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EPISTRE    LIMINAIRE. 


su- 


Monseigneur, 


Nous  deu:^:,  que  vous  connoistrez  assez  par  nostre 
façon  d'escrire  et  par  le  chiffre  pour  signature  de 
nostre  lettre ,  sans  qu'il  soit  besoin  que  nous  nous 
nommions ,  nous  estans  trouvez  à  Tenvoy  de  quelques 
balles  de  marchandises  que  Ton  faisoit  voicturer  en 
Holande ,  et  ayans  appris  de  ceu:£  qui  les  faisoient 
charger ,  qu'il  avoit  esté  cy-devant  envoyé  à  deux  des 
imprimeurs  de  Amstelredam ,  par  deux  diverses  per- 
sonnes les  unes  après  les  autres ,  .4iy erses  fueilles 
d'une  histoire  à  imprimer ,  qui  portoiènt  pour  tiltre 
gênerai  au  dessus  des  pages ,  cçs  .qjtiatre,  pots ,  OEco- 
normes  rojaleSj  servitudes  lojdles^^  .^t  qu'ils  les  au- 
roient  bien-tost  achevées  d^ijtiiàirie^F  ^t  ni^ttre  en 
deux  tomes,  nous  nous  doutastnes^i^coiitiQent^e  ce 
que  ce  ppuvoit  estre ,  et  aussi  noU^l^rVsôjusmeçl^^ous 
de  mettre  en  ordre  les  recueils  que  ïio^is ,  qui  avions 
esté  receus  à  vostre  service  après  les  quatre  autres , 
avions  faits  pour  continuer  la  suitte  de  ces  deux  pre- 
miers livres ,  formez  de  tout  ce  que  vous  aviez  veu , 
sceu  et  connu  des  dits ,  faits  ,  gestes  et  fortunes  du 
roy  Henry  le  Grand  (qu'il  est  difficile  d'escrire  à 
la  vérité  sans  qu'il  y  ait  quelqUes-unes  des  vostres 
entremeslées  ) ,  et  d'en  envoyer  les  fueilles  aux  mesmes 
imprimeurs,  afin  d'en  former  un  troisiesme  volume, 
T,  7.  I 
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nostre  dessein  estant,  suivant  ce  que  vous  nous  ave2 
commande ,  de  rechercher  parmy  vos  papiers ,  broiiil- 
lars  y  mémoires  et  manuscrits ,  pour  voir  si  nous  pour- 
rions trouver  dequoy  en  former  un  quatriesme  tome. 
Et  en  attendant  nous  vous  dirons  par  cette  lettre , 
qui  servira  d'epistre  liminaire  à  cettui-cy,  comme 
ne  doutans  point  que  vous  ne  sceussiez  plus  de  par- 
ticularitez  des  dits,  faits,  gestes  et  fortunes  de  nostre 
grand  Roy ,  le  père  des  vertus  et  des  peuples ,  que 
nul  des  seigneurs  que  nous  connoissons  en  France , 
aussi  avons-nous  tousjours  estimé  que  nous  en  pour- 
rions recevoir  de  plus  véritables  instructions  :  ce  qui 
a  este  cause  des  supplications  que  nous  vous  avons 
souvent  réitérées ,  de  vouloir  prendre  la  peine  de 
voir  ce  que  nous  avions  recueilly  de  vos  mémoires , 
en  forme  de  journal,  touchant  toutes  ces  choses-,  mais 
nous  ne  peu^îM^' jamais  obtenir  tant  de  faveur  que 
vous  le  voulussiez  faire  avec  le  soin ,  attention  et 
assiduité  qu^^'^noils  'déj^ions,  ^t  qu'en  efiet  il  nous 
estoit  n^(ÇeSsaiîjB'.qp!Qto'.'êorriger  nos  erreurs,  et  sup- 
pléer ilpsrol)ml:a;siobV>  jusques  à  un  certain  jour  que 
nousfeiftanfr  pjtr^ptùsieurs  fois  amusez  à  lire  quelques 
hisfôiilfês  des'  e$ietlvains  de  nostre  temps  qui  parloient 
du  feu  Roy,**h'ous  trouvasmes  qu'encore  qu'ils  luy 
donnassent  plusieurs  loiianges  ,  et  magnifiassent  en 
quelque  sorte  ses  exploits  militaires  en  beaucoup 
d'endroits ,  si  ne  Uiâsasmes  nous  pas  de  bien-tost  re- 
cognoistre  que  cela  ne  procedoit  point  d'une  sincère 
affection  ny  d'un  cœur  droit  et  entier ,  d'autant  que, 
soit  qu'ils  le  fissent  par  haine  contre  luy,  par  com- 
mandement, ou  pour  complaire  à  autfuy ,  ils  luy  sup- 
posent tant  de  vices ,  imperfections  et  manquemens , 
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en  tatit  de  lieux  et  d'occasions ,  les  empirent  par  de 
telles  circonstances ,  et  en  tirentde  telles  conséquences, 
jusques  à  luy  imputer  des  défauts  dans  les  presuppo-^ 
isitionâ  de  Fadvehir,  qui  n*ont  jamais  eu  lieu  ny  ne 
le  pouyoient  avoii* ,  quMl  sembloit  quHIs  eussent  des-» 
èein,  par  le  moyen  de  leurs  impostures  >  d'essayer  à 
flestrir  tant  de  Vertus  royales  et  d'actions  héroïques 
qui  luy  avôieàt  acquis  cette  haute  réputation  et  glo- 
rieuse renommée  que  Punivers  publie  et  fera  inces- 
samment. 

Dé  toutes  lesquelles  particularités  ayans  fait  des 
extraicts  bien  suivis ,  qui  rendoient  des  preuves  cer- 
taines de  ce  que  nous  venons  de  dire  ^  et  vous  ayàns 
fait  voir  tout  cela,  vous  entrastes  en  une  merveilleuse 
colère,  que  vous  tèsmoignastes  par  Texclamation  de 
ces  paroles  :  «  O  les  meschàns  et  malheureux ,  Ô  les 
«  impudens  imposteurs  et  calomniateurs  (  car  ils  sça- 
(c  vëiit  bien  êux-mesmes  qu'ils  mentent  ;  mais  ils  sont 
<c  pottèz  à  telles  médisances,  pour  contenter  la  pas- 
<i  sîou  de  gens  que  je  sçay  bien  et  d'autres  dont  je  me 
«  doute ,  afin  de  ternir  les  insignes  vertus  et  belles 
«  actions  de  mon  cher  Roy  et  bon  maistre  )  •,  mais  par 
«  Dieu  {  dites-vous  en  jurant ,  ce  qui  de  vdus  advient 
^  quasi  jamais)  il  n'en  ira  pas  ainsi ,  car  je  vôiis  met- 
te tray  entre  les  mains  des  discours,  lettrés  et  memoi- 
«  res  que  j'ay  autrefois  escrits  sur  un  qiiasi  semblable 
a  sujet  et  occasion ,  par  lesquels  il  vous  sera  facile  de 
«  convaincre  de  faux  toutes  ces  impudentes  malices , 
«  et  vérifier  que  mon  cher  Roy  et  bon  maistre  a 
a  esté  le  meilleur  et  le  plus  Vertueux  et  moins  malin 
a  et  vicieux  de  tous  les  roys  qui  ont  jamais  esté, 
«  voire  le  plus  aymé  de  Dieu  et  des  hommes  sages 
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((  et  vertueux.  »  Et  sur  ce]a  vous  allastes  tirer  d^un 
coflre  fort  où  il  y  ayoit  de  l'argent ,  une  boësté  que 
vous  nous  baillastes  et  nous  dites  :  «  Je  vous  confie 
«  cette  hoëste  et  ces  papiers ,  par  le  moyen  desquels 
«  vous  justifierez  ce  que  j'ay  dit.  » 

Ot  j  aiin  d'esclaircir  ceux  qui  remarqueront  quelque 
diversité  de  stile  en  lisant  les  livres  qui  se  trouveront 
avoir  esté  faits  de  la  vie  du  feu  Roy ,  et  quelquefois 
dans  les  uns  des  répétitions ,  des  discours  et  narrations 
dont  il  pourra  avoir  esté  desja  dit  quelque  chose  dans 
les  precedens ,  nous  ferons  ressouvenir  ceux  qui  es- 
taient lors  dans  les  demeslemens  des  afiàires  du 
monde  ,  comme  nous  estions  six  principaux  secré- 
taires ,  desquels  vous  vous  serviez  aux  expéditions 
de  vos  charges  et  emplois ,  et  dirons  à  ceux  qui  liront 
nos  recueils  que  deux  d'entre  nous  six  ont  mis  au 
net  les  mémoires  et  narrations  contenues  au  premier 
livre  qui  s'en  verra ,  deux  autres  celles  du  second ,  et 
nous  deux,  qui  ne  vous  avons  point  quitté  y  ou  pour 
le  moins  n'avons  point  cherché  d'autre  fortune  que  la 
vostre,  avons  seuls  jnis  la  main  à  ce  troisiesme  tome, 
et  nous  résolvons  de  Êiire  encore  le  semblable  à  un 
quatriesme  si,  pour  le  former  et  rendre  complet, 
nous  pouvons  trouver  parmi  vos  papiers  assez  de  mé- 
moires, lettres ,  discours  et  manuscrits  pour  cet  effet  ; 
et  partant,  ceux  qui  liront  ces  livres  ne  devront- 
ils  point  trouver  estrange  les  diversitez  et  défauts 
cy-dessus  spécifiez;  vous  suppliant  d'agréer  qu'en 
suite  de  nostre  epistre  liminaire  ou  préface ,  et  avant 
que  d'entrer  en  la  suite  et  continuation  des  narrations, 
des  discours ,  lettres  et  affaires ,  ausquelles  ceux  qui 
ont  fait  le  second  livre  les  ont  laissez ,  nous  adjoustions 
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encore  ce  présent  discours ,  par  forme  de  digression, 
auquel  il  se  pourra  bien  trouver  des  choses  desja  dites 
aiix  precedens  livres ,  mais  que,  n'estimans  pas  assez 
estenduës  ny  esclaircies,  nous  vous  prions  pourTam- 
plification  d'icelles,  de  vous  souvenir  comme  ceux 
qui  ont  fait  le  second  livre  Tout  achevë^  par  Tàdjonc* 
tion  d'un  manuscrit  qui  n  est  pas  de  la  vraye  suite  de 
ces  narrations ,  mais  en  parlant  aucunement  de  choses 
semblables ,  commence  à  faire  mention  des  hauts  et 
magnificpies  desseins  qu'avoitl^projettez  le  feu  Roy. 

En  quoy  desirans  de  les  imiter  d^s  le  commence* 
ment  de  ce  troisiesme  livre ,  nous  vous  dirons ,  comme 
ont  peu  faire  les  autres ,  qu'ayans  trouvé  les  manus- 
crits que  nous  faisons  estât  de  vous  représenter ,  estre 
fort  contraires  à  Topinion  des  discoureurs  et  des  es- 
crivains  de  ces  derniers  temps  y  nous  avons  estimé  à 
propos  de  vous  ramentevoir  ce  qui  en  a  desja  esté  dit 
au  commencement  du  second  livre ,  et  d'y  renvoyer 
ceux  qui  liront  les  mémoires  de  ce  troisiesme,  où  il 
est  parlé  des  causes  de  la  formation  de  ces  magnifiques 
desseins ,  et  des  divers  sujets  qui  furent  donnez  à  ce 
prince ,  tantost  de  s'en  départir  et  tantost  de  les  renou- 
veller ,  comme  il  en  a  desja  esté  dit  quelque  chose  es 
deux  precedens  livres ,  desquels  les  discours  en  ont  esté 
continuez  jusqùes  à  la  paix  de  Verveîns  et  dte  Savoy e , 
qui  sembloienf  estre  des  plus  valables  expediens  pour 
faire  finir  toutes  guerres  entre  ces  deux  couronnes , 
du  renouvellement  desquelles  le  Roy  estant  déslôrs  sol- 
licité par  deux  grandes  puissances,  il  n'y  voulut  point 
encore  neantmoins  entendre.  Dequoy  pour  faire  com- 
prendre les  causes  et  les  raisons,  en  vous  ramentevant 
quelques  unes  de  celles  qui  nous  ont  esté  dites ,  nous 
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y  en  ad^ofDSterans  encore  quelqi^çs  autres,  ^tans  Ie$ 
unes  et  les  autres  telles  que  s'ensuit ,  à  sçavoir. 

Que  rage  et  Texperiençe  augmentons  la  prudence 
et  la  prévoyance  en  ce  prince  ^  et  ses  grandes  et  Iqn-^ 
gués  méditations  luy  ayans  donné  des  sqiences  et 
cpnnoissances  plus  exquises  que  par  le  passé ,  il  jugea 
^ue  pour  faire  mx  dessein  qui  n^  peust  q»anquer ,  U 
luy  falloit  prendra  de  plus  grandes  précautions ,  faire 
de  plus  ^ands  préparatifs,  et  de  plus  gra^ndes  provi* 
sions  de  moyens ,  d'amis ,  d'associez ,  qu'il  ne  a'estai^t 
auparavant  imaginé  luy  estre  nécessaires  \  tellement 
que  sa  profonde  méditation  en  toutes  choses ,  et  soa 
exquis  jugement  luy  firent  conclure  de  faire  pireceder 
h'  manifestation  de  ces  projets  par  les  choses  qui  en* 
suivent  »  à  sçavoir ,  que  >  outre  la  paix  de  Yerveins  ^ 
îi.  falloit  que  ses  méditations  parcourussent  toutes  les 
parties  de  son  rayaume  pour  faire  d^ux  cho^s  ; 

La  prexniere,  d'establir  en  icelles  une  tranquillité 
inaltérable,  en  recpnciliant  tous  les  esprits  des  peu* 
ple$  à  luy  et  entr'eux  mesmes.,  que  les  indisorer* 
tiens  et  desordres  des  factions  guerrières  avoient 
enàigris  ^  et  sur:  tout  la  diversité  des  opinions  en  la 
]çeligion. 

Et  la  seconde ,  qu'il  luy  falloit  bien  reomneistre , 
par  le  moyen  du  choix  qu'il  feroit  de  serviteurs 
loyaux  ,  intelligens  et  laborieux ,  quel  estoit  son 
royaume ,  et ,  s'il  se  pouvoit ,  fertiliser  y  mesnager  et 
améliorer ,  de  sorte  qu'il  devint  capablede  se  défendre 
deluy-mesme  et  par  ses  propres  forces  9  detoutat«< 
taquement  du  dehors ,  et  de  toutes  mauvaises  volontez 
et  mutineries  du  dedans^  et  par  telles  reconnoissances 
juger  que  rien  ne  le  pourroit  contraindre  à  nulle  in-* 
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vocatioa ,  ny  à  se  précipiter  à  £aire  des  entreprises 
mal  digérées  >  CQinme  seroient  toutes  celles  qui  luy 
attireroient  trop  grand  nombre  de  puissans  ennemis 
sur  les  bras,  ouïe  constitueroient  en  des  despenses 
excessives ,  lesquelles  n'estans  pas  proportionnées  à 
ses  revenus  légitimes  et  ordinaires ,  lé  contraindroient 
enfin  de  surcharger  excessivement  ses  peuples,  et 
luy  de  leurs  haines  et  malédictions  universelles ,  qui 
ne  marchent  gueres  sans  estre  suivies  de  celles  de 
Dieu  :  tellement  que  toutes  ces  considérations  le  firent 
résoudre  à  cinq  choses  : 

La  première ,  de  donner  un  edict  pour  faire  vivre 
en  paix  et  en  repos  tous  ses  peuples  des  deux  di- 
verses religions. 

La  seconde,  à  tascher  d'acquitter  ce  grand  nombre 
de  debtes  ausquelles  avoit  esté  engagé  son  royaume, 
tant  par  les  desordres ,  confiisions  et  profusions  des 
rois  ses  devanciers ,  par  luy  mesme  envers  ses  amis 
estrangers  qui  Tavoient  assisté ,  qu'envers  ses  servi- 
teurs qui  avoient  esté  de  la  ligue ,  lesquels  il  avoit 
mieux  aimé  acheter  bien  chèrement,  en  traitant  avec 
un  chacun  d'eux  à  part  (  afin  de  les  des-unir  et  em- 
pescher  de  continuer  des  intelligences  les  uns  avec 
les  autres  ) ,  que  non  pas  d'en  traitter  avec  le  roy 
d'Espagne  ou  avec  M.  du  Maine ,  pour  eux  tous  en 
gros ,  comme  plusieurs  le  luy  conseUloient ,  ou  mali- 
cieusement ou  ignorammenL 

La  trpisiesme ,  de  pourvoir  à  une  accroche  que  les 
negotiateurs  de  la  paix  de  Yerveins  y  avoient  laissée 
nonchalamment ,  ou  peut-estre  par  malice  pour  gra- 
tifier la  maison  de  Savoye,  au  service  de  laquelle 
ils  avoient  tousjours  esté ,  comme  Us  tesmoignerent 
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depuis  cette  affection  et  ce  désir  lors  qu'il  fut  traitté 
à  Paris  avec  M.  de  Savoye ,  et  encore  depuis  quand 
il  fut  résolu  de  l'attaquer  par  les  armes ,  et  en  eurent 
de  grosses  paroles  avec  ceux  qui  poursuivoient  cette 
expédition. 

La  quatriesme ,  d'essayer  d'adjoindre  à  son  asso- 
ciation plusieurs  princes  et  potentats  estrangers ,  en 
leur  proposant  pour  eux  ,  et  rien  pour  luy,  tout  le 
fruit  et  les  advantages  qui  se  percevroient  des  entre- 
prises projettées. 

Et  la  cinquiesme  y  qu'il  y  adjousta  après  la  mort 
de  là  reine  d'Angleterre  pour  s'accommoder  aux  désirs 
et  conditions  que  firent  paroistre  avoir ,  et  apposèrent 
en  effet,  tous  ceux  avec  lesquels  traitta  celuy  qui  fut 
envoyé  ambassadeur  en  Angleterre  en  i6o3,  dont  les 
articles  ont  esté  cy-devant  transcrîpts  ;  ïe  principal 
de  la  substance  desquels  consistoit  à  ne  faire  nulle 
aggression  de  son  chef  sans  communication  précé- 
dente avec  ses  associez  ^  de  n'y  faire  paroistre  aucuns 
siens  interests  particuliers  ]  de  tesmoigner  d'estre  en 
paix ,  bonne  intelligence  et  amitié  avec  ses  voisins  ; 
et  n'entamer  aucuns  desseins  tant  que  ses  amis  *et  asso^ 
ciez  seroient  en  infestation* 

Tellement  que  ces  remises  et  temporisemens  pro- 
cédèrent de  deux  choses  bien  diverses ,  quoy  qu'elles 
eussent  un  mesme  but ,  qui  estoit  de  n'entamer  au^ 
cune  entreprise  que  comme  auxiliaire  y  et  en  estant 
requis  par  ses  amis  et  associez  que  l'on  voudroit  op- 
primer ;  de  sorte  que  les  infèstations  où  se  retrouve- 
roient  ses  amis  et  celles  ausquelles  il  reconnoissoit 
que  l'on  le  vouloit  mettre  dans  son  royaume ,  furent 
conjoinctement  les  causes  de  ses  remises  et  tempo- 
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risexnens ,  faisant  semblant  de  ne  rien  scavoir  des 
malices  que  Von  luy  brassoit ,  ou  pour  le  moins  qu'il 
avoit  si  grand  désir  de  vivre  en  paix  et  en  repos  , 
qu^il  les  passoit  sous  silence  et  sans  apparence  de 
ressentiment  \  voire  mesme ,  afin  de  les  entretenir 
en  une  sécurité  du  tout  absolue ,  il  fit  une  apparente 
démonstration  d'estre  fort  aise  que  FEspagne  eust 
paix  avec  TÂngleterre ,  et  se  rendist  médiateur  de  la 
trefve  d'entre  l'Espagne  et  les  Estats ,  se  munissant 
tousjours,  pendant  ces  temps  de  si  doux  repos,  d'amis 
et  de  toutes  les  autres  choses  nécessaires  pour  rendre 
une  quantité  d'auxiliations ,  où  il  se  preparoit,  de  si 
facile  exécution  qu'elles  eussent  esté  toutes  paci- 
fiques, sans  saccager  personne,  donner  un  coup  de 
canon ,  de  lance  ,  de  pistoUet  ny  d'espée ,  comme  il 
se  pourra  juger  par  la  suite  de  ce  discours. 

Pour  lequel  continuer,  nous  vous  dirons  que,  outre 
les  recommandations  universelles  deuës  et  rendues  à 
rexcellence  de  vos  mérites  et  vertus ,  de  vos  utiles 
et  signalez  services  rendus  au  Roy ,  à  la  France  et 
aux  peuples  françois ,  et  nos  particulières  redevances 
aux  faveurs  et  beneficences  que  nous  avons  receuës 
de  vostre  bonté,  nous  avons  creu  estre  obligez  de  con* 
tinuer  à  vous  adresser  nos  recueils  et  mémoires,  puis 
que  nous  ne  les  avons  entrepris  que  pour  vous  ra- 
mentevoir  ce  que  nous  estimons  que  vous  pouvez 
avoir  veu,  sceu  et  connu  des  dits,  faits  et  gestes  hé- 
roïques de  nostre  grand  Roy,  et  de  ses  sages  et 
royales  œconomies  d'Estat ,  domestiques ,  politiques 
et  militaires ,  et  ce  que  nous  mesmes  avons  pu  sca- 
voir et  apprendre  par  vous  ou  par  d'autres ,  de  vos 
servitudes  utiles  et  loyales  envers  vpstre  Roy  et  son 
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Estât  »  et  de  vos  actions  domestiques  et  publiques  ; 
teUement  que  ,  comme  les  autres  ont  commencé 
leurs  livres  par  un  récit  et  représentation  véritable 
des  insignes  vertus  de  Sa  Majesté ,  et  des  causes  des 
méditations  et  suites  de  ses  bauts  et  magnifiques  des- 
seins ,  lesquels  ont  esté  commencez;  ailleurs ,  dés  les 
premières  notions  qui  luy  en  vindrent  en  Tesprit,  et 
continuez  par  ses  degrez  divers  de  poursuites  et  de 
desistemens  (  selon  que  la  diversité  des  accidens  et 
son  exquise  prudence  le  luy  conseilloient),  il  nous  a 
semblé  que  vous  n'auriez  point  désagréable ,  ny  tous 
autres  non  plus  qui  liront  ces  Mémoires ,  s'ils  sont 
jamais  mis  en  lumière  »  que  nous  continuassions  ce 
mesme  ordre  tout  de  suite ,  afin  que  par  iceluy  se 
reconnussent  en  un  mesme  discours  »  les  causes  des 
temporisemens  du  Roy ,  et  de  ses  remises  sur  remises^ 
pour  entamer  ses  entreprises ,  qui  furent  en  grand 
nombre.  Mais  toutes  telles  particularitez  avec  tant  de 
diversitez ,  estans  trop  longues  pour  en  donner  une 
aatisfactoire  intelligence  par  un  manuscrit  abrégé 
comme  celuy*cy ,  nous  renvoyerons  ceux  qui  les  de<* 
sireront  sçavoir  à  ce  qui  en  est  recité  dans  les  me«* 
moires  à  vous  addressez  en  ce  troisiesme  livre  ^  et 
nous  contenterons  d'en  dire  un  mot  de  chacune,  se- 
lon les  occasions ,  pour  seulement  vous  les  ramente- 
voir,  et  faire  voir  que  les  vertus  du  Roy  n'ont  pas  esté 
oisives  durant  tous  ses  repos ,  mais  s'est  fait  assez  de 
rencontres  d'afiàires,  et  dedans  et  dehors  le  royaume, 
pour  employer  les  ratiocinations ,  méditations ,  cogi- 
tations 9  vivacitez  de  son  esprit ,  soliditez  de  son  ju- 
gement ,  ses  exquises  prévoyances,  actives  diligences, 
singulières  prudences ,  et  ses  admirables  generositez,, 
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4epQi$  Fs^nnëe  iSgS ,  que  paie  U  paix  de  Verveins  il 
y  Qut  quelque  rela^çhe  à  Temploy  de  ses  âmes ,  et 
qu'il  fUt  exempt  du  péril  d'icelle$,  comme  U  s'en  est 
des]a  dit  quelque  chose  es  deux  livres  precedeus , 
et  se  continuera  eu  ce  troisiesme  par  nous  iait,  dcmt 
uous  commenceroùs  les  discours  par  une  lettre  que 
niiius  vous  addressons ,  et  par  iceUe  vérifions  les  ma- 
lices et  impertinences  de  ceux  qui  >  par  leurs  eacrits^ 
ont  es$^4  d'exténuer  les  vertus  de  noatre  grand  Roy, 
et  de  luy  supposer  plusieurs  défauts ,  imperfections 
et  vices ,  combien  qu'il  soit  facile  à  faire  voir  qu'il 
ne  3e  trouva  jamais  Roy  qui  n'eust  plus  des  ppe» 
mieres  et  moins- des  dernières  ;  la  lettre  estant  telle 
que  s'ensuit. 

Mqnsïi^nsur  >  nous  commencerons  ce  discours , 
pour  les  causes  rej^e^ntiées  en  icehiy ,  par  vous  ra- 
mentevoir  (  encore  qu'il  ait  desja  esté  £iit  es  deux 
preçedens  liyre^  )  que  vous  ayant  esté  dés  l'âge  de 
dpuze  sins  présenté  par  monsieur  vostre  père  à  M.  le 
prûice  de  Navarre ,  la  Reine  sa  mère  vivant  encore , 
vostice  incliipiiatiou  i  l'aymear  et  hninorer  vous  rendok 
si  su}et  auprès  de  ^  personne ,  et  prompt  à  son  ser- 
vice au  moindre  clin  d'œil  de  $w  afieotionfi  9  q^^ 
vous  m  tesmoipkant  de$  ressentîmens  par  sa  parti* 
culiere  Wkeu-veillance ,  cette  joye  vous  fit  bien-tost 
neg^ger  la  continuation  de  vos  e&tudes  aux  langues 
et  sciences,  que:  monsieur  vostre  père  vous,  avoit  tant 
reqemmandées  >  et  baillé  i»k  preceptena*  capable  pour 
vouslesenseigner^msiat  luy  s'estant retiré  ( dautant 
que  l'assiduité  ■.  que  vous  r^ndiesi  s»iprés  de  vostre 
maistre ,  lors  devenu  Roy ,  vous,  empesashoit  de  vac- 
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quer  à  vos  estudes  ) ,  le  Roy  voulut  luy  mesnte 
prendre  soin  de  vous ,  et  vous  faire  instruire  à  sa 
mode,  par  un  nommé. M.  Chrestien  qu'il  avoit  prés 
de  luy ,  lequel  se  contenta  de  vous  donner  la  con- 
noissance  de  l'histoire,  et  faire  apprendre  les  mathé- 
matiques -,  et  pour  le  surplus,  vous  former  les  mœurs, 
faire  enseigner  à  hien  lire ,  hien  escrire ,  et  dresser 
aux  exercices  du  corps ,  jusques  à  Tâge  de  seize  ans , 
que  les  affaires  du  temps  1  ayant  jette  dans  les  armes  , 
il  voulut  que  vous  esleussiez  cette  profession,  comme 
vous  fistes ,  et  la  voulustes  commencer  par  Tharque- 
huse ,  qui  n'estoit  pas  un  chemin  pour  rendre  un 
sça  vaut  homme  aux  lettres  et  sciences  humaines; 
tellement  que  vous  mesme  le  jugeant  bien  ainsi , 
tout  vostre  principal  soin  fut  à  bien  former  vos  mœurs, 
à  aymer  vrayement  la  vertu ,  et  rendre  vostre  con- 
versation agréable  à  ceux  qui  en  avoient,  en  taschant 
de  les  imiter. 

Et  ne  pouvant  avoir,  à  vostre  advis,  un  plus  effica- 
tieux  exemplaire  que  celuy  de  vostre  maistre ,  cela 
vous  fit  résoudre ,  afin  de  le  mieux  retenir ,  de  faire 
des  mémoires ,  mais  seulement  en  forme  de  simple 
journal ,  de  tout  ce  que  vous  pouviez  oûir ,  voir , 
sçavoir,  ou  apprendre  d'autruy ,  des  dits ,  fiiits,  gestes 
et  actions  de  ce  brave  prince,  lesquels,  de  temps  en 
temps,  vous  amplifiastes  si  bien,  que,  vous  estant  dans 
les  affaires  du  monde ,  vous  nous  receustes  auprès  de 
vous  pour  vous  servir  aux  expéditions  d'icelles.  Et 
nous  ayant  fait  cet  honneur  que  de  nous  monstrer 
les  recueils,  en  forme  de  journal ,  que  vous  aviez 
faits,  comme  il  est  dit  cy-dessus ,  nous  y  reconnusmes 
tant  de  belles  et  curieuses  particularitez  9  que  nouft 
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VOUS  suppliasmes  de  trouver  bon  que  nous  en  dres-- 
sassions  des  mémoires  en  bonnes  formes ,  avec  leurs 
suites  nécessaires  :  ce  que  vous  eustes  agréable ,  et 
que  nous  fismes  aussi  avec  intention  d'en  aider  uu' 
jour  ceux  des  bons  historiens  qui  voudroient  entre- 
prendre de  faire  une  véritable  histoire  de  nostre 
grand  Roj. 

Mais  sa  mort  estant  arrivée  j  au  grand  malheur  de 
la  France ,  voire  de  toute  l'Europe ,  et  ayans  reconnu 
que  ceux  qui  faisoient  les  historiographes ,  au  lieu 
de  suivre  ce  que  nous  avions  estimé  qu'ils  dévoient 
faire ,  qui  estoit  en  disant  du  bien  le  bien  sans  adu« 
lation ,  et  du  mal  le  mal  sans  déguisement  et  pas- 
sion d'amour  ou  de  haine  contre  aucun  ,  avoient 
formé  un  dessein  tout  contraire ,  à  sçavoir  :  de  louer 
excessivement,  effrontément  et  impudemment  tous 
ceux  qu'ils  aimeroient ,  ou  desquels  ils  se  seroient 
rendus  mercenaires ,  quelques  vicieux  qu'ils  pussent 
estre ,  et  défections  et  meschancetez  qu'ils  eussent 
commises  ;  et  d'outrager ,  diffîimer  et  blasmer  con- 
tumelieusement  tous  ceux  qu'ils  haïroient  ou  qui 
ne  leur  auroient  rien  voulu  donner ,  quelques  ver- 
tueux qu'ils  pussent  estre ,  et  belles  actions  et  faits 
héroïques  qu'ils  eussent  fait  parojstre  :  desquelles 
veritez  il  seroit  facile  de  donner  une  grande  quantité 
de  preuves  ;  mais ,  cela  estant  trop  long  pour  nostre 
dessein ,  nous  nous  contenterons  à  présent  de  deux 
exemples  seulement. 

Le  premier,  pris  de  ce  qu'ils  ont  dit  de  Marie  d'Es- 
cosse  (0  et  d'Elisabeth  d'Angleterre,  ne  se  pouvans 

(i)  Marie  d'Escosse  :  ici  les  anteurs  qui  afièctent  une  grande  impar- 
Ualité  y  en  manquent  entièrement  k  IVgard  de  Marie  Staart.  Les  bisie* 
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lasser,  touchant  la  première  (  à  cause  qu'ils  aimoient 
sa  personne  et  ses  passions  ) ,  de  Texalter ,  louer , 
magnifier  et  glorifier  ,  et  tous  ses  impies ,  sangui- 
naires ,  exécrables  meurtres  et  trahisons ,  et  de  luy 
attribuer  de  grands  mérites  ,  toutes  sortes  d'excel- 
lentes ,  insignes  et  admirables  vertus ,  d'exquises  et 
rares  perfections ,   et  de  généreuses ,  héroïques  et 
louables  actions  ,  mœurs  ,  désirs  et  desseins  ,  quoy 
qu'elle  fust  en  exécration  et  en  abomination  à  toutes 
personnes  de  jugement,  de  bonne  conscience,  dlion- 
neur  et  de  foy ,  et  sa  mémoire  en  detestatiôn  à  tous 
ses  peuples  et  sujets  :  comme,  par  contré  opposition, 
ne  se  peuvent-ils  assez ,  à  leur  advis ,  blasphémer 
contre  cette  autre  brave  reine  Elis2J)eth  d'Angleterre, 
dautant  'qu'après  avoir  dit  qu'elle  affectoit  toutes 
sortes  de  qualitez  et  vertus  vrayeméiit  royales ,  tout 
ainsi  que  s'ils  devinoient  les  pensées  ,  ils  disent  qu'en 
son  cœur  elle  en  estoit  entièrement  éloignée  5  et  en 
suitte ,  avec  une  impudence  furieuse  et  une  langue 
fallacieuse ,  ils  là  taxent  d'impiété ,  cruauté ,  lasciveté, 
avarice,  arrogance,  présomption  et  vanité;  et,  pour 
conclusion ,  essayent  de  faire  tenir  cette  sage  et  géné- 
reuse Reine ,  dont  la  mémoire  est  et  sera  en  admira- 
tion  à  tous  hommes  vertueux ,  pour  l'égoust  et  la 
sentine  de  toute  turpitude  et  abomination. 

riens  ;proteatatas  n'ont  pii  refuser  à  cette  prtnctfésé  de  gmadts  njatAUiê^ 

et  le  caracière  le  plus  aimable.  Ils  ont  attribiM  a^ê  fautes  à  la  poMikm 
terrible  oh  elle  se  Xroa^a ,  lorsquMle  revint  eu  Ecosse,  après  la  mort 
de  sbn  premier  epôùl  François  II  ;  et,  maigre  leurs  préventions  contre 
die^  Ils  Sa  sont  aetendrîs  sur  sa  longue  captivité,  et  sur  sa  mort  fu- 
neste. .  (  Ployez  Robertson  »  Histoire  d'Ecosse ,  et  Hume ,  Histoira 
d'Angleterre.  )  N'etoit-il  pas  possible  de  louer  Elisabeth  sans  outrager 
su'  victime  ? 
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Prenans  pour  nostre  second  exemple  les  principaux 
de  ceux  dont  ils  se  sont  rendus  mercenaires  d'une 
part ,  et  d'autre  nostre  grand  Roy ,  qui  ne  leur  a  rien 
donné ,  dautant  que  quelque  grande  disproportion 
de  qtialitez ,  mérites  et  vertus  qu'il  y  ait  entr'eux , 
ai  n'ont-ils  pas  laissé  d'exalter  davantage  ceux-là 
que  plus  ils  aimoient ,  en  les  représentant  comme  de 
grands  héros  éclattans  et  brillans  de  toutes  sortes  de 
vertus,  voire  les  leur  rendant  naturelles  et  habituelles, 
et  leur  attribuans  tant  de  belles  actions  et  de  guerre 
et  de  paix  ,  et  autres  faits  et  gestes  tant  exquis  et 
magnifiques ,  qu'ils  les  font  de$  perles  et  phœnix  en 
vertus  ;  et  tout  cela ,  sans  &ire  démonstration  d'avoir 
remarqué  en  eux  aucuns  vices ,  défauts  ,  manque- 
mens,  infirmitez,  erreurs  ny  imprudences  tant  minces 
puissent-elles  estre -,  bref,  pour  fin,  les  rendent  in- 
cessamment exempts  de  toutes  imbecillîtez ,  tenta- 
tions, passions  et  imperfections  :  au  lieu  que  quand  ils. 
viennent  à  parler  du  plus  grand  de  nos  rois,  le  miracle 
des  siècles  en  exquises  vertus ,  et  sur  toui:  en  cou- 
rage ,  en  clémence  et  prudence ,  dautant  qu'ils  iie 
luy  peuvent  pas  desnier  quelques  loiiatiges  d'entre 
une  infinité  qui  sont  toutes  publiques  dans  leà  res^en*- 
tîmens  et  voix  de  tous  les  peuples,  ils  en  oublient 
'malicieusement  les  plus  nécessaires  à  sçavoir,  des- 
guisent  les  autres-,  et  en  fin,  les  ayans  toutes  exténuées 
le  plus  qu'il  leur  a  esté  possible ,  ils  ont  usé  d'une 
autre  malice  toute  reûiplie  d'itupostûres ,  qui  a  esté 
de  luy  supposer  impudemment  et  faussement  des 
désirs,  projets,  desseins,  entreprises  et  résolutions 
(  lors  qu'il  est  question  des  afiaires  d*Estât  ) ,  toutes 
les  plus  absurdes ,  ineptes ,  impertinentes  et  ridicules 
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qui  se  paissent  dire.  Et  sur  cela  faisant  les  entendus, 
ils  parlent  tout  ainsi  que  s'ils  avoient  esté  les  plus 
confidens  du  Roy ,  et  qu'ils  eussent  eu  communicatioa 
de  toutes  ses  cogitations  et  pensées  plus  secrètes ,  ou 
eu  intelligence  avec  quelqu'un  de  ses  plus  familiers 
serviteurs ,  pour  la  paix  et  pour  la  guerre ,  qui  les 
leur  eussent  dites. 

Puis  venans  à  parler  de  sa  conversation  civile , 
forme  de  vie  domestique ,  de  sa  conduite  en  icelle , 
et  sur  tout  de  ses  récréations ,  divertissemens ,  dou- 
ceurs de  cette  vie  ,  ébats ,  plaisirs ,  passe*^temps  et 
réjouïsssinces ,  quoy  qu'elles  eussent  quasi  tousjours 
esté  des  plus  ordinaires  ,  communes  et  familières 
à  tous  hommes,  voire  mesme  aux  femmes',  mais 
tousjours  des  plus  générales  ,  universelles ,  tolé- 
rées, loisibles  et  permises  à  tous  roys,  potentats, 
princes  et  grands  seigneurs ,  s'en  estans  trouvé  peu  , 
Jusques  aux  plus  sages ,  vertueux  ,  débonnaires , 
pieux  et  saints ,  qui  ne  s'y  soient  délectez ,  et  les- 
quels leurs  peuples  et  sujets  n'ayent  patientez  gaye- 
ment,  quand,  pour  tels  plaisirs  et  passe-temps,  il 
ne  s'est  point  commis  d'injustice  ,  de  rapt ,  de 
meurtre  ,  violence ,  concussion  ny  saccagemeht  ; 
et  neantmoins  quand  ils  se  mettent  sur  les  discours 
des  gaiUardises  et  joyeusetez  de  ce  tant  doux  et  dé- 
bonnaire prince  ,  ils  les  exagèrent  tellement ,  et  les 
invectivent  de  sorte  par  de  si  mensongères  et  falla- 
cieuses circonstances ,  par  tant  de  dommageables  et 
pernicieuses  conséquences ,  les  flestrissent  de  tant  de 
passions  ,  perturbations  vicieuses  ,  honteuses ,  in- 
fâmes, voire  exécrables  et  scandaleuses ,  qu'il  semble, 
il  les  en  oiiir  parler  avec  telle  audace ,  impudence , 
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effronterie  et  témérité,  qu'ils  ayent  este  les  scrutateurs 
des  cœurs  et  des  pensées ,  dans  lesquelles  ils  ont  pu 
lire ,  en  grosse  lettre  ,  tous  ses  désirs,  projets,  des- 
seins, cogitations  et.  passions  dont  il  ne  s'estoit 
jamais  déclaré  à  nul  autre  (  comme  il  estoit  bien 
vray ,  puis  que  vous  n'en  sçaviez  rien  ) ,  ou  qu'ils 
eussent  esté  ses  pères  confesseurs  et  grands  peni* 
tenciers ,  ausquels ,  en  confession ,  il  eust  déclaré 
ses  pensées  présentes  et  celles  de  l'advenir,  puis 
qu'ils  sont  si  impudens  que  de  parler  des  choses  qu'il 
eust  faites  lors  qu'elles  n'estoient  plus  en  puissance. 
Et  sur  tout  ont -ils  esté  tant  téméraires»  que  de 
nommer  au  rang  de  ses  maistresses ,  une  de  laquelle 
les  qualitez ,  l'eminence ,  les  vertus  et  la  sagesse , 
l'avoient  tousjours  adverti,  quand  bien  il  y  eust  pensé, 
de  ne  la  tenir  pas  pour  telle  ^  et  partant  meriteroient 
grande  punition  ces  imposteurs  d'escrivains  ,  d'en 
avoir  ainsi  parlé.  Et  disent  en  d'autres  lieux  que  les 
femmes  avoient  pris  un  tel  empire  sur  luy ,  à  cause 
que  le  vice  luy  estoit  naturel  et  tourné  en  habitude 
par  long  usage ,  grande  accoustumance  avec  des  gens 
pervers ,  et  s'estoit  rendu  tant  esperduëment  amou- 
reux de  quelques-unes  de  ces  beautez  ,  qu'il  n'avoit 
plus  d'autres  volontez  que  les  leurs,  et  que  cette  tache 
estoit  cause  que  toutes  les  affaires  les  plus  importantes 
estoient  expédiées  par  leur  entremise,  et  qu'elles  n'es- 
toient esconduites  d'aucunes  choses  qu'elles  pussent 
désirer.  Et  ajoutent  si  fréquemment  tant  d'autres 
inepties  et  fadeses,  que,  toutes  ces  impostures  teme-- 
raires  .estans  trop  longues  à  réfuter  par  ce  présent  dis- 
cours ,  fait  à  autre  intention ,  nous  renvoyerons  ceux 
qui  voudront  voir  leurs  calomnies  au  jour ,  à  tous  les 
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propos  qui  en  sont  tenus  dans  le  cours  de  ces  Me-* 
moires  ,  par  lesquels  il  se  connoistra  comment   et 
pour  quelles  raisons  le  Roy  ne  se  fust  jamais  résolu 
d'espouser  une  femme  de  joye*,  qu'elles  ne  disposoient 
d'aucunes  affaires  ;  et  qu  il  avoit  des  serviteurs ,  les- 
quels par  son  commandement  leur  sçavoient  bien  dire 
leurs  veritez ,  mesme  en  sa  présence,  et  les  éconduire 
et  refuser  des  choses  qu  ils  jugeoient  injustes  ou  dom-^ 
mageables  à  FEstat ,  aux  affaires  et  revenus  du  Roy , 
ou  à  son  peuple  ,  et  falloit  qu'elles  passassent  par  là. 
Tellement  qu'il  se  peut  voir,  par  ces  circonstances  et 
autres  fort  biça  justifiées,  qu'il  y  a  dequoy  reprimer 
l'audace  de  ces  calomniateurs  qui  ont  parlé  de  luy 
sans  l'avoir  pu  connoistre  ;  et  que,  vous  en  ayant  parle 
fort  librement  sans  desguiser  aucunes  des  vrayes 
passions  qui  estoient  en  luy ,  et  du  pouvoir  aussi  que 
ses  grandes  vertus ,  et  sur  tout  son  courage  et  bonne 
conscience ,  avoieut  dessus  icelles ,  il  se  connoistra 
véritablement  que  s'il  avoit  des  vices  ,  débuts ,  foi- 
blesses  et  infîrmitez  humaines,  elles  le  tentèrent  bien  v 
mais  ne  régnèrent  jamais  sur  luy ,  et  qu'il  avoit  in- 
finiment tant  d'excellentes  vertus,  que  c'estoit  celuy 
de  tous  les  rois ,  comme  nous  l'avons  dit  en  plusieurs 
autres  lieux,  qui  a  eu  le  plus  de  triomphantes  vertus, 
et  le  moins  de  vices  qui  l'eussent  peu  asservir. 

A  toutes  lesquelles  veritez  nous  ajouterons  deux 
advertissemens  :  le  premier ,  que  tous  historiens  qui 
voudront  que  l'on,  tienne  pour  véritables  Les  loiianges 
qu'ils  donneront  aux  roys,  potentats,  et  à  ceux  qu'ils 
honnorent,  soient  auparavant  bien  éclaircis  s'il  y  a  en 
eux  beaucoup  plus  de  vices  et  de  défauts  grandement 
désagréables  et  dommageables ,  que  de  vertus  aimées 
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et  profitables  au  public  ^  car  lors  doivent-ils  eslre 
prudens,  afin  d'^i  parler  sobrement  et  avec  grande 
circonspection  ;  voire ,  quoy  qu'il  se  trouve  en  ceux 
qu'ils  voudront  louer  beaucoup  d'excellentes  vertus 
agréables  et  utiles  au  public ,  et  bien  peu  de  vices  à 
comparaison ,  si  ne  doivent-ils  jamais  célébrer  haute* 
ment  leurs  vertus  ,  s'ils  veulent  qu'on  ajoute  toute 
foy  à  leur  dire,  sans  faire  quelque  espèce  de  mention 
(  mais  icelle  avec  les  temperamens  et  adoucissemens 
requis)  de  leurs  défauts  et  vices  qui  ont  esté  publics 
et  connus  d'un  cfaascun  -,  essayaas  neantmoins  de  ca* 
cher  et  couvrir  ceux  <^i  auront  esté  fort  secrets  et 
cachez ,  afin  qu'ils  soient  tenus  non  pour  adulateurs, 
mais  pour  historiens  qui  disent  vérité  tant  en  blasme 
qu'en  louange. 

Et  le  second  advertissement ,  que  jamais  escrivaias 
des  actions  d'autruy  ne  doivent  entreprendre  de  faire 
de  bien  esclattans  éloges  à  qui  que  ce  puisse  estre  ^ 
sans  scavoir  et  connoistre  en  avoir  esté  bien  informent 
de  sa  vie,  mœurs,  humeurs ,  actions  et  deportemens, 
ny  nul,  quel  qu'il  soit ,  non  plus  espérer  de  s'en  faire 
addresser  qui  soient  bien  méritez  et  de  tous  bien 
receus ,  pour  avoir  exploicté  plusieurs  beaux  faits  et 
gestes  en  poMce  et  milice  ,  s'il  a  est^  pilleur  en  son 
particulier  ,  destructeur  de  pays ,  desloyal  à  son 
maistre.,  fait  des  profits  indeus  avec  rapacité  ,  a  mal 
administré  les  charges  à  luy  commises ,  soit  par  son 
ignorance  ou  sa  meschanceté,  démené  une  conversa* 
tion  civile ,  odieuse  aux  gens  de  bien  par  ses  défec- 
tions ,  et  une  vie  domestique  répugnante  à  raison , 
soit  par  orgueil ,  avarice  ou  envie. 

Pour  preuve  bien  certaine  des  choses  cy-dessus- 
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dites ,  et  faire  voir  comment  les  escrivains  qui  ont 
voulu  faire  les  historiens  depuis  la  mort  du  feu  Roy , 
ont  bien  ou  mal  suivy  à  son  esgard  les  maximes 
spécifiées  en  ce  discours  ,  nous  avons  remarqué  tous 
les  lieux  où  ils  parlent  de  luy ,  tantost  avec  des 
paroles  de  dérision ,  tantost  par  des  termes  à  double 
entente ,  tantost  par  des  paroles  comme  entre  les 
dents ,  monstrans  que  la  crainte  d'offencer ,  on  plus* 
tost  du  chastiment ,  les  retient  à  dire  ce  qu'ils  vou* 
droient ,  et  tantost  impudemment  et  ouvertement , 
témoignans  de  prendre  un  singulier  plaisir  à  cacher 
ses  plus  belles  actions  ,  à  exténuer  celles  dont  ils  ne 
s'osent  taire ,  mais  qui  plus  est ,  à  le  blasmer  et  in* 
vectiver  contre  luy  ,  non  seulement  sur  des  choses 
lesquelles  estans  vrayes ,  pouvoient  avoir  esté  sceuës 
et  connues  de  quelques-uns ,  mais  aussi  de  celles  que 
nul  ne  pouvoit  sçavoir  que  luy-*mesme ,  accusans  ses 
désirs  ,  ses  pensées  et  ses  intentions  de  choses  à  luy 
honteuses ,  en  luy  supposant  des  défauts ,  imbecillitez 
yèt  infirraitez  des  plus  secrètes  et  cachées.  Et  ce  qui 
est  encore  le  plus  impertinent  et  impudent  de  tous 
leurs  maléfices  ,  c'est  qu'ils  essayent  de  persuader 
au  monde  qu'il  eust  fait  des  actions  ,  desquelles 
quand  ses  particuliers  confidens  luy  en  parloient ,  il 
s'en  raettoit  en  colère ,  leur  demandant  s'ils  l'esti- 
moient  tant  avili  de  courage  ,  que  de  vouloir  jamais 
passer  outre  à  l'exécution  des  choses  si  pleines  de 
difiame  ;  et,  pour  monstrer  encore  mieux  l'imposture 
et  l'impiété  de  leur  dire ,  c'est  que  ces  exécutions 
honteuses  qu'ils  luy  supposent,  avoient  des  obstacles 
et  difiicultez  tellement  multipliées  par  leurs  propres 
natures ,  qu'elles  rendoient  l'effet  des  choses  sup- 
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posées  du  tout  itnpossible.  Ce  que  reconnoissaus  bien 
eux-mesmes  ,  et  voulans  neantmoins  en  laisser  la 
persuasion  par  plus  d'une  assertion ,  ils  ont  non  seu- 
lement voulu  en  toutes  occasions ,  mesmes  es  plus 
hors  de  propos ,  continuer  d'asseurer  que  les  choses 
se  fussent  faites  9  mais  qui  plus  est ,  leur  bestise  a 
esté  si  grande  ,  que  de  les  avoir  baillées  pour  cer- 
taines 9  en  un  temps  qu'ils  parloient  de  la  mort  du 
sujet  qu'ils  avoient  voulu  dire  en  avoir  esté  la  cause. 
.  Pour  suffisante  preuve  de  toutes  lesquelles  parti-- 
cularitez ,  nous  avions  une  fois  fait  un  recueil  de  tous 
les  lieux  où  ces  escrivains  font  mention  de  telles  im- 
postures ,  afin  de  les  faire  voir  ;  mais  en  fin  le  cata- 
logue nous  en  semblant  trop  long ,  et  qu'en  tout 
cas  telles  inepties  meritoient  mieux  d'estre  raturées 
ou  bruslées  que  ramenteuës,  nous  nous  sommes  con- 
tentez de  cotter  les  pages  où  l'un  d'iceux  en  parle 
le  plus  impudemment,  qui  sont,,  ^^^82  ,  ijg,  fiiSj 
a 56,  a6i ,  en  trois  lieux  ,  2612,  265  ,  397  et  4089  le 
pire  de  tous.  Ces  remarques  par  chiffires  ,  d'un  livre 
imprimé  ,  nous  ont  fait  ressouvenir  de  quelques 
autres  du  mesme  historien,  pour  les  raisons  qui  s'en- 
suivent ,  à  sçavoir  ,  que  quelques-uns  de  nos  fami- 
liers amis  ayans  veu  aucuns  de  nos  mémoires  mis 
^u  net,  nous  dirent,  comme  par  forme  de  blasme, 
qu'ils  voyoient  bien  que  nous  avions  quelque  aver- 
sion contre  une  personne  de  grand  mérite  et  qualité  , 
qu'eux  honoroient  bien  fort ,  tant  pour  les  plaisirs 
qu'ils  en  avoient  receus ,  que  pour  ses  excellentes 
vertus  ,  dautant  qu'en  parlant  de  luy  dans  nos  escrits, 
c'estoit  tousjours  à  son  desadvantage  \  et ,  combien 
que  nous  ne  le  nommassions  pas  souvent ,  si  ne  lais- 
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8oit-on  pas  de  bien  reconnoistre  que  nous  entendions 
parler  de  M.  d'Espernon.  Surquoy  nous  leur  fismes 
une  responte  que  nous  insérerons  icy ,  afih  qu'elle 
puisse  servir  ,  tant  pour  eux  que  pour  tous  les  autres 
qui  pourroient  avoir  leur  mesme  opinioh  ,  à  soavoir , 
que  tant  s'en  faI]oit-il  que  nous  eussions  eu  intention 
de  mesdîre  de  luy ,  que  nous  croyons  de  Iby  faire 
plaisir  et  service  par  deux  moyens  :  le  pretnier ,  en 
ne  le  nommant  quasi  jamais  es  choses  qui  requeroient 
que  l'on  y  parlast  de  luy  ,  et  qui  potivoient  esll^  mal 
prises  et  pirement  interprétées  5  et  l'autre ,  que  nous 
taisions  les  actions  qui  luy  estoient  reprochées  par 
d'autres,  ou  les  exténuons  grandement,  voire  mesme 
celles  que  nous  jugeons  dignes  de  blasme,  lesquelles 
luy -mesme  s'est  lait  attribuer ,  tant  en  paroles  qu'en 
effets ,  par  ceux  qui  semblent  avoir  eu  dessein  d'es- 
lever  sa  gloire  >  n'estant  nullement  à  croire  que  luy 
addressans  leur  histoire ,  ils  l'ayent  entrepris  sans  sa 
volonté ,  et  tirer  des  mémoires  de  luy  de  tout  ce 
qu'il  vouloftt  qu'ils  en  disent  ;  car,  quant  à  ce  que  nous 
en  avons  dit ,  que  l'on  li^e  seulement  les  pages  3,9, 
10,  i55,  i56,  157  de  son  histoire,  et  tout  homme 
de  jugement  et  de  prud'horamie  confessera  qu'il  ne 
devoit  jamais  avoir  souffert  qu'en  un  livre  imprimé , 
à  luy  addressé ,  l'on  luy  eust  imputé  de  telles  défec- 
tions et  de  tant  pernicieuses  intentions  envers  son 
Roy  et  sa  patrie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Devise  des  jetons  distribuéâ  au  commencement  de  Fan- 
née  1606.  Conversation  de  Rosny  avec  le  Roi  et  la  Reine, 
k  l'occasion  des  étrennes.  Henri  lY  et  son  épouse  dif- 
férent dans  leurs  vues  politiques.  Projets  du  Roi  contre 
le  duc  ae  Bouillon.  Rosnj  fait  duc  et  pair.  Il  prend  \ê 
nom  de  Auc  de  Sully. 

[t6o6]  IVlôNslEiGNEtjk ,  ayant  donné  commencement 
k  ce  troîsiesmé  livre  des  Mémoires  de  ce  que  Vous 
avez  oui,  vèù,  sceu  et  connu  des  dits,  faits,  gestes 
et  admirables  fortunes  de  nostre  grand  Roy ,  par  des 
pièces  de  nostre  invention ,  et  de  celles  de  quelques 
autres  dont  nous  avons  trouve  les  broiiillars  parmi 
vos  papiers  (  ce  que  nous  disons  en  vous  suppliant , 
et  tous  autres  aussi ,  de  nous  excuser  si  vous  y  trouvez 
quelque  chose  de  disconvenable  à  un  bien  florissant 
langage ,  et  sur  tout  si  nos  poésies  (0  n'ont  pas  les 

(i)  Si  nos  poésies  ;  les  aatenrs  ont  place  k  là  suite  de  leur  Epistre 
liminaire  quisiqaes  pièces  de  Tcrs  trés-médiocres  que  nous  aTons  cru 
devoir  supprimer. 
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mignotises  du  temps  ^  nous  estans  rendus  plus  soi- 
gneux de  dire  vérité  que  de  paroistre  bons  poètes  et 
orateurs  :  ce  qu'espérons  des  courtoisies  de  tous -ceux 
que  nous  en  prions  ) ,  nous  reprendrons  le  fil  de  nos 
discours  finis  en  Tannée  i6o5  ;  et,  parlant  des  choses 
de  l'année  1606  ,  nous  vous  dirons  comme  le  pre- 
mier jour  du  mois  de  janvier  vous  fustes  dés  le  matin 
donner  le  bon  jour  et  le  bon  an  au  Roy  et  à  la  Reine, 
et  leur  porter  leurs  bourses  de  jettons  accoustumées, 
desquels  les  devises  estoient  une  targe  ou  bouclier 
d'or  sur  une  touffe  de  lauriers  verdoyans ,  avec  ces 
paroles  alentour ,  mihi  plebis  amor^  suivant  ce  que 
le  Roy  vous  avoit  dit  estre  de  son  intention ,  pour 
montrer  que  ,  nonobstant  tant  de  conspirations  des 
malins ,  l'amour  de  ses  peuples  qu'il  s'estoit  entiere- 
rement  concilié ,  seroit  son  asseurée  defence. 

Vous  vous  en  allastes  au  Louvre ,  menant  avec  vous 
trois  de  vos  secrétaires ,  dont  j'estois  l'un ,  et  nous 
baillastes  à  chascun  un  grand  sac  de  velours  à  porter. 
Dans  celuy  de  l'aisné  Arnaut  il  y  avoit  troi?  bourses 
de  jettons  d'or  et  dix  bourses  de  jettons  d'argent  5 
dans  le  sac  du  jeune  Ârnaut  il  y  avoit  vingt-cinq 
bourses  de  jettons  d'argent^  et  dans  le  troisiesme  sac, 
que  l'un  de  nous  deux  qui  faisons  ces  Mémoires,  por- 
toit ,  il  y  avoit  trente  sacs  de  chascun  cent  escus  en 
demi  francs  tout  neufs,  faits  au  moulin.  Et  outre  tout 
cela  vous  aviez  laissé  dans  vostre  carrosse  ^  en  la  garde 
du  Gendre,  deux  grands  sacs  de  douzains  tout  neufs, 
faits  au  moulin. 

Lors  que  vous  vinstes  en  la  grande  chambre  du 
Roy,  Lozeray  et  Armagnac  vous  dirent  qu'il  n'a  voit 
point  quasi  dormy  de  toute  la  nuit,  et  qu'à  présent 
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il  estoit  couche  avec  la  Reine^  dans  sa  chambre, où, 
à  leur  ad  vis,  ils  dormoient  encore  tous  deux^  ce  qui 
ne  vous  empescha  pas  de  continuer  vostre  voyage , 
pour  en  apprendre  davantage  de  nouvelles  de  La  Re- 
nouUiere  ou  de  Catherine.  Mais  si  tost  que  vous 
commençastes  à  gratter  tout  doucement  à  la  porte , 
deux  voix  toutes  enseihble  vous  demandèrent  qui 
c'estoit  :  à  quoy  leur  ayant  respondu  et  dit  vostre 
nom ,  vous  oîiistes  ces  mesmes  voixrespondre  :  «  Sire, 
«  c'est  monsieur  le  grand  maistre.  »  Et  lors  vous 
ayans  ouvert ,  vous  vistes  que  c'estoient  messieurs 
de  Roquelaure,  de  Frontenac  et  Beringuen  quiavoient 
parlé  ^  et  aussi-tost  vous  entendistes  la  voix  du  Roy , 
vous  criant  :  «  Venez ,  venez  Rosny ,  venez ,  car  je 
c(  me  doute  bien  que  vous  ne  manquerez  pas  de  dire 
«  que  je  suis  bien  paresseux ,  ce  que  vous  ne  croirez 
tt  plus  lors  que  vous  sçaurez  les  causes  qui  nous  re- 
c(  tiennent  si  tard  au  lict;  car  ma  femme  croyant  estre 
«  sur  son  huictiesme  mois ,  et  ayant  eu  quelques  tran- 
c(  cbëes  en  se  couchant ,  j'avois  appréhendé  qu'elle  ne 
«  fist  une  mauvaise  couche  ^  mais  en  fin  sur  la  mi- 
«  nuict  tout  cela  s'est  passé  en  vent*  Tellement  que 
«  nous  estans  tous  deux  endormis ,  nous  ne  nous 
c<  sommes  point  resveillez  que  sur  les  six  heures , 
c(  mais  de  sa  part  avec  des  gemissemens,  des  souspirs 
«  et  des  larmes ,  ausquelles  elle  donne  des  causes 
a  imaginaires ,  que  je  vous  diray  lors  qu'il  n'y  aura 
«  plus  icy  tant.de  gens,  car  vous  ne  manquerez  pas 
«  d'en  dire  vostre  rastelée,  et,  à  mon  advis,  vos  con- 
<(  seils  ne  nous  y  seront  pas  inutiles ,  non  plus  qu'ils 
tt  n'ont  esté  en  semblables  occasions.  Mais ,  en  atten-» 
<(  dant  quQ  tant  de  gens  soient  sortis ,  voyons  un  peu 
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«  en  leur  présence  tout  ce  que  vous  nous  apportez 
a  pour  nos  estrennes ,  car  je  voy  que  vous  avez  là  trois 
((  de  vos  secrétaires  avec  des  sacs  de  velours. 

«  Cela  est  vray,  luy  respondistes  vous,  Sire  5  car, 

(c  me  souvenant  que  la  dernière  ibis  que  je  vous  ay 

((  veus ,  vbtts  et  la  Reine  ensemble ,  vous  estiez  tous 

a  deux  en  merveilleusement  bonne  et  gaye  humeur, 

«  et  moy  croyatit  que  je  vous  y  trouverois  encore  , 

«  sur  l'espérance  d'avoir  bien-tost  encore  tin  fils  ,  je 

«  vous  estois  venu  apporter  diverses  sortes  d'es- 

ii  trennes  pour  vous  faire  rire  de  lajoye  en  laquelle 

c(  entreront  ceux  et  celles  ausquelles  je  les  feray  dîs- 

«  tribuer  en  vostre  nom  ;  et ,  afin  que  vous  et  la  Reine 

«  en  sçachiez  toutes  les  particularitez ,  je  désire  que 

«  ce  soit  en  vostre  présence.  —  Or  encore ,  dit  lé 

a  Roy ,  que  ma  femme  ne  vous  ait  rien  dit ,  comme 

«  elle  avoit  de  coustume ,  faisant  là  dormeuse ,  je 

«  sçay  bien  qu'elle  ne  dort  pas  pourtant  ;  mais  elle 

«  est  en  colère  cohtre  itioy  et  cont^e  vous  •,  et  parle- 

«  rons  de  cela  lors  qu'il  n'y  aura  plus  icy  que  vous , 

«  La  Renoulliere  ^  Beringuen  et  Catherine ,  car  ils  en 

«  sçavent  quelque  chose  :  et  cependant  sçachons  et 

«  voyons  quelles  sont  ces  joyeuses  estrennes. 

«  Puis  que  vous  le  vdulez  sçavoir ,  Sire  ,  diteà 
«  vous  ^  je  vous  dirây  que  ce  n'est  pas  tiii  esquipage 
«  ny  un  carriagè  de  grand  raaistre  de  l'artillerie ,  ny 
«  aussi  peu  les  libéralités  d'un  grand  trésorier  d^un 
«  riche  et  puissant  Rôy  ;  mais  quelque^  petits  que 
«  soient  les  presetls  $  ils  ne  laisseront  pas  d'apporter 
u  plus  de  joye  à  ceux  qui  les  recevront ,  et  de  vous 
«  en  rendre  plus  de  remercimens ,  gloire  et  loiianges, 
ic  que  tous  les  dons  excessifs  que  vous  faites  à  des 
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«  personnes  que  je  scay  qui  ne  vous  en  remercient 
«  que  par  plaintes  pleines  d'ingratitude.  —  Or  bien , 
«  dit  le  Roy ,  je  vous  entends  à  demy  mot ,  comme 
«  vous  monstrez  quelquefois  de  faire  ihoy  :  mais 
«  voyons  vos  presens,  sans  plus  parler  de  ce  que 
«  vous  entendez. 

«  Sire,  respondis tes  Vous  lorS,  en  preinier  lieu, 
c<  voila  Arnaut  Taisné  qui  a  mon  dac  des  papiers  du 
c<  conseil ,  dans  lequel  il  y  a  trois  bourses  de  jettons 
<(  d'or,  à  la  devise  de  vostre  asseurance  en  Texquisfe 
ce  amour  qu  en  gênerai  tous  vos  peuples  vous  por- 
«  tent  véritablement ,  dont  Tune  est  pour  vous ,  l'autre 
«  pour  la  Reine ,  et  l'autre  pour  monsieur  le  Dauphin, 
<c  mais  qui  seroit  poiir  Menmenga  (0,  si  la  Reine  ne 
«  la  retenoit  point ,  comme  elle  a  tousjours  fait.  Il  y 
«  a  aussi  huit  bourses  de  jettons  d'argent  à  la  mesme 
«  devise,  deux  pour  vous,  deux  pour  la  Reine,  et 
«  quatre  pour  LaRenoulliere,  Catherine  Selvage,  et 
«  telle  autre  qu'il  vous  plaira  qui  couche  en  là  chambre 
«  de  la  Reine.  Voila  un  autre  sac  que  pof  te  le  jeune 
«  Ârnaut ,  dans  lequel  il  y  a  vingt-cinq  bourses  de 
c(  jettons  d'argent,  pour  distribuer  à  monsieur  le 
«  Dauphitl ,  madame  de  Monglat ,  inadame  de  Drou , 
<c  madamoiselle  Piolant ,  les  nourices  et  autres  femmes 
«  de  chambre  de  vos  enfans ,  et  filles  de  la  Reine  ; 
«  et  dans  le  troisiesme  sac ,  que  porte  Le  Gendre,  il 
«  y  a  trente  sacs  de  cent  escus  chasculi,  tous  en  derii^ 
«  francs  tout  neufs,  faits  au  moulin,  et  si  larges  qu'ils 
«  paroiSSent  des  francs  entiers ,  pour  bailler  les  es- 
«  trennes  à  toutes  les  filles  et  femmes  dé  chambre  de 

(i)  Menmenga  s  nom  d'amitië  que  !•  jeana  dauphin  donnoit  à  ma- 
dame de  Montglat  sa  gouvctnantc. 
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c(  la  Reine  et  des  enfans  de  France ,  suivant  ce  que 
«  vous  m'avez  ordonné.  Et  puis  dans  mon  carrosse  où 
<c  j'ay  laissé  un  autre  de  mes  gens,  il  y  a  deux  grands 
«  sacs  de  douzains  aussi  tout  neufs  et  faits  au  moulin, 
«  de  chascun  cent  escus,  qui  font  douze  mil  sols,  pour 
«  estre  distribuez  en  estrennes  aux  pauvres  invalides 
«  qui  se  trouveront  sur  les  quais  de  la  rivière ,  proche 
<(  du  Louvre ,  qui  en  sont ,  à  ce  que  Ton  m'a  dit ,  desja 
«  quasi  tous  remplis ,  où  j'ay  envoyé  douze  hommes 
«  de  la  ville  des  plus  aumosniers  pour  les  faire  ran- 
ci ger  et  leur  distribuer  en  conscience  -,  et  démènent 
«  tous  ces  pauvres  gens ,  et  les  filles  et  femmes  de 
«  chambre  de  la  Reine,  plus  de  joye  de  ces  petites 
«  estrennes  de  villages ,  en  pièces  toutes  neuves , 
a  que  vous  lie  sçauriez  croire ,  disans  tous  ne  le  faire 
«  pas  tant  pour  la  valeur*  du  don,  que  pour  ce  que 
a  c'est  un  tesmoignage  que  vous  vous  souvenez  d'eux, 
«  et  les  ay  mez ,  et  principalement  les  filles  de  la  Reine, 
((  disans  que  ce  que  Ton  leur  donne  pour  s'habiller 
«  l'on  leur  spécifie  où  il  le  faut  employer ,  mais  que 
«  ces  cent  escus  icy  c'est  pour  en  acheter  des  babioles 
«  qui  leur  reviendront  le  plus  à  leurs  fantaisies. 

«  Mais ,  dit  le  Roy,  Rosny ,  leur  baillerez  vous 
«  leurs  estrennes  sans  vous  venir  baiser  ?  —  Vraye- 
<(  ment ,  Sire ,  respondistes  vous ,  depuis  que  vous 
«  leur  commandastes,  je  n'ay  eu  que  faire  de  les  en 
«  prier ,  car  elles  me  viennent  bien  baiser  d'elles- 
«  mesmes ,  sans  que  madame  de  Drou ,  qui  est  tant 
«  dévote,  fasse  autre  chose  que  s'en  rire.  —  Or  ça, 
«  Rosny,  dit  le  Roy,  me  direz  vous  vérité?  laquelle 
(c  baisez.vous  de  meilleur  courage  et  trouvez  la  plus 
«  belle  ?  —  Ma  foy ,  Sire ,  respondistes  vous ,  je  ne 


ou  MEMOIBES   DE   SULLY.   [1606]  29 

«  VOUS  le  sçaurois  dire  ;  car  j'ay  bien  d'autres  choses 
«  à  faire  qu'à  penser  à  Tamour,  ny  à  juger  qui  est  la 
«  plus  belle  ;  et  je  croy  qu'elles  pensent  aussi  peu  à 
«  mon  amour  ny  à  mon  beau  nez ,  que  moy  au  leur  ; 
«  et  pour  moy  je  les  baise  comme  des  reliques  (0, 
«  en  présentant  mes  offrandes.  )> 

De  tous  lesquels  discours,  le  Roy  faisant  des  esclats 
de  rire ,  il  dit  à  tous  ceux  qui  estoient  dans  la  chambre: 
a  Et  bien ,  voilà  pas  un  prodigue  financier  que  Rosny , 
«  de  faire  de  si  riches  presens  du  bien  de  son  maistre 
«  pour  un  baiser.  »  Et  sur  cela  il  dit  à  tous  ceux  qui 
estoient  dans  la  chambre  :  (i  Or  allez  tous  desjeuner , 
'  «  et  nous  laissez  un  peu  causer  sur  d'autres  affaires 
«  de  plus  grande  importance.  »  Tellement  que  n'es- 
tant plus  demeuré  dans  la  chambre  que  vous ,  La  Re- 
nouUiere  et  Catherine  ,  le  Roy  poussa  tout  douce- 
ment la  Reine  et  luy  dit  :  «  Esveillez-vous,  dormeuse, 
c(  venez  me  baiser  et  ne  me  grongnez  plus  ;  car  pour 
«  mon  regard  tous  mes  petits  despits  sont  desja  passez, 
«  de  peur  que  cela  ne  nuise  à  vostre  grossesse  5  et  quoy 
«  que  vous  croyez  que  Rosny  me  flatte  aux  petites 
«  broiiilleries  que  nous  avons  ensemble,  vous  en 
«  penseriez  tout  autrement  si  vous  sçaviez  les  grandes 
«  libertez  qu'il  prend  à  me  dire  mes  veritez  5  dequoy 
«  encore  que  je  m'en  mette  quelquefois  en  colère ,  si 
«  ne  luy  en  veux-je  pas  mal  pour  cela  ;  car  tout  au 
«  contraire,  je  croirois  qu'il  ne  m'aimeroit  plus  s'il 
<t  ne  me  remonstroit  ce  qu'il  estime  estre  pour  Thon- 
c<  neur  et  la  gloire  de  ma  personne ,  l'amélioration  de 

(i)  Jt  les  baise  comme  des  reliques  :  allusion  à  an  proverbe  espagnol  : 
nous  deuons  agir  avec  les  femmes  comme  avec  les  reliques  :  iljaut  les 
adorer,  et  ne  pas  les  toucher. 
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((  mon  royaume  et  le  soulagement  de  mes  peuples. 
«  Car  voyez-vous,  mamie ,  il  n'y  a  point  d'esprits  si 
«  droituriers  qui  ne  tresbu chassent  tout  à  fait  s'ils 
«  n'estoient  relevez  lors  qu'ils  choppent ,  par  les  ad- 
c(  moni  lions  de  leurs  loyaux  serviteurs  et  conseillers, 
c(  ou  de  bien  intimes  et  prudens  amis.  Et ,  afin  que 
tt  vous  jugiez  que  tout  ce  que  je  vous  dis  est  vray , 
((  il  faut  que  vous  sçachiez  que  depuis  quinze  jours 
a  il  ne  fait  que  me  dire  qu'il  croit  que  vous  estes 
«  dans  vostre  huictiesme  mois ,  et  partant  que  je  me 
tt  dois  retenir  de  rien  dire  ny  faire  qui  vous  puisse 
tt  fascher  ny  mettre  eu  colère ,  de  peur  que  cela  ne 
«  fist  tort  à  vostre  fils  (  car  il  veut  tousjours  que  vous^ 
«  en  accouchiez  d'un).  C'est pourquoy,  mamie,  dites 
a  librement  devant  luy  ce  qui  vous  a  fait  resveiller 
tt  cette  nuit,  en  souspirant  et  pleurant^  car  je  vous 
«  confesseray  ingenuëraent  devant  luy  ce  qui  en  est, 
tt  et  m'asseure  qu'il  ne  se  taira  pas  de  ce  qu'il  nous  doit 
tt  dire  à  l'un  et  à  l'autre ,  afin  de  nous  faire  esviter 
tt  toutes  fascheries  et  riottcs.  » 

Sur  lequel  discours ,  la  Reine  s'estant  tournée  vers 
le  Roy  et  vous,  luy  dit  :  n  Monsieur ,  mes  larmes  ont 
«  tempéré  mes  desplaisirs ,  lesquels  je  ne  vous  nieray 
tt  point  qu'un  songe  confirma tif  d'un  rapport  que  l'ou 
tt  m'avoit  fait,  il  y  a  trois  jours,  m'en  avoit  augmenté  la 
tt  créance,  vous  priant  seulement,  puis  que  tout  le 
tt  monde  vous  le  conseille ,  de  ne  m'aâliger  plus  tant 
tt  lors  que  je  seray  grosse ,  que  de  tenir  des  discours 
tt  qui  facent  croire  à  raoy  et  à  d'autres  que  vous  vous 
tt  plaisez  plus  en  la  compagnie  de  certaines  personnes 
«  qu'en  la  mienne  :  et  encore  quelles  personnes  ?  que 
tt  je  sçay  dç  science  ne  vous  eçtre  nullement  loyales. 
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a  et  qui  bien  pis  est,  vous  haïssent  en  leur  cœur ,  et 
tt  sçais  bien  pourquoy;  estant  contente  sur  tout  cela 
a  que  M.  de  Rosny  nous  en  dise  ses  sentimens ,  car 
«  je  l'encroiray.  »  Surquoy,  vous  ayant  pris  la  parole, 
vous  luy  distes  que  vous  vous  resjouïssiez  de  les  voir 
ainsi  doucement  et  judicieusement  discourir  de  leurs 
petites  ripttes ,  desquelles  il  y  auroit  bien  moyen  de 
retrancher  les  récidives  par  la  racine  s'ils  vouloient 
tous  deux  croire  leurs  serviteurs. 

A  quoy  la  Reine  ayant  respondu  qu'elle  ne  desiroit 
pas  mieux ,  le  Roy  repartit  aussi-tost  qu'aussi  ne 
faisoit-il  pas  luy  •,  et  que  partant  estoit-ce  maintenant  à 
'vous  à  leur  eu  proposer  les  moyens.  Sur  quoy  vous 
leur  respondistes  que  vous  aviez  un  conseil  à  leur 
donner ,  qui  estoit  de  vous  commander  absolument 
de  Élire  ce  que  vous  jugeriez  à  propos  de  vousmesmes 
et  par  vous  mesmes ,  sans  qu  il  fust  besoin  que  nul 
d'eux  s'en  meslast  ny  sur  la  resolution  ny  sur  l'exécu- 
tion, ny  mesme  en  sceust  aucune  chose,  que  l'ac- 
complissement et  perfection  n'y  eussent  esté  par  vous 
donnçz  entièrement ,  et  de  vous  donner  leur  foy  et 
leur  parole  qu'ils  ne  s'offenceroient  ny  ne  vous  vou- 
droient  mal,  de  quelconque  chose  que  vous  pussiez 
faire  pour  les  mettre  et  maintenir  en  bonne  amitié, 
intelligence  et  concorde.  Sur  quoy  le  Roy  repartit 
qu'il  estoit  tout  prest  de  vous  donner  ce  commande- 
ment et  cette  assurance  :  ce  que  ne  voulut  pas  faire 
la  Reine ,  disant  qu'elle  y  vouloit  davantage  penser , 
ou  bien  que  vous  luy  dissiez  auparavant  les  particula- 
ritez  de  ce  que  vous  vouliez  faire.  Sur  la  fin  desquels 
discours,  le  Roy  ayant  demandé  l'habillement,  et  la 
Reine  la  chemise,   vous  vous  retirastes  pour  aller 
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faire  exécuter  tout  ce  que  vous  aviez  dit  au  Roy  i, 
aont  nous  laisserons  les  particularitez ,  d^autant  que 
ce  ne  furent  que  puerilitez  et  les  mesmes  choses  que 
Ton  peut  facilement  juger  par  ce  qui  en  a  esté  ditcy- 
devant. 

Or,  laissant  ces  discours  que  vous  n'aviez  préparez 
que  pour  faire  rire  le  Roy  et  la  Reine  et  tascher  de 
les  mettre  en  bonne  humeur,  pour  continuer  ces  Mé- 
moires des  afiàires  de  Tannée  1606,  nous  vous  ra- 
mentevrons  comme  sur  la  fin  de  la  dernière  i6o5 , 
entre  plusieurs  discours  que  nous  avons  dit  que  le  Roy 
vous  tint ,  desquels,  pour  abréger  ,  nous  obmettions 
les  particularitez ,  vous  venant  à  parler  des  trahisons 
et  perfidies  de  Merargue  et  des  Luquisses,  desquelles, 
par  leurs  dépositions  et  confessions ,  ils  rendoient  les 
ministres  d'Espagne  les  seuls  autheurs  et  instigateurs, 
il  vous  dit  qu'il  reconnoissoit  de  plus  en  plus  Tambi^ 
tion  des  Espagnols  estre  tellement  insatiable ,  et  avoir 
un  si  violent  désir  à  obtenir  la  monarchie  de  toute  la 
chrestienté  (quelques  conseils  contraires  que  Phi- 
lippes  II  eust  donné  à  son  fils  par  son  testament) ,  que 
nuls  des  roys  d'icelle  ne  pouvoient  espérer  de  pou- 
voir vivre  en  repos ,  ny  s'asseurer  d'une  loyale  paix 
et  sincère  amitié  avec  eux  ;  et  que  par  conséquent  ils 
demeuroient  tous  obligez  de  s'en  garder ,  et  veiller 
sur  leurs  ruses  et  cautelles ,  beaucoup  plus  soigneu- 
sement en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre  ;  et 
qu'il  voyoit  bien  que  pour  prévenir  leurs  embusches 
et  desloyautez,  il  seroit  enfin  contraint  d'embrasser, 
à  bon  escient,  ces  grands  desseins  dont  vous  luy  aviez  ' 
tant  parlé,  qu'il  n'escoutoitloisque  comme  des  pro- 
positions vagues ,  et  ne  vous  avoit  commandé  d'en 
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dire  quelque  chose  au  roy  d'Angleterre  que  par  forme 
de  di^ours,  manière  de  parler,  et  pour  connoistre 
quel  jugement  il  en  feroit ,  et  quels  seroient  ses  sen- 
timens  là  dessus  :  et  partant  se  resolyoit-il  de  penser 
aux  expédions  et  moyens  les  plus  propres  pour  com- 
mencer à  leur  donner  quelque  forme ,  en  se  restrai- 
gnant  plus  estroitement  que  jamais  d'amitié  et  d'intel- 
ligence avec  tous  les  t'ois  ,  princes  et  potentats 
estrangers,  qui  seroient  d'htnneur  pour  espérer  de 
s'advantager  en  iceux ,  et  vous  commandoit  de  faire, 
avec  plus  de  soin  et  diligence  que  n'aviez  encore  fait, 
vos  provisions  d'argent ,  armes,  artillerieetmunitions. 

Les  cérémonies  du  jour  de  l'an,  des  rois  et  jours 
suivans ,  se  passèrent  à  l'accoustumëe ,  en  presens  , 
festins,  banquets,  balets,  mascarades  ,  courses  de 
bague  et  autres  resjouïssances  et  magnificences ,  le 
Roy ,  la  Reine  et  la  reine  Marguerite  vous  ayans  en- 
voyé vos  estrennes ,  et  à  madame  vostre  femme  aussi. 

Le  dixiesme  de  janvier ,  qu'il  fit  très-beau ,  le  Roy 
estant  venu  voir  une  course  de  bague  de  réputation 
qui  se  faisoit  à  l'Arsenac ,  vous  mena  peu  après  pro- 
mener en  la  grande  allée  des  jardins  de  l'Arsenac ,  au 
bout  de  laquelle  s'estant  arresté  sur  la  muraille  du 
balcon,  il  vous  dit  que  quelques-uns  ausquels  il 
avoit  parlé  de  vostre  devisé ,  et  sur  quelle  intention 
elle  avoit  esté  faite ,  l'avoient  trouvée  fort  bonne  5 
mais  que  ce  n'estoit  pas  assez  de  bien  dire,  et  qu'il 
falloit  encore  mieux  faire ,  afin  de  ne  rendre  pas  vaines 
les  menaces  d'une  autre  -,  qu'il  ÊiUoit  commencer  par 
l'Alemagne ,  à  gagner  du  tout  le  duc  de  Bavière ,  en 
luy  faisant  espérer  l'Empire  s'il  venoit  à  vacquer  5  et 
«n  Italie,  par  le  duc  de  Savoy e ,  en  luy  proposant  la 
T.  7.  3 
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Loiubardie,  assaisonnée  d'une  couronne  royale,  avec 
le  mariage  de  Madame  à  sotk  fils  aisnë  -,  mai$  qu'il 
falloit  mener  cela  bien  délicatement  avec  luy,  à  cause 
de  son  esprit  pétulant  et  inquiet. 

Et,  après  quelques  autres  discours  sembUbles,  ad- 
jousta  qu'encore  qu'il  se  fust  résolu  à  telles  choses , 
que  son  esprit  y  estôit  souvent  travers^  par  diversité 
de  conseils  ;  premièrement,  par  la  Reine ,  sa  femme , 
qui  tesmoignoit  de  désirer  sur  toutes  choses ,  qu'il  se 
restraigfiist  d'amitié  et  d'alliance  avec  la  maison  d'Aus* 
triche  $  dont  elle  estoit  venue  d'un  costé ,  en  faisant 
un  double  mariage  avec  ceux  d'Espagne  ^  et  par 
d'autres ,  pour  diverses  causes  et  raisoos ,  où  ils  ^i- 
tremesloient  les  interests  de  la  religion  et  les  caji  de 
conscience  qu'ils  disoient  Tobliger  plustost  à  se  jetter 
dans  les  factions  de  Rome ,  de  l'empire  et  d'Espagne, 
avec  lesquels  e^tans  bien  unis ,  il  y  avoit  apparence 
qu'eux  quatre  seroient  suffisais  de  donner  telles  loix 
que  bon  leur  sembleroit  à  la  chrestienté ,  et  par  con- 
séquent esteindre  toutes  factions  et  rebellions  dans 
leurs  Estats.  Surquoy  leur  ayant  objecté  plusieurs 
inconveniens  dignes  de  considération  en  l'un  et  l'autre 
cas ,  il  les  avoit  laissez  en  doute  de  son  inclination. 
Il  vous  tint  encore  plusieurs  discours  sur  ce  sujet,  et 
finalement  çonclud  que  quelque  resolution  qu'il  pust 
prendre  ,  tousjouf  s  Ëdloit-il  commencer  par  mettre 
M.  de  BoiiiUon  à  la  raison ,  et  s'arracher  du  pied 
cettç  espine  de  Sedan  \  et  pour  ce  vous  oommandoit-il 
de  préparer  un  esquipage  d'artillerie  ptt)p0rti0nflé  à 
la  réputation  de  la  place  etdeceluy  qui  estoit  dedans, 
combien  qu'à  son  advis  l'on  ne  trouveroit  par  les 
efiets  ny  l'un  ny  l'autre  tels  qu'on  les  estimoit  ;  et 
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dautant  qu'il  y  avoit  peu  de  personnes  en  la  suflSsance 
et  loyauté  desquels  il  se  pust  confier  peur  une  telle 
expédition ,  au  cas  qu'il  luy  survins t  quelque  goutte , 
maladie  ou  autre  empeschement  qui  Tempeschast  de 
se  trouver  en  l'armée ,  il  avoit  jette  les  yeux  sur  vous 
pour  vous  en  donner  le  commandement  /  et  s'estoit 
résolu  de  vous  autoriser  par  des  qualitez  les  plus  émi- 
nentes  et  relevées,  dont  il  vous  avoit  desja  voulu 
favoriser  dés  le  temps  qu'il  vous  envoya  ambassadeur 
extraordinaire  en  Angleterre  ,  et  que  vous  aviez  re- 
fusées pour  n'avoir  pas ,  comme  vous  luy  aviez  lorâ 
dit ,  assez  de  biens  pour  soustenir  une  si  haute  dignité 
en  vostre  maison,  laquelle  il  vous  commandoit  d'ac^ 
cepter  maintenant  *,  vous  promettant  d'avoir  soin  de 
vous  en  choses  encore  plus  hautes  ^  et  partant  que 
vous  regardassiez  à  choisir  Tune  de  vos  terres  pour  la 
fme  ériger  en  duché  et  pairie ,  et  qu'il  en  comman- 
deroit  les  expéditions  à  M.  de  Ville-roy  :  ce  que  vous 
acceptastes  et  l'en  remerciastes  avec  les  humilitez  et 
submissions  requises.  * 

Tellement  que  le  douriesme  de  février  vos  lettres 
furent  signées  et  scellées  pei;  après,  et  receuës  au 
parlement  le  dernier  fevirier  ^  que  nous  ne  transcri- 
rons point  neantmoins ,  dautant  qu'elles  soat  enre^ 
gistrées.  Allant  au  palais  vous  fastes  merveilleuiseinent 
bien  accompagné  ^  car  ,horsmis  M.  le  comte  de  Soissons, 
il  n'y  eust  prince  du  sang  ny  autre  ny  personne  de 
qualité  dans  la  Cour ,  qui  ne  vous  fîst  l'honneur  de 
vous  accompagner  et  assister  en  une  action  tant  célèbre  ; 
et  se  trouvèrent  les  cours  ,  galleries  ,  salle  et  grande 
chambre,  si  remplies  de  monde,  que  l'on  ne  s'y  pou- 
voit  quasi  tourner.  Au  sortir  du  palais  vous  priastes 

3. 
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des  pins  qualifiez ,  environ  soixante ,  de  venir  disner 
à  FArsenac ,  où  vous  aviez  fait  préparer  un  magnifique 
festin  de  chair  et  poisson.  Mais  vous  y  eustes  un 
grand  surcroist  d'honneur ,  car  vous  y  trouvastes  le 
Roy  qui  vous  cria  de  loin  g  :  «  Monsieur  le  grand 
«  maistre,  je  suis  venu  au  festin  sans  prier ,  seray-je 
c(  mal  disné  ?  —  Cela  pourroit  bien  estre ,  Sire ,  luy 
a  respondistes  vous ,  car  je  ne  m'attendois  pas  à  un 
«  honneur  tant  excessif.  —  Or ,  je  vous  assure  bien 
«  que  non,  dit  le  Roy,  car  j'ay  visité  vos  cuisines,  en 
«  vous  attendant,  où  j'ay  veu  les  plus  beaux  poissons 
fl(  qu'il  est  possible  ,  et  force  ragousts  à  ma  mode ,  et 
((  mesme ,  pource  que  vous  tardiez  trop  à  mon  gré , 
«  j'ay  mangé  de  vos  petites  huistres  de  chasse  ,  les 
«  plus  fraisches  que  Ton  sçauroit  manger ,  et  beu 
«  de  vostre  vin  d'Arbois,  le  meilleur  que  j'aye  jamais 
«  beu.  »  Et  sur  cela  furent  les  tables  servies,  où 
toutes  sortes  de  joyeux  propos  furent  tenus. 


CHAPITRE   IL 

Entretien  de  Henri  lY  et  de  Sully  sur  le  duc  de  Bouillon. 
Préparatifs  du  siège  de  Sedan.  Irrésolutions  du  Roi.  Né- 
gociations avec  le  duc  de  Bouillon  par  l'entremise  de  la 
princesse  d'Qrange.  Elle  échoue.  Résolution  du  Roi  de 
s'emparer  de  Sedan. 

Le  lendemain  le  Roy  vous  envoya  quérir  dés  le 
matin ,  et  vous  demanda  si  vous  n'aviez  pas  dressé 
un  estât  d'esquipage  d'artillerie  pour  attaquer  Sedan , 
lequel,  debonnefortune,  ayant  misdans  vostre  pochette 
en  partant  de  TArseuac ,  vous  luy  monstrastes ,  et  Sa 
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Majesté  Tiayant  fait  lire  tout  haut  devant  tous  ceux 
qui  estoieut  avec  luy  ,  il  leur  dit  :  «  Et  bien ,  que 
«  dites  vous  de  tout  cela  ?  ne  vous  semble-t'il  pas 
«  que  M.  de  Bouillon  ne  sçauKoit  tant  avoir  appris 
«  d'Alemand ,  qu'il  en  ait  oublié  le  langage  fraaçois , 
«  et  qu'en  tout  cas  ce  qui  vient  d'estre  leu  ne  luy  ait 
«bien-tost  appris  ?  »  A  quoy  luy  respondistes  que 
vous  n'estimiez  pas  M.  de  Bouillon  si  destitué  de 
jugement  et  de  connaissance  ^  qull  eust  jamais  pensé 
à  vouloir  résister  à  un  roy  de  France ,  si  grand  capi-» 
taine,  si  puissant,  et  abondamment  pourveu  de  toutes 
choses  nécessaires  pour  bouleverser  les  plus  fortes 
places ,  et  mesme  scachant  bien ,  pour  luy  àvoii:  dit 
plusieurs  fois ,  que  la  sienne  estoit  en  une  tant  desa«- 
vantageuse  assiette  ,  qu'elle  ne  vaudroit  jamais  rien 
contre  lecsmon^  et  qu'aussi ,  à  vostre  advis  ;  n'avoit*il 
fait  toutes  ces  apparences  de  résolution  à  se  vouloir 
défendre ,  que  sous  espérance  d'user  de  tant  dé  ruses- 
et  de  finesses,  ou  pratiquer  tant  degens^  auprès  de 
Sa  Majesté ,  qu'il  seroit  gareniti.  de^  tout  attaquement; 
mais  que  neantmcins  vous  ne  laisseriez  pas  vous, 
mesmes  de  luy  conseiller  deux  choses  :  la  premiereV 
de  luy  faire  commandement  de  vous  venir  trouver 
eh  toute  asseurance  d'obtenir  pardon  de  vous  pour 
tous  ses  défauts  et  défections  passées ,:  d'e&tre  traitté 
à  Fadvehir  comme  il  avoit  esté  par  le  passé,  et  de 
luy  garder  la  foy  :  donnée  ;  et  le  second  conseil ,.  s'il 
reiusoit  une  telle  grâce,  de.  ne.  le  recevoir  jamais  à 
aucune  composition  \  et  qu'à  cette  cause ,  afîa  d'es- 
pargner  la  despencë  d'un  voyage  non  nécessaire  , 
aviez  vous  ordonné  que  tous  les  esquipages  die  mu- 
nitions d'artillerie  seroient  pris  aux  lieux  les  plus 


3S  [1606]   GECONOMIES   ROViLLES  9 

proches  de  Sedan ,  afin  de  les  y  faire  voiturer  pins 
^dleiaenf ,  par  eau  et  par  terre,  s'il  deTeiioit  tant  inn 
prudent  qne  de  réduire  Sa  Majesté  à  suirre  vostre 
$êcond  conseil  ;  ce  qne  vous  ne  croyez  nullement  ^ 
connoîssant  i%oinme  cotnmt  tous  faisiez^. 
.  Or  V  pourcé  que  plusieurs  sortes  de  personnes  (  qooy 
que  quantité  d'icdiles  fussent  peu  amis  de  M.  de 
BbiiillOd  ,  tnais  qui  Tesloieiit  encore  moins  des  pros* 
peritez  du  Roy  )  faisoient  courir  divers  i>rttits  des 
difficultés  qui  se  rencontreroient  en  la  -ptise  d'une 
]^ce  i  tant  fortifiée ,  et  des  inconyisniieas  desquels 
pourraient  estre  smyies  les  longueurs  d'un  tel  siège  , 
jusques  à  en&ire  faire  une  lettre  au  Roy<,  en  forme  de 
diseouts  j  qui  commence  :  «  Sire ,  encore  qu'il  n'ap- 
«  partient ,  èibc.  »  et  tout  tel  en  Sa  suite  que  si  le 
èidl  et  la  terre  se  ftissent  deus  esmouvotr  pour  se-* 
courir  M«.  de  Bouillon  et  son  Sedan  >  le  Roy  vous 
en  parla  ^  inuis  vous  ^  ne  vous  en  fetsanttfue  mooquer, 
luy  dites  que  ce  n.'es%oient  que  lan^pi^  de  gens 
lesqneb,  n'^iyatis  ny  tnains  ny  coeurs  ny  armes  pour 
kiy  opposer  7  essayaient  de  se  garaitir  avec  la  langue 
et  tes  paroles.  Nonobstemtlesqudles  répliques  le  Roy 
ne  laissbît  pas  d'avoir  quelquefois  l'esprit  plem  de 
dcHDtes  et  d'irresobitions  qui  vous  attrisfeoient  mer^ 
veiHeilseiàenl  ;  |)o«r  lesquelles  Ssiire  ^eux  recon^ 
noistre^  noas  y  ans  rameujtevrons  tout  ce  qui  £at  fait 
ôt  v<litisur  ce  sujet ,  pendant  tes  preparatife  pour  ce 
voyage  de  Sedan  ^  lés  uns  d'une  part  donnuit  espe^^ 
r£uicè  y  voire  asseurance  à  OU  de  Bonillon  que  le 
]^oy  ne  Tachevepoit  point,  et  les  autres  puUians, 
voire  feisans  dire  au  Roy  qu'il  estoit  prest  de  se 
souiaèttre  à  toutes  ses  volontez  ^  moyennant  qu'iV 


ou   MEMOIKES  DE   8TJLLY.   [1606]  3^ 

les  luy  fist  sçavoir  par  personnes  de  qualité  et  pro- 
bité 9  esquels  il  pust  avoir  confiance  *,  tellement 
que ,  sur  telles  propositions,  le  Roy  vaGÎllant  en  ses 
resolutions ,  ii  se  laissa  persuader  d'envoyer  vers 
luy  les  sieurs  de  Monltiet  <0  et  de  La  Noue  (a) , 
lesquels  se  &isoienl  forts  de  le  renger  à  son  devoir  *, 
nais  ils  n'en  rapportèrent  que  des  paroles  générales , 
ambîgaës  et  à  double  entente ,  et  une  publication 
du  grand  travail  q«ii  atoit  esté  fait  à  cette  place ,  qui 
ia  f  endoit  imprenable. 

Si  bien  que^  swr  ce  rapport,  Sa  Majesté,  plus  qu^au* 
paravant ,  commença  de  parier  douteusetiaeut  d'un 
^ttaqueiaent  à  vive  ferce  ^  chose  qui  vous  mettant  en 
peine  (  cmgn&tAqà'n^es  une  grande  levée  de  bon- 
diers  et  beaucoup  dé  bruit  et  de  despenee,  il  laissast 
là  toute  cette  entreprise ,  on  s'accommodast  avec  des 
conditions  moindres  que  ne  requeroit  sa  dignité , 
<son  courage  et  sa  puissance  ) ,  vous  en  feisoit  parler 
jAuis  froildement  :que  de  coustume ,  et  désister  d'estre 
plus  le  solîciteur  de  <;etCe  é:speditîo<i.  €e  cfu'estant 
^enu  à  la  ccmnoîssance  du  Roy  il  en  demeura  tout 
scandsdiisé,  et  enccjre  phis  niai  coâtent  de  vous ,  de- 
<quôy  lie  se  pouvant  taire  il  en  pârV>it  souvent  à 
de  vos  ainis.  Et  ikialemeht  an  jour  (  que  vous  estiez 
détenu  au  lict ,  à  x^ause  de  vo^f re  coup  de  pi^olet  à 
4ravel*s  la  bouebe  et  le  coK  cmquel  uuo  aposteme 
s'estanl  Douvellemenft  fotuiée ,  il  éii  c^oit  ^ôrtjr  une 
esqtiille'd^ôs  ,  An  plomb ,  4e  la  bourre  ,  et  quelques 
^grains  de  fMiuidIre  encore  ^i  entiers ,  qu'ils  prirent  feu 
^uandon  les  mit  suf  des diafbons  ardens  )  Sa  Majesté 

(i)  Monlutt  :  FrançpM  d'Angenncf .  —  (a)  2?«  La  ^oui]:  Odet  de 
LaNone. 
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VOUS  vint  voir ,  et  vous  ayant  mis  sur  le  propos  du 
siège  de  Sedan  y  il  vous. dit  : 

«  Il  me  semble  que  je  ne  vous  trouve  plus  si  es- 
«  veillé  ny  si  résolu  en  cette  affaire  de  Sedan ,  que 
(c  vous  estiez  il  y  a  quelque  temps ,  ny  que  je  vous 
«  ay  veu  estre  en  d'autres  occasions  plus  difficiles 
Il  et  de  moindre  conséquence.  Qu'y  a-fil  ?  dites  le 
«  moy  librement ,  et  ne  m'en  celez  rien,  je  vous  en 
«  prie.  Est-ce  pointa  cause  de  la  religion,  et  que 
fc  vous  appréhendiez,  comme. de  certaine  malicieux 
«  esprits  ont  essayé  de  le  faire  croire ,  que  j^ay  des- 
«  sein  de  &ire  ruiner  tous  les  grands  d'icelle,  les  uns 
«  par  les  autres ,  afin  de  mettre  puis  après  plus  faci- 
le lement  le  g^ieral  de  cette  profession  à  finale  des- 
a  traction?  Ce  seroit  avoir  trop  mauvaise  opinion 
a  de  moy ,  veu  le  long-*temps  qu'il  y  a  que  vous 
«  me  connoissez ,  voire  m'estimer  bien  meschant 
«  et  perfide  d'avoir  cette  intention ,  veu  les  services 
H  signalez  que  j'ay  receus  et  recois  journellement  de 
a  vous  et  de  plusieurs  autres  de  vostre  {Hrofession  ; 
«  ne  pouvant  pas  mesme  cacher  au  monde  que  je 
(c  ne  me  fie  plus  en  eux  pour  ce  qui  est  de  ma  bouche 
«  et  service  particulier  de  ma  personne ,  qu'en  tous 
a  ceux  de  ma  religion.  Et  pour  vostre  regard  et  ce 
c(  qui  est  de  mon  naturel ,  ne  sçavez  vous  pas  bien  et 
(C  mieux  que  nuls  autres ,  de  quelles  grâces  et  dou- 
«  ceurs  j'ay  voulu  user  envers  le  mareschal  de  Biron 
«  et  le  comte  d'Auvergne,  et  que  j'ay  tousjours  désiré 
c(  que  M.  de  Bouillon  se  mist  en  son  devoir,  pourven 
a  qu'il  ne  demandast  point  de  conditions  à  moy  hon- 
«  teuses  ?  chose  à  quoy  je  suis  encore  prest  de  le 
«  recevoir ,  et  me  ferez  plaisir  de  vous  en  entre* 
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tf  mettre ,  voire  de  luy  offrir  ce  que  vous  niesme 
<(  jagerez  convenable  à  Thonneur  de  la  France ,  de 
«,  ma  personne  et  de  ma  dignité ,  que  je  sçay  vous 
«  estre  en  singulière  recommandation4 

«  Sire ,  je  suis  tres-aise  ,  luy.  respondistes  vous , 
(c  qu'il  ait  pieu  à  vostre  IVIajesté  me  mettre  sur  ce 
((  discours  *,  car  Ton  m'avoit  de^a  bien  adverty  ^  de 
a  plusieurs  lieux  y  que  vous  teniez  des  langages  de 
«  moy  sur  cette  entreprise  de  Sedan ,  qui  n'estoient 
c<  pas  trop  à  mon  advantage ,  jusques  à  tesmoigner 
tt  des  deffiances  de  ma  loyauté ,  lesquelles  il  me  sera 
«  facile  de  lever,  tant  par  mes  paroles  présentes  et 
<c  par  mes  actions  advenir ,  que  par  les  suittes  d'icelles 
(c  durant  tout  le  cours  de  ma  vie ,  lesquelles  justi- 
a  fieront  que  je  n'ay  jamais  eu  autre  but  ny  dessein 
«  que  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur ,,  vous  estre 
c(  loyal  en  toutes  choses ,  et  de  vous  servir  entiere- 
«  ment  selon  vos  <lesirs  et  volontez.  Que  si  en  cette 
«  occasion  j'ay  tesmoigné  quelque  refroidissement , 
«c  comme  je  ne  le  veux  pas  nier ,  je  supplie  tres- 
t(  humblement  vostre  Majesté  de  croire  que  ce  n'a 
ic  pas  esté  ny  pour  manquer  de  zèle  et  de  dévotion 
K  envers  elle ,  ny  pour  estimer  la  place  imprenable!^ 
«  comme  messieurs  de  Monluet,  de  La  Noue  et 
«  les  deux  Saints  Germains ,  Errard  et  autres ,  le 
a  publient  et  taschent  de  le  persuader  à  chascun,  ny 
.<(  pour  doute  que  j'ay e  eue  de  vostre  bien-vueillance 
«  envers  ceux  de  nostre  religion  qui  demeureront 
«  dans  leur  devoir  ,  et  encore  moins  pour  me  deffier 
(c  de  vostre  foy  et  de  vos  promesses  envers  nous , 
<(  puis  qu'elles  ont  tousjours  esté  inviolables  envers 
<(  vos  plus  grands  ennemis  j  mais,  tout  au  contraire , 
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«  j'ay  seulement  appréhendé  qu'ayant  fait  beaiK^np* 
K  de  bruit  et  d'esclat ,  la  douceur  de  vostre  naturel , 
«  les  soKcitations  d  autruy,  et  les  artifices  de  çeul 
«  qui  envient  vostre  gloire ,  ne  vous  portassent  2 
«  rompre  vostre  voyage,  ou  à  le  terminer  par  quelque 
«  accommodement  honteux  :  tellement  que  ces  choses 
«  mises  en  la  balance ,  me  persuadent  que  ce  qui 
K  retient  M.  de  Bouillon  et  Tempesche  de  se  re^ 
«  mettre  absolument  en  son  devoir ,  sont  les  grandes 
«  despenses  où  un  tel  embarras  d'affaires  Ta  consti- 
«  tué  9  «t  les  grandes  debtes  et  nécessitez  dont  à  cette 
«  occasion  il  se  trouve  accablé-,  et  sur  ce  m'a-fil 
«  semblé  qu'en  li^  baillant  moyen  de  sortir  d'icelles, 
«  toutes  autres  conditions  luy  seront  supportables, 
(c  Or ,  ne  scauriez  vous  faire  si  peu  de  despenses  en 
«  vos  levées  «t  Kcentiemens,  voyage,  siège  et  retour, 
(K  qu'elles  ne  montent  i  huit  cens  mil  escus,  desquels 
«  en  offrant  deux  cens  miHe  à  M.  de  Bouillon ,  ce 
«  sera  tousjours  en  espargner  six  cens^  miNe  s'il  les 
d  accepte  ;  et  s^il  les  refose ,  je  suis  d'advis  que  sans 
«  plus  temporiser  nous  marchions  droit  k  luy ,  et,  le 
«  faisant  passer  par  toutes  les  rigueurs  de  la  guerre, 
it  vous  joigniez  Sedan  à  la  couronne ,  et  le  vicomte 
«  de  Turetfne  aussi ,  qu'A  prétend  tenir  de  la  France 
«  en  espèce  d'hommage  lige  seulement,  ce  qui  vaudra 
«  bien  les  frais  que  vous  aurez  faits  en  cette  expédi- 
ai tion  ;  ne  pouvant  en  aucune  façon  du  monde  ap^ 
«  prouver  que  vous  usiez  plus  d'indnlgeûce  envers 
«  aucuns  de  vos  sujets  qui  vous  auront  contraints  de 
«  ihàrcher  à  eux  avec  armée  5  car  de  venir  à  une 
«  capitulation  tipres  vous  avoir  constitué  en  cette 
«  peine  et  en  cette  despense,  c'est  chose  qui  ne  vous 
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K  sçaoroit  estre  honorable ,  et  laquelle  partant  je  ne 
a  sçaurois  gouster.  » 

Le  Roy  vous  ayant  attentivement  eseonté ,  vous 
respondit  :  «  Et  bien ,  je  tttmve  tres-^bôûaie  vostre 
«  opinion  »  et  ne  veux  plils  rien  faire  ii  demy ,  et 
.a  partant  veux-je  bien  que  vous  en  c(mferiez  avec 
a  la  princesse  d'Orange  (O,  luy  faciez  ent^idre  tout 
«  ce  <)ue  dessus ,  envoyiez,  vers  Iny  du  Mauricr  (^) , 
a  luy  escriviez  et  Tasseuriez  des  sommes  que  vous 
«  aviez  dites,  d'estre  restably  en  ses  honneurs  , 
(c  charges  et  dignitez ,  et  de  toute  autre  ^drte  de  bon 
ft  traittement  ^  encore  que  pourmon  regard ,  connois^ 
<i  sant  son  humeur  connue  je  £iié ,  j^estitne  que  tout 
«  cela  demeurera  inutile ,  erojant  qile  ce  que  nous 
<(  en  faisons  est  d'apprehensicMi  des  inconveniens  mis 
a  en  avant  par  cette  impertinente  lettre  à  moy  ad- 
K  dressante ,  qu'il  a  fait  courir ,  où  je  pense  recon- 
«  noistre  quelque  those  de  son  stiie ,  de  cehiy  de 
«  M.  duPlessis  et  de  Tilenus,  meslez  conjointement; 
«  et  verrez  qu'il  ne  fera  jamais  rîen  qu'à  Textremité  : 
JK  mais  aussi  me  prametteas  vous  ,  au  cas  qn'â  n'ac- 
A  eeple  les  c^res  que  vous  luy  fere^  &ire  ^  à  con* 
A  ditton  de  tlieUre  «de  ma  part  garnison  de  gens  de 
41  la  religion,  tels  qi^'t^^mephtra,  dans  le  cfaasteau  die 
«  Sedan,  de  ne  ^servit  ât  marcher  en  toutes  les cir^ 
«  constaiftees  de  cett^  affatfe,  saiis  nuUe  retèetnë ,  et 
a  tk\ec  la  «fiesme  vigueur ,  diligence ,  loyauté  et  dex<» 
((  terîtë  d(^uelles  vous  veHz  cy^devaat  usé  au  siège 

(i)  La  prinoesse  tT Orange:  Louise  de  Golîgny ,  filk  de  l^i«iîcal% 
Elle  avoit  été  mariée  en  premières  noces  à  Téligny ,  massacre  le  jour 
de  la  SCi-Bailliélemy.  EUe  était  ttfwre  de  fjkiîlfîttimer  de  Nassau ,  priftc» 
4'0r«Dge.  -«  (%)  Bu  Maurier  :  Vun  des  sctr^taîres  de  Sully. 
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«  d'Amiens,  en  Savoye,  contre  le  mareschal  de  Biroir  , 
«  en  Angleterre,  en  la  prise  de  possession  de  vostre 
(c  gouvernement,  contre  le  comte  d'Auvergne,  en 
«  l'assemblée  de  Chastelleraut  et  voyage  de  Limosin  ?  » 
Dequoy  luy  ayant  donné  vostre  foy  et  vostre  parole, 
il  vous  tendit  la  main  et  vous  dit  :'  «  Or  sus ,  tou- 
te chez  là,  je  vous  en  crois ,  me  voila  content ,  et  me 
«  repose  entièrement  sur  vostre  capacité  et  loyauté 
a  de  tout  ce  qu'il  faut  faire.  »  Et  ainsi  il  se  sépara 
de  vous. 

Le  lendemain  vous  allastes  trouver  la  princesse 
d'Orenge ,  et  resolustes  ensemble  la  forme  des  expé- 
ditions de  du  Maurier  ,  entre  lesquelles  nous  avons 
recouvert  la  lettre  que  vous  escrivistes  à  M.  de 
Boiiillon,  et  la  responce  qu'il  vous  y  fit ,  desquelles  la 
teneur  ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  à  M.  de  Bouillon. 

Monsieur  ,  estimant  impossible  que  la  vivacité  de 
vostre  esprit ,  la  solidité  de  vostre  jugement ,  la  con- 
noissance  que  vous  avez  de  la  grande  estenduë,  opu- 
lence et  force  de  ce  royaume,  et  les  diverses  entre- 
mises d'iceluy ,  par  lesquelles  vous  avez  passé ,  vous 
ayent  laissé  dans  une  absolue  ignorance  de  ce  que 
peut  effectuer  un  brave  et  vaillant  Roy,  voire  qui  se 
peut  dire  le  premier  capitaine  de  son  siècle ,  qui  do- 
mine avec  prudence  et  justice  tant  de  belliqueuses 
nations  desquelles  il  est  non  seulement  obeï  et  re- 
douté ,  mais  aimé  et  chéri ,  voire  admiré  comme  le 
plus  clément,  vertueux  et  glorieux  de  tous  leurs  rois ,. 
ny  la  considération  de»  hautes  charges  et  dignitez , 
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amples  gages  ,  entretenemens  et  pensions  que  vous 
possédez  ,  et  des  belles  terres ,  places  et  seigneuries 
que  vous  avez  adjoustëes  à  celles  de  vos  devanciers  ^ 
'  sans  une  sérieuse  reconnoissance  des  gratuitez,bontez 
et  beneficences  de  nostre  grand  et  auguste  Roy ,  par 
le  moyen  desquelles  vous  les  aviez  obtenues ,  je  n'use- 
ray  point  de  beaucoup  de  paroles  pour  vous  en  rafrais- 
cbir  la  mémoire  ,  et  encore  moins  pour  faire  une 
exacte  et  ample  description  du  premier,  et  une  soi- 
gneuse et  spéciale  enumeration  du  second ,  mais  me 
contenteray  (  comme  estant  celuy ,  quelque  créance 
contraire  que  vous  essayez  d'en  prendre ,  de  tous  vos 
amis  et  serviteurs  qui  désire  le  plus  vostre  bien  et 
repos  )  de  vous  donner  les  conseils  les  plus  salutaires 
de  tous  ceux  que  vous  et  tous  autres  ausquels  vous 
en  pourrez  conférer  (après  toutes  sortes  de  recherches 
et  d'examens  des  temps,  des  personnes  et  des  affaires 
présentes)  sçauriez  excogiter  et  que  je  prendrois  sem- 
blables pour  moy  (je  le  vous  jure  devant  Dieu  et  sur 
mon  ame) ,  si  je  metrouvois  en  Testât  et  condition  où 
je  voy  réduit  vous  et  yos  affaires  :  qui  seroit  de  ne 
vous  flatter  plus  vous  mesme  dans  vos  propres  pas- 
sions ,  de  ne  vous  consulter  plus  avec  la  mélancolie, 
le  chagrin ,  le  despit  et  la  colère  ,  sur  les  expediens 
que  vous  devez  choisir ,  '  et  les  voyes  que  vous  avez 
à  tenir  pour  sortir  d'un  si  mauvais  pas  ,  et  vous  ga- 
rentir  d'un  précipice  qui  vous  est  inévitable ,  si  vous 
ne  rejetiez  promptement  toutes  resolutions  à  tenter  la 
voye  des  armes ,  et  à  entrer  dans  l'expérience  des 
effets  d'une  puissance  tant  redoutable  que  celle  que 
je  voy  preste  de  vous  tomber  impétueusement  sur 
les  bras  :  mais  tout  au  contraire  tendez  les  mains ,  et 


48  [l6o6]   OEGONOMIES   ROYALES, 

esté  dressez  de  vos  advis  communs ,  lesquels  ayant 
soigneusement  examinez  sans  aucune  passion  d'esprit 
ny  appréhension ,  et  consultez  avec  de  mes  amis 
(desquels  Ton  ne  me  trouvera  pas  si  desnué  qu^on 
essaye  de  le  persuader  au  Roy^) ,  et  puis  avec  ma 
propre  conscience ,  j'ay  reconnu  que  ce  ne  sont  que 
les  suites  des  essais  que  Ton  a  souvent  faits  pour  me 
faire  endommager  une  innocence  si  entière  que  la 
mienne ,  et  me  faire  donner  les  mains  pour  justifier 
les  impostures  dont  Ton  m'a  travaillé. 

Je  remarque  en  vos  lettres  et  articles  que  Ton 
parle  de  me  Êiire  reposseder  les  bonnes  grâces  du 
Roy ,  en  me  faisant  en  mesme  temps  commettre  des 
actions  qui  m'en  rendroient  du  tout  indigne.  L'on  me 
propose  d'estre  aimé  de  luy  comme  un  homme  de 
bien  auquel  il  se  fie  ,  mais  cela  par  un  escrit  parti- 
culier qui  ne  sera  veu  que  de  peu  de  gens ,  en  mesme 
temps  que  par  des  actes  et  actions  publiques  il  me 
tesmoignera  une  deffiance  extrême.  Or ,  comment 
seroit*il  possible  qu'il  me  voulust  faire  rentrer  es 
charges  dont  il  m'a  honnoré  prés  de  sa  personne  royale 
et  dans  ses  conseils ,  avec  la  confiance  requise  en 
icelles ,  s'il  ne  peut  prendre  asseurance  de  ma  fidélité 
pour  la  garde  d'une  si  foible  place  ,  qu'il  y  en  a  qui 
luy  respondent  de  la  prendre  en  un  mois ,  sans  la 
perte  d'un  seul  homme  ?  Tellement  que,  pour  venir  à 
une  conclusion  sommaire  sans  consumer  le  temps  en 
de  longues  répliques  sur  toutes  les  autres  particula- 
ritez  de  vos  lettres  et  articles ,  je  crois  estre  obligé 
de  vous  4ire  ,  afin  de  ne  rejetter  pas  entièrement 
tous  vos  conseils ,  que  si  le  Roy  se  tient  ofiencé  de 
moy,  j'ayme  mieux  confesser  de  luy  en  avoir  pu 
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donner  quelque  sujet ,  que  d'enaigrir  davantage  son 
esprit  en  le  contrariant  ;  et  que  s'il  me  demande  quel- 
ques reconnoissances  et  submissions,  je  n'en  refuseray 
une  seule  de  celles  qu'il  me  commandera  absolument 
de  luy  rendre ,  moyennant  que  par  icelles  aussi  je  me 
voye  remis  en  ses  bonnes  grâces,  et  ne  fasse  paroistre 
qu'il  demeure  tousjours  en  doute  de  ma  loyauté  et  de  ma 
capacité  à  luy  garder  et  conserver  en  son  obéissance, 
et  la  défendre  contre  ses  ennemis ,  jusques  à  la  der- 
nière goutte  de  mon  sang ,  une  misérable  place  que 
je  veux  advoiier  tenir  de  sa  feveur  et  bonté ,  ïa  pri- 
vation de  laquelle  me  donneroit  sujet  de  croire  qu'il 
ne  m'aymeroit  qu'en  paroles  et  me  haïroit  en  effet  : 
chose  que  je  veux  éviter  avec  la  mesme  passion  que 
je  désire  vous  donner  satisfaction  par  cette  responce, 
et  que  je  prie  l'Eternel  de  me  faire  trouver  le  visage 
du  Roy  adoucy ,  et  qu'il  vous  maintienne ,  monsieur , 
en  santé ,  contentement  et  prospérité.  C'est  vostre 
bien  humble  serviteur. 

De  Sedan ,  ce  4  niars  1606.    Heniit  de  La.  Tour. 

Sur  laquelle  responce  vous  fîstes  encore  une  ré- 
plique telle  que  s'ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  à  M.  de  Bouillon. 

Monsieur  ,  les  maladies  qui  s'aigrissent  contre  les 
remèdes  ont  tousjours  esté  tres-fascheuses  ^  mais 
quand  le  malade  mesme  s'oppose  à  l'application ,  ou 
le  fait  à  d«mi  et  contre  les  foYmes  usitées,  les  plus  en- 
tendus en  tels  accidens  les  reputent  comme  incurables. 
11  me  fasche  infiniment  de  voir  vos  affaires  suivre  ce 
mesme  chemin,  par  les  ombrages  etdef&ances  que 
T.  7-  4 
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VOUS  prenez  de  vos  amis,  f  estime  qu'il  vous  souvient 
encore  d'une  responce  qne  JQ  fis  à  la  lettre  que  vous 
m'escriviez  sur  la  retentioa  du  feu  due  de  Bîren ,  et 
comme  vous  pristes  le  conseil  que  je  vous  y  donnois, 
de  mauvaise  part ,  sans  aucun  suject ,  car  je  jure  de* 
vaut  Dieu  que  quand  il  eust  esté  question  de  mon 
salut ,  ma  procédure  n^  pauvoit  estre  plus  sincère^ 
aussi  vous  diray  -je  avec  vérité  que  la  disposition 
du  Roy  en  vostre  endroit  se  rencontra  telle  que  vous 
l'eussiez  peu  désirer,  Sa  Majesté  estant  résolue,  quand 
bien  il'  y  eust  eu  contre  vous  toutes  les  charges  du 
monde ,  de  les  oublier  et  remettre  sans  aucune  for- 
malité. 

Vous  sçavez  ce  qui  s'est  passé  depiûs,  et  si  aucunes 
de  vos  paroles  et  actions  Tout  pu  offencer  -,  et  nul  ne 
peut  éstre  si  bon  juge  que  vous  mesme ,  des  remèdes 
qu'il  y  faudroit  apporter ,  coauoissant  l'humeur  de  Sa 
IVIajesté  et  Testât  des  affaires  présentes,  comme  vous 
faites  :  mais ,  pource  que  bien  souvent  les  ennuis  et 
autres  préoccupations  de  l'esprit  font  prendre  une 
couleur  pour  l'autre ,  aucuns  de  vos  principaux  amis 
et  moy,  désireux  de  vostre  prospérité,  avions  estimé 
vous  devoir  donner  le  conseil  que  du  Maurier  vous 
a  apporté  de  nostre  part ,  comme  le  seul  et  unique 
remède  pour  guérir  vostre  mal ,  et  pour  vous  faire 
parvenir  à  ce  bien  que  vous  monstrez  désirer  avec 
telle  passion.  Mais  tant  s'en  &ut  que  yous  ayez  suivy 
un  si  bon  et  salutaire  advis,  que  vos  lettres  ont  esté 
trouvées  plus  générales ,  plus  conditionnées  et  plus 
remplies  d'ombrages  que  jamais  ^  au  lieu  que  la  prin- 
cipale vertu  d'icelles  devoit  consister  en  une  fran- 
chise et  simplicité  naïfve ,  et  aux  offres  spéciales  et 
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particulières  de  toute  espèce  de  submission ,  afin  de 
tirer  Tesprit  du  Roy  des  soupçons  où  il  est  entré 
(par  plusieurs  de  vos  procédures  qui  luy  ont  despieu), 
lesquels ,  à  mon  advis ,  vous  pouviez  et  pouvez  en- 
core effacer ,  si  vous  voulez  absolument  croire  le 
conseil  de  ceux  qui  vous  ayment  de  tout  leur  cœur , 
tesmoignant  au  Roy,  par  paroles  et  par  effets  conti- 
nuez et  suivis ,  que  vous  ne  voulez  chercher  protec- 
tion ny  appuy  qu'en  vostre  innocence  ou  en  la  bonté 
et  clémence  de  Sa  Majesté,  ny  pratiquer  ou  contracter 
aucunes  amitiez  qui  luy  puissent  estre  suspectes  ou 
désagréables  :  car,  encore  que  lapluspàrt  de  ceux  avec 
lesquels  vous  estes  apparemment  le  plus  estroitement 
lié  et  conjoint ,  soient  des  meilleurs  et  principaux 
amis  et  serviteurs  de  Sa  Majesté ,  neantmoins  le  de- 
voir d'un  fidèle  sujet  et  serviteur  envers  son  Roy  et 
son  maistre ,  et  qui  veut  estre  réputé  tel  toute  sa 
vie,  est  de  s'informer  auparavant  si  telles  choses  luy 
sont  plaisantes  et  agréables. 

Excusez,  s'il  vous  plaist,  la  liber  té  de  mon  discours, 
et  Fattribuez  à  Tennuy  que  je  porte  de  vous  voir  ré- 
duit en  telle  condition,  et  à  l'extrême  désir  quej'ay 
d'y  pouvoir  trouver  remède  ,  et  d'estre  l'instrument 
de  vostre  reconciliation  avec  le  Roy ,  coinme  chose 
que  tous  vos  meilleurs  amis  et  moy  jugeons  vous 
estfe  non  feulement  utile  et  honorable,  mais  tellement 
nécessaire ,  que  vostre  vie  ,  vostre  honneur ,  vostre 
contentement ,  et  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher 
en  ce  monde ,  y  est  conjoint  et  attaché.  Je  souhaitte 
ardeniment  que  vostre  responce  soit  telle ,  que  le 
chemin  me  soit  ouvert  à  ces  choses  ;  et  tenez  pour 
asseuré  que  je  n'obmettray  rien  de  tout  ce  que  mon 
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devoir  me  pourra  permettre.  Sur  cette  resolution  je 
vous  baiseray  tres-humbiement  les  maias,  priant  le 
Créateur ,  monsieur ,  quUl  vous  assiste ,  et  donne  des 
resolutions  plus  salutaires  et  de  plus  claire  intelli- 
gence. C'est  vostre  plus  bumble  serviteur. 
De  Paris  ,  ce  huictiesme  mars  1606. 

LE   DUC   DE   SULLT. 

Nous  sommes  marris  de  n'avoir  peu  recouvrer , 
afin  de  les  insérer  icy,  les  lettres  de  madame  la  prin- 
cesse d'Orenge ,  les  articles  que  vous  ènvoyastes  con- 
jointement à  M.  de  Boiiillon ,  et  les  responces  qu'il 
luy  fît  là  dessus ,  encore  qu'en  effet  elles  fussent  à 
peu  près  de  mesme  substance  que  les  vostres  ,  mais 
beaucoup  plus  amples  et  en  paroles  fort  diverses ,  ainsi 
que  nous  le  vous  oiiismes  dire  quelques  jours  après. 
Que  si  ces  responces  de  M.  de  Boiiillon  furent  trouvées 
pleines  de  captions,  ambiguitez  et  irrésolutions ,  si  ne 
fut-ce  rien  au  prix  de  la  charge  que  le  sieur  du 
Maurier  dist  avoir  receuë  de  luy  -,  tellement  que  tout 
cela  enaigrit  plustost  l'esprit  du  Roy  qu'il  ne  le 
tempera. 

Or  5  pource  que  pendant  toutes  ces  allées  et  venues 
vous  aviez  trouvé  moyen  de  faire  prendre  le  plan  de 
Sedan ,  et  de  le  faire  mettre  tant  en  eslevation  qu'en 
superficie,  le  Roy,  si-tost  que  du  Maurier  fut  de  re- 
tour ,  vint  voir  l'un  et  l'autre  à  l'Arsenac ,  amenant 
avec  luy  messieurs  le  comte  de  Soissons,  d'Espernon, 
mareschauxde  Brissac  et  de  Favargues,  de  Bellegarde 
et  de  Roquelaure ,  don  Jean  de  Medicis,  de  Vie,  de 
Monluet,  de  La  Noue,  de  Boësse,  de  Nerestan  ,  d'Es- 
cures ,  Erard  et  Chastillon  5  sur  la  force  de  laquelle 
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place  et  la  forme  dont  il  la  faudroit  attaquer ,  il  fut 
long-temps  discouru  et  conteste  entre  tous  les  sus- 
nommez ,  les  sieurs  de  Monluet,  de  La  Noue  et  Erard 
la  maintenans  tousjours  imprenable ,  sinon  par  famine, 
sans  que  vous  dissiez  quasi  un  seul  mot,  ny  Chastillon 
aussi  qui  avoit  dressé  ces  plans  ^  dautant  que  vous 
luy  aviez  défendu ,  quoy  que  tous,  en  leurs  objections, 
vous  addressassent  quasi  tousjours  leurs  paroles ,  et 
que  le  Roy  vous  demandast  souvent  ce  que  vous 
aviez  à  dire  sur  ces  effroiables  fossez ,  qu^ils  disoient 
avoir  esté  taillez  dans  le  roc  :  tellement  que  cette 
assemblée  se  sépara  sans  qu'il  y  eust  esté  pris  aucune 
forme  de  resolution. 

Mais  estant  le  lendemain  allé  trouver  le  Roy ,  vous 
luy  diistes  que  vous  aviez  esté  grandement  aise  de 
voir  qu'un  seul  .de  tous  ceux  qu'il  avoit  assemblez 
n'avoit  remarqué  une  seule  des  defectuositez  qu'ap- 
portoient  à  cette  place  le  vallon  de  la  fontaine,  celuy 
de  Gimmennez  et  des  deux  advenues  du  dessus  et  du 
dessous  de  la  rivière ,  lesquelles  estoient  si  grandes  , 
que  vous  luy  respondiez  de  loger,  sans  beaucoup  de 
danger ,  Routes  les  troupes  à  deux  cens  pas  de  la  place , 
voire  sur  les  contrescarpes  des  fossez  artificiels  qui 
avoient  esté  faits  en  ces  lieux-là ,  par  le  moyen  des 
terres  portées ,  n'y  ayant  en  iceux  aucun  roc  sans  que 
l'on  leur  pust  tirer  une  seule  arquebusade ,  à  cause 
des  tournant  des  vallons ,  et  que  nul  n'oseroit  se 
descouvrir  dans  les  eminentes  fortifications  de  la  place, 
commandées  d'autres  eminences  de  tant  de  costez, 
que  l'on  poiivoit  voir  ceux  qui  seroient  logez  dedans, 
par  derrière  et  par  les  deux  costez,  quasi  aussi  bien 
qu'en  teste  ;  bref,  l'asseuriez  de  prendre  la  place  dans 
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le  huictiesme  jour  des  logemens  de  son  artillerie , 
mais  que  vous  n'aviez  rien  voulu  dire  de  tout  cela 
devant  tant  de  sortes  de  gens  ramassez  y  dont  il  y  en 
eust  eu  plusieurs  qui  n'eussent  pas  manqué  de  luj 
en  donner  advis  :  ce  que  Sa  Majesté  alla  aussi-tost 
dire ,  ce  nous  semble  ,  à  messieurs  don  Jean  de  Me- 
dicis,  de  La  Force,  de  Vic^  de  Nerestan  et  de  Boësse , 
lesquels ,  à  ce  qu'il  vous  en  dit ,  avoient  donné  de 
grandes  louanges  de  la  retenue ,  silence  et  circons- 
pection dont  vous  aviez  usé  devant  tant  de  gens» 
Et  se  trouva  le  Roy  tellement  confirmé  en  son  des- 
sein du  siège  de  Sedan ,  qu'il  se  résolut  de  marcher 
devant,  avec  de  la  cavallerie  et  quelques  compagnies 
du  régiment  des  gardes ,  vous  laissant  derrière  pour 
faire  joindre  le  surplus  des  troupes  en  forme  de 
corps  d armée,  assembler  l'esquipage  d'artillerie  ,  et 
faire  le  tout  marcher  et  loger  en  tel  ordre  ,  que  le 
peuple  n'en  rçceust  aucune  foulle  ny  oppression 
comme  vous  fistes. 

Et  pource  que  vous  receustes  plusieurs  lettres  du 
Roy  et  autres  j  depuis  qu'il  se  fut  advancé  ^  qui  peu- 
vent servir  à  plusieurs  esclaircissemens ,  nous  avons 
estimé  à  propos  de  les  insérer  icy,  en  suite  les  unes  des 
autres ,  après  neantmoins  les  avoir  fait  précéder  de 
deux  qui  les  devançoient  en  datte ,  à  sçavoir ,  une  à 
M.  de  ParabeUe ,  que  vous  luy  fistes  par  exprès  com- 
mandement du  Roy ,  afin  qu'elle  courust  parmy  ceux 
de  la  religion ,  et  une  à  M.  de  Bouillon  mesme , 
compie  pour  responce  à  ce  que  le  sieur  du  Maurier 
avoit  rapporté  de  sa  part ,  que  vous  aviez  monstre  à 
Sa  Majesté ,  laquelle  il  avoit  ti^onvée  fort  bien ,  des- 
quelles lettres  la  teneur  s^  verra  au  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  IIL 

Lettre  de  Sullj  sur  la  conduite  du  duc  de  Bouillon.  Lettres 
de  Henri  lY  pendant  son  voyage  de  Sedan.  Lettre  de 
Yilleroy  à  Sillery  sur  le  même  sujet.  Lettre  de  Fresne 
Caiiaye  sur  le  déihélé  de  Panl  Y  et  des  Yënitiens.  Ré- 
poùse  de  SuHj.  Lettres  disperses  relatives  au  siège  de 
Sedan.  Soumission  du  duo  de  Bouillon. 

Lettre  de  M.  de  Sullj  à  M.  de  Parabelk. 

Mosf SIEUR,  j'aj  recea  ce  jonrd'huy ,  pat  M.  de  Yi- 
gnôles ,  vostre  lettre  du  premier  de  ce  mois ,  lamelle 
encore  qu'elle  soit  de  peu  de  lignes ,  si  m'a-f  elle 
semble  de  telle  substance  ^  que  j*ay  cren  estre  oblige 
d'y  respcHidre  plus  amplement.  Cette-cy  ne  sera 
neantmoins  qu'un  sommaire  le  ^us  abrégé  qu'il  me 
sera  possible  de  toutes  ks  choses  qui  se  sont  passées; 
car  9  puis  que  ki  plus-part  0e  sont  faites  devaht  vos 
yettx  y  et  que  presque  de  tout  le  surphss  nou&  en  avons 
enseiddlemeiit  plusieurs  fois  discouru ,  }e  m'imagine 
que  peu  de  paroles  suffiront  pour  vous  en  rsfraischir 
bb  siiuvenance  et  la  mémoire. 

B:  n'y  a  donc  que  deux  points^  â  remarqfder  en  ce 
mauvais  alTaire ,  dont  le  premier  tonchie  la  persôMe» 
et  Tautre  concerne  la  pli^oe.  Pour  le  premier,  je 
deairerois  au  prix  de  mon-  saâg  que  sa  conduite  eust 
esté  te&e  que ,  pai^  déportenien&,  il  n'eust  attiré  sur 
luy  les  maisx  (lue  je  hijr  v^iid  prëpatéz  :  car,  quand 
aujourd'hui  il  dem^retéit*  exfehipt  de^  tous  autres 
blasmes ,  si  ne  p(^t-il  éviter  celuy  de  l'ingratitude , 
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qui  reste  dautant  plus  engravé  dans  Fesprit  de? 
hommes  de  ce  temps ,  que  tous  ont  veu  de  quelle 
sorte  il  a  participé  aux  liberalitez ,  aux  honneurs  et 
aux  dîgnitez  de  son  maistre  et  de  son  Roy ,  lors  que 
Sa  Majesté  ne  possedoit  encore  que  le  royaume  de 
Navarre.  Qui  est-ce  qui  avoit  auprès  d'elle  plus  d'au- 
thorité ,  et  qui  en  rccevoit  plus  de  biens-faits  et  de 
marques  de  sa  bien -yeillance,  que  M.  deBoiiiUon? 
Nous  mesmes,  ne  Favons  nous  pas  veu  préférer  à  feu 
M.  le  prince  de  Condé ,  bien  qu'il  touchast  Sa  Ma- 
jesté d'un  degré  si  proche?  Depuis  estant  parvenue  à 
cette  couronne ,  n'a-t'il  pas  aussi  esté  le  premier  de 
ceux  de  la  religion  élevé  aux  honneurs  et  dignitez  du 
voyaume  ?  Il  n'a  pas  seulement  esté  îaàt  mareschal  de 
France  et  premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  pour 
jpuir  comme  les  autres  de  l'honneur  de  ces  grades , 
mais  ençœre  a-t'il  receu  tels  appoîntemens  de  Sa  Ma- 
jesté ,  que  toutes  ces  conditions  le  rendoîent  inégal 
à  tous  les  autres.  A-t'il  esté  question  de  le  marier  ^ 
le  Roy  ne  s'est- il  pas  porté. luy  mesme  à  Sedan  pour 
cet  effet,  et  ne  luy  a-t'il  pas  en  cette  occasion  monstre 
pareille  affection  ^  que  s'il  eust  esté  son  fils  ou  son 
propre  frère  ?  S'il  a  eu  dispute  pour  la  succession  de 
Lismeul,  comment  a-t'U  esté  assisté  du  Roy,  et  de 
quelles  faveurs  extraordinaires  ?  A-t'il  manqué  après 
la  mort  de  sa  femme  ?  De  la  sorte  que  le  Roy  l'a  fa- 
vorisé en  cette  occasion ,  j*en  suis  moy-mesme  bon 
tesmoin  ^  car ,  comme  Sa  Majesté  m'envoya  du  siège 
de  Laon ,  vers  luy ,  pour  l'asseurer  qu'il  le  conser- 
veroit  dedans  Sedan  à  quelque  prix  que  ce  pût  estre^ 
aussi  l'a-t'il  depuis  exécuté  de  telle  façon,  que  plu- 
sieurs mesme  en  ont  blasméS^  Majesté,  et  Font  comme 
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accusée  d'injustice.  Cecy  fait ,  il  plût  encore  à  Sa  Ma- 
jesté, pour  comble  de  ses  faveurs ,  de  luy  accrois  tre 
tellement  ses  Estats,  que,  pour  l'ordinaire  seulement, 
il  tiroit  d'elle  prés  de  six-vingts  mil  livres  par  an. 
Enfin  je  croy,  et  vous  aussi  je  m'asseure,  que  tout 
ce  qu'un  Roy  pouvoit  faire  au  mondé  à  l'endroit  d'un 
serviteur ,  Sa  Majesté  s'est  eflbtcée  de  l'exécuter  en 
la  personne  de  M.  de  Bouillon ,  pour  reconnoistre 
ses  services,  et  pour  le  maintenir  en  sa  première 
fidélité. 

Apres  tant  de  faveurs  receuës ,  voyons  maintenant 
quels  ont  esté  ses  t*essentimens.  Lors  qu'il  sceut  les 
accusations  contre  le  mareschal  de  Biron ,  au  lieu  de 
se  tenir  prés  de  Sa  Majesté  pour  luy  tesmoigner  sa 
dévotion  et  son  devoir ,  il  se  retire  en  sa  maison  avec 
démonstration  d'estre  mal  content.  Je  laisse  le  siège 
d'Amiens  à  part ,  durant  lequel  il  se  gouverna  comme 
chacun  âcait',  et  tant  d'autres  occasions  où  il  a  donné 
sujet  au  Roy  de  se  douloir  de  ses  procédures.  Enfin 
donc  voyant  le  mareschal  de  Biron  pris  \  et  Sa  Majesté 
le  mandant  prés  d'elle ,  au  lieu  de  luy  obeïr  il  se  con- 
tente de  l'asseurer  de  parole ,  et  par  efiet  se  retire  dé 
son  royaume,  en  passant  par  lequel  il  tint  tant  de 
langages  et  fit  tant  d'actions  désagréables  au  Roy ,  que 
la  defilance  et  la  haine  dés-lors  s'augmentèrent  de  part 
et  d'autre.-  - 

Depuis;  neantmoins ,  la  bonté  et  démence  du  Roy 
surmontant  toutes  ces  fascheuses  rencontres ,  il  a  esté 
en  sa  puissance ,  par  le  moyen  d'une  tres-raediocre 
submissioii ,  et  encore  moindre  confession ,  et  mesme 
sans  aucune  formalité ,  de  i  se  remettre  en  la  bonne 
grâce  de  Sa  Majesté ,  et  en  tous  '  ses  honneurs  ^  estats , 
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pensions ,  et  dignitez ,  enquoy  vous  sçavez  mieux  qve 
personne  si  je  dis  chose  véritable ,  car  vous ,  M.  de 
Gonstans  et  moy  en  fusines  les  instrumens  :  et  si  son 
opiniastreté  ne  Teust  porté  à  mespriser  nos  conseils , 
peut-estre  que  sa  condition  seroit  aujourd'huy  plus 
avantageuse ,  et  son  esprit  plus  en  repos.  Depuis  ce 
temps  il  a  bien  voulu  Êùre  davantage ,  mais  hors  de 
saison ,  car  il  s'est  reconnu  criminel  de  leze-Majestë  ^ 
a  demandé  abolition  par  lettres  patentes  -,  et  toutes 
choses  estans  accordées ,  une  seule  circonstance  vaine 
a  tout  arresté ,  qui  est  de  ne  vouloir  concéder  au  Roy  » 
luy  qui. est  son  sujet,  son  serviteur  domestique,  et 
de  qui  il  tient  la  place  qu'il  commande ,  les  mesmes 
conditions  de  protection  que  le  feu  duc  de-Boûillon 
avoil  traittées  avec  le  feu  roy  François ,  bien  qu'il 
ne  fust  ny  son  sujet  ny  son  domestique.  U  a  bien 
fait  davantage  encore;  car  du  Maarier  ayant  esté 
envoyé  par  de  ses  principaux  amis  pour  le  disposer 
à  faire  ouverture  au  Roy  (  combien  que  l'on  nie  sceust 
si  Sa  Majesté  Fauroit  agréable),  à  ce  qu'il  pleust 
trouver  bon  que  M.  de  La  Noue  fîist  gouverneur  de 
la  place ,  et  qu'eUe  fust  mise  au  noimbre  des  villes 
baillées  pour  places  de  seureté  à  ceux  de  k  religion  ^ 
soit  qu'il  la  voulust  vendre  au  Roy ,  ou  bien  qu'il  en 
desirast  retenir  la  souveraineté  et  propriété ,  toutes 
ces  pratiques  neantmoins  ont  esté  du  tout  inutiles , 
et  au  lieu  de  les  rechercher  pour  son  bien  y  il  les  a 
plutost  rejettées  pour  sa  rmne. 

Qjuanjt  à  Testât  de  la  place ,  le  Roy  ayant  donné 
pai!ole  2MUX  députez  des  églises  de  n'y  vouk>ir  rien 
changer ,  ^ore  mesme  qu^elle  fust  prise  de  force  ^ 
il  me  semble  que  de  ce  costé  nous  ne  sçaurions  avec 
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raison  nous  plaindre  de  Sa  Majesté ,  mais  seulement 
de  la  def&ance  et  opiniastretë  de  M.  de  Boiiillon,  qui 
ne  veut  croire  aucun  de  ses  amis ,  et  qui ,  pour  son 
interest  particulier ,  ne  craint  point  de  mettre  cette 
pauvre  église  de  Sedan  en  extrême  calamité  ^  moins 
encore  de  nous  réduire  à  tirer  Fespée  les  uns  contre 
les  autres.  Mais  puis  que  c'est  luy-mesme  qui  nous  y 
force ,  et  qu'en  cette  action  nous  y  sommes  obligez 
par  nostre  propre  honneur  ^  par  nostre  devoir  envers 
nostre  prince ,  et  par  la  dignité  de  la  France ,  au 
moins  est-ce  à  nous ,  ce  me  semble ,  à  considérer 
toutes  ces  nouveautez  sans  passion ,  et  à  faire  nostre 
profit  de  telles  fautes.  Et  pour  mon  particulier ,  comme 
j'ay  tousjours  esté  nourry  en  la  crainte  de  Dieu ,  et 
^que  c'est  de  luy  seul  que  je  reçois  aussi  lesseuUmou- 
vemens  qui  me  portent  à  Texecution  de  ses  volontez^ 
et  de  celles  de  xolojx  Hoy  aussi,  m'obligerez-vous 
d'asseurer  maintenant  tous  nos  amis ,  de  mes  bonnes 
intentions ,  et  du  regret  que  j'ay  du  mal-heur  de  celuy 
qui  ne  tesmoigne  pas  en  avoir  de  semblables.  Bt  sur 
ce  je  prie  Dieu ,  monsieur ,  etc. 
A  Paris ,  ce  premier  mars  i6o6. 

LE  DUC  DS  SULLT. 

Lettre  du  Rojç  à  M.  de  Sullj. 

Mon  amy,  sur  cç  que  je  viens  d'estre  ad verty  qu'il 
y  a  quatre  de  vos  canonniers  de  Fere  en  Tartenois 
qui  vont  trouver  M.  de  BoiîiJJ^n. ,  et  pour  cet  effet  il 
leur  a  envoyé  des  chevaux ,  je  vous  ay  fait  ce  mot 
aussi-tost  que  je  l'ay  scçu ,  afin  que  yovis  vous  en  en** 
queriezy  pource  qu'ils  meriteroi^t  bien  punition/,  et 
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cette -cy  n'estant  à  autre  fin,  Dieu  vous  ait,  mon 
amy,  en  sa  garde. 
Ce  6  mars ,  au  soir,  à  Fontaine-bleau.      Henry, 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sulljr^ 

Mon  amy ,  il  semble ,  aux  langages  que  tiennent  les 
amis  du  duc  de  Boiiillon,  qu'ils  croyent  que  nous 
ayons  faute  de  courage ,  ou  de  moyens  de  le  réduire 
à  la  raison  parla  voye  des  armes ,  comme  si  je  m'estois 
advisé ,  meu  d'appréhension  de  pouvoir  forcer  sa  place, 
de  leur  faire  exprés  bailler  Tescrit  qui  leur  a  esté  dé- 
livré pour  respondre  aux  propositions  apportées  par 
le  sieur  de  La  Noue;  mais  j'espère  bien-tost  lever 
cette  opinion  :  c'est  pourquoy  je  vous  prie  de  vous 
haster  avec  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Et  je  vous 
diray  que  j'ay  commencé  ce  soir  à  cracher  mon  rhume, 
de  sorte  que  j'espère  d'en  estre  bien-tost  délivré.  J'ay 
failly  le  cerf  aujourd'huy  ,  mais  je  pris  hier  deux 
loups ,  par  où  j'augure  que  je  rangeray  à  la  raison ,  en 
ce  voyage ,  toutes  les  bestes  ravissantes  qui  s*oppose- 
ront  à  ma  volonté.  Je  ne  partiray  de  ce  lieu  que  lundy , 
mais  je  ne  laisseray  de  me  rendre  à  Reims  mercredy 
pour  y  faire  la  feste.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  vendredy  au  soir  27  mars,  à  Nanteûil.  Henry, 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  hier  un  homme  me  vint  trouver  en  ce 
lieu ,  qui  venoit  de  Sedan ,  et  qui  n'est  point  suspect, 
qui  m'a  asseuré  comme  M.  de  Bouillon ,  quoy  qu'il 
fasse  mine  de  traitter ,  ne  le  veut  faire  nullement ,  et 
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ne  tasche  qu'à  gagner  temps  -,  car  il  attend ,  dans  le 
vingtiesme  du  mois  qui  vient ,  cinq  ou  six  cens  soldats 
qu'il  a  fait  lever  en  Gascongne  et  es  environs  de  Li- 
meiiil ,  lesquels  il  a  fait  embarquer  à  Bourdeaux,  et  a 
fait  lever  par  le  neveu  de  Rignac  et  Prepondié ,  sous 
ombre  des  recreuës  qui  doivent  aller  en  Flandres 
pour  le  service  des  Estats ,  comme  Fon  m'avoit  asseuré 
dés  que  j'estois  à  Paris ,  et  que  je  vous  dis  mesmement 
les  noms  de  ceux  qui  les  lèvent ,  et  que  Pucharnaut 
m'avoit  mandé  :  c'est  pourquoy  je  vous  prie  de  vous 
haster ,  afin  que  nous  les  empeschions  d'y  entrer. 

Cet  homme  m'a  asseuré  qu'hier  madame  deBoiiilloa 
en  devoit  partir,  ce  qui  me  fait  facilement  croire  que 
ce  que  M.  de  Bouillon  fait ,  comme  mine  de  traitter , 
n'est  que   pour   gagner   temps.  J'ay  trouvé  en  ce 
lieu  quatre  compagnies  du  régiment  de  Champagne , 
qui  ont  desja  plus  de  sept  cens  hommes.  Je  leur  ay 
permis  d'y  séjourner  encore,  pour  y  achever  leur  re- 
creuë,jusques  au  premier  jour  du  mois  prochain,  que 
je  leur  ay  commandé  de  marcher.  Je  m'en  vaisdisner 
à  deux  lieues  d'icy  ,  pour  arriver  de  bonne  heure  à 
Reims,  et  y  commencer  d'oiiir  ténèbres,  et  faire  nos 
cérémonies.  J'en  partiray  lundy  sans  faute ,  Dieu  ai- 
dant ,  pourestre  d'aujourd'huy  en  huit  jours  à  Mo  uson. 
J'espère  que  demain  M.  de  Nevers  me  viendra  trou- 
ver à  Reims ,  et  avec  luy  la  noblesse  du  pais.  Apres 
que  je  les  auray  veus  je  vous  manderay  ce  que  j'auray 
appris.  Je  vous  prie  de  partir  dés  le  lendemain  de  la 
feste ,  afin  qu'aussi-tost  que  vous  serez  prés  de  moy 
nous  commencions  de  faire  quelque  chose.  Ma  femme 
trouvera  bien  à  qui  parler  (0  par  les  chemins ,  car  ils 

(i)  Ma  femme  trouvera  bien  à  qui  parler  ;  si  Ton  en  croit  de  Thou , 
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sont  encore  fort  mauvais.  Tay  oûy  Arsens ,  et  fait  le 
mesme  jugement  de  luy  que  vous  m'avez  mandé ,  par 
La  Varenne ,  que  vous  faisiez*  Adieu  mon  amy. 
Ce  22  mars ,  à  Fresne.  Henry. 

Lettre  de  M.  de  Ville-7x>jr  à  M.  de  Siltery. 

Monsieur  ,  le  Roy  arriva  en  cette  ville  mercredy  à 
trois  heures  après  midy  :  estant  à  ténèbres,  le  frère 
du  gouverneur  de  Ville-franche  vint  trouver  Sa  Ma- 
jesté ,  qui  Fasseura  que  M.  de  Boiiillon  estoit  party  de 
Sedan ,  et  après  s'estre  fait  conduire  quelques  lieues 
par  sa  garnison,  s^estoit  retiré  en  Alemagne,  luy  sep- 
tiesme ,  et  mesme  asseurance  qu'il  avoit  esté  trouvé 
par  deux  soldats  qui  le  connoissoient,  et  ausquels  il 
avoit  parlé  auprès  de  Bastongne.  M.  de  Nevers  avoit 
bien  escrit  à  Sa  Majesté  qu'il  estoit  sorty  dudit  Sedan, 
avec  trois  ou  quatre  cens  hommes ,  pour  aller  au  de- 
vant d'un  certain  comte  d'Alemagne ,  de  la  maison 
de  Solme,  mais  qu'il  estoit  revenu  la  nuict  r'amenant 
ledit  comte.  Toutesfois  l'autre  affermoit  tant  le  susdit 
advis,  que,  jugeant  aussi  que  c'estoit  le  party  qu'il  de- 
voit  prendre  ,  s'il  ne  vouloit  contenter  le  Roy ,  pour 
plusieurs  considérations  que  vous  pouvez  mieuxjuger, 
nous  y  adjoustasmes  foy ,  et  nous  fit  prendre  créance 
qu'il  estoit  deslogé  :  joint  qu'il  adjoustoit  des  particu- 
laritez  touchant  l'ordre  qu'il  avoit  laissé  en  sa  place, 

Marie  de  Medicis  ,  dont  les  vues  politiques  difieroient  de  celles  de  son 
^poux ,  ne  Pavoit  snivi  à  Sedan  que  pour  me'nager  quelque  accommo- 
dement au  duc  de  Bouillon ,  en  cas  qu'il  fût  vaincu.  Cette  princesse 
qui,  comme  en  Pa  vu,  s'etoit  flatte'e,  pendant  sa  grossesse,  d'avoir  un  fils, 
«toit  accouchée,  quarante- trois  jours  auparavant,  de  Christine  deFrance, 
qui  fat  mariée  par  la  suite  à  Victor  Amédée  I ,  duc  de  Savoie. 
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tant  au  chasteau  qu*eii  la  ville ,  qui  nous  confirmoieal 
cette  opiaion. 

Cette  incertitude  fust  cause  que  nous  ne  vous  es^ 
crivismes  hier  5  car  M.  de  Nevers ,  accompagné  de 
M.  de  La  Vieville  et  M.  d'Arson  n'arrivèrent  hier 
que  fort  tard.  Depuis  nous  apprismes  que  ledit  duc 
estoit  retourné  en  sa  place,  avec  ledit  comte  de  Solme, 
qui  est  le  troisiesme  des  frères  de  ladite  maison  ^ 
Taisné  estant  grand  maistre  de  Telecteur  Palatin  \  nous 
vismes  le  deuxiesme  avec  le  sieur  de  Plesson  ;  et 
celuy-cy  est  le  troisiesme ,  que  Ton  dit  avoir  aussi 
peu  d'expérience  que  d'esprit  :  toutefois  le  duc  luy 
confie  la  principale  charge  de  sa  place ,  en  son  ab- 
'  sence  ;  le  comte  commandera  au  chasteau ,  et  Rignac 
en  la  ville  sous  luy.  Lesdits  sieurs  de  La  Vieville  et 
d'Ârson  nous  asseurerent  donc  avoir  veu  ledit  duc , 
lundy  dernier ,  et  lesdits  soldats  disoient  l'avoir  ren- 
contré  le  samedy  auparavant 

Le  sieur  du  Maurier  arriva  encore  hier  bien  tard  ; 
les  propos  tenus  par  ledit  duc  aux  uns  et  aux  autres 
sont  tous  semblables.  Enfin ,  il  fera  lout  ce  que  le 
Roy  voudra ,  jusques  à  recevoir  un  gentilhomme  de- 
dans sa  place,  de  la  part  du  Roy,  pour  y  commander  ^ 
pourveu  que  sa  garnison  y  demeure  commandée  par 
celuy  qui  est  sous  l'autre.  Il  ofire  aussi  d'accepter  et 
exécuter  la  protection,  y  adjoustant  les  charges  que 
vous  nous  avez  escrites,  et  promet  icelle  expédiée  et 
passée  avec  ses  lettres  d'abolition  et  de  pardon,  où 
vous  sçavez  qu'il  dit  estre  nécessaire  de  vérification. 
Il  recevra  le  Roy,  avec  telle  compagnie  qu'il  luy  phira, 
en  sa  place ,  comme  il  fera  les  autres  que  Sa  Majesté 
députera  quand  son  service  le  requerra  ;  protestant 
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se  vouloir  entièrement  confier  en  la  foy  et  parole  du 
Roy,  et  d'amender  à  Tad venir  sa  faute-,  mais  il  veut 
aussi  que  Sa  IVIajesté  continue  à  se  reposer  sur  luy , 
d^  la  garde  et  seureté  principale  de  ladite  place ,  di* 
sant  vouloir  plustost  perdre  la  vie  avec  tous  ses  biens 
et  enfans  que  de  la  quitter  ny  la  remettre  à  personne. 
Pour  conclusion,  il  fera  tout  ce  qu'on  luy  escrira 
par  Vadvis  et  consentement  du  Roy ,  pourveu  qu'il 
demeure  tousjours  le  maistre^  adjoustant  qu'il  ne 
se  deffie  point  de  Sa  Majesté ,  mais  qu'il  tient  M.  de 
Rosny  pour  son  ennemi  particulier ,  lequel  il  sçait 
avoir  telle  autorité  et  puissance  auprès  du  Roy,  qu'il 
doit  craindre  qu'il  luy  fasse  trouver  ses  actions  mau- 
vaises, de  façon  qu'il  soit  mal  traitté  à  l'ad venir. 
Ledit  sieur  de  La  Vieville  a  rapporté  cela ,  qui  a  esté 
confirmé  par  ledit  sieur  du  IVIaurier ,  auquel ,  quand 
on  a  demandé  le  fondement  de  ladite  opinion ,  il  a 
respondu  estre  parce. qu'il  sçait  que  M.  de*  Rosny  a 
fait  à  Sa  Majesté  la  pri^e   de  Sedan  si  facile  que 
c'est  ce  qui  a  embarqué  Sa  Majesté  ^  laquelle  a  sur 
cela  dit,  pour  la  défence  de  M.  de  Rosny,  ce  que  sa 
fidélité  à  son  service  et  la  vérité  et  sincérité  de  ses 
actions  méritent^  estant  neantmoins  demeuré  fort 
piquée  de  ces  nouveaux  langages.  De  façon  que  je  ne 
croy  pas  que  ce  traité  produise  grand  fruit,  car  Sa  Ma- 
jesté n'entend  se  repaistre  de  vent  en  livrant  du  so- 
lide. Toutefois  elle  a  retenu  ledit  sieur  du  Maurier, 
lequel  nous  doit  bailler  ce  matin  par  escrit  ce  qu'il  a 
rapporté.  Surquoy  Sa  Majesté  fera  meilleure  con- 
sidération ,  et  vous  asseure  que  ce  n'est  sans  vous 
désirer  et  mondit  sieur  de  Rosny  auprès  d'elle ,  pour 
l'assister  de  vos  prudens  conseils  en  cette  rencontre  : 


ou   HEMOHBLES  DE   SULLY.   [1606]  65 

partant  elle  vous  prie  tous  deux  de  la  venir  trouver 
au  plustost.  Elle  renvoyé  des  aujourd'huy  M.  de  Ne- 
vers  à  Mouson  pour  assembler  la  cavalerie  qui  est 
arrivée ,  et  empescher  qu'il  n'entre  en  ladite  place  des 
gens  en  gros  ;  car  nous  tenons  qu'il  n'y  a  pas  encore 
plus  de  douze  ou  quinze  cens  soldats  dedans.  Il  est 
vray  que  ce  duc  dit  qu'il  en  fera  entrer  jusques  à 
quatre  mille  en  frappant  du  pied  en  terre,  à  quoy 
nous  voyons  peu  d'apparence  d'adjouster  foy ,  car  rien 
ne  remue  encore  en  Âlemagne  *,  les  archiducs  demons- 
trent  avoir  plus  de  crainte  de  nostre  armée  que  d'envie 
de  nous  offencer. 

Uon  m'a  escrit  d'Espagne  le  semblable  9  et  ne  voyons 
pas  que  l'Angleterre  soit  mieux  disposée  en  sa  faveur* 
Il  est  vray  qu'il  y  a  jusques  à  dix-sept  compagnies  de 
cavallerie  et  quelques  regimens  de  gens  de  guerre  à 
pied  à  Luxembourg.  Il  s'attend  d'avoir  quelques 
Suisses ,  comme  de  trois  ou  quatre  cens  advanturiers^ 
et  ne  doute  jdus  de  nostre  levée,  comme  il  faisoit  de- 
vant qu'elle  fust  accordée.  Madame  de  Boiiillon  est 
encore  en  la  place  avec  ses  enfans ,  mais  preste  d'en 
partir  ;  et  vous  diray  que  je  croy  que  ledit  duc  a  creu^ 
jusques  à  présent  et  mesme  depuis  avoir  veu  ledit 
sieur  de  La  YieviUe  et. ledit  du  Mauriet*  ce  dernier 
voyage,  que  Sa  Majesté  vouloit  sortir  de  cette  affaire 
pas»  douceur ,  dequoy  je  vous  diray  les  particularités 
quand  je  vous  verray.  . 

Enfin  y  Sa  Majesté  partira  àés  le  lendemain  de  la 
feste ,  ira  à  Rethel ,  mardy  à  Mezieres,  et  nrèrcredy  k 
Doncberi ,  pour  reconnoistre  toutes  choses  à  l'œil  y  et 
pourvoira  ce  qu'elle  jugera  nécessaire,  sans  se  re- 
paistre  de  paroles.  Nous  avons  receu  lettres  du  sieur 

T,   J  S 
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(le  Monglat  ;  mais  il  n'avoit  encbrcs  veu  relectenr 
Palatin^  ce  qu'A  devcât  f^re  W  le^demaiiu  II  escrit 
de  Strasbourg,  du  neufiedsie  de.  ce  mois.  !Nous  ea 
avons  aussi  du  landgrave  a*  du  sieur  Boftgars,  qui 
ne  nous  ont  rien  appris  de  coaaiaequence.  Le  sieur 
Arsens  est  encore  icy ,  ei  doute  si  Sa  Majesèélnj  per- 
mettra de  voir  Ai.  de  Bouillon  \  il  se  résoudra  ce,inatin« 
T^y  aussi  leu  au  Roy  vos  quatre  lettres  de&dix^buic* 
tiesme ,  dix-neufiesme,  vingtiesine  et  yiagt-uniesme 
du  présent  mois,  et  vous  prie  d'acl^miaer  Faffaiire 
du  duc  de  Witemberg.  Il  est  tres-^aise  de  Finstruction 
que  vous  avez  donnée  au  sieur  Espeiian ,  pour  la 
Guienne,  et  à  M.  de  BuUion ,  pomrle  Dauphinë.  Il 
est  de  vostre  advis  qu'il  Êiut  faire  trouver  ses  servi- 
teurs au  synode ,  et  inesmes  en  celny  de  Danphiné^ 
qu'il  faut  contenter  le  président  Parquet ,  et  em- 
pesckeir  qu  il  ne  résigne  sa  place ,  de  laqueHe  il  se  veut 
defiaire ,  à  quelque  hct^ewi.  il  tn'si  dit  qoe  vous^en 
confériez  avec  M.  de  Rosay ,  ce  que  vous  ferez  aussi 
sçavoir  au  sieur  Servian ,  député  dudit  pays.  ^  Ma- 
jesté vous  recommande  T^vancement  du  procéa  de 
]VL  de.  Boiiillon,  fn^one  qu'il  ait  dit  à  du  Maorier 
qu'il  fera  abbatre  les  armes  de  France  qui  sont  sur  sa 
porte ,  si-tost  qu'il  sçaura  que  Iha  aura  procédé  contre 
biy  et  cpie  l'on  Fauva  trompeléi  Sa  IVls^est^  a  trouvé 
à  propos  que  vous  ayez  escrit  à  Mv  Pornano ,  et  dît  à 
M.  de  La  Force  de  retourner  au  pays.  Il  voas  pfie  aussi 
de  conchirre  le  mar<diédeIafe)restdeFAigIe ,  puisque 
vous  le  trouve?^  advan&geux  pour  elle,  e4  puis  qu'il 
^'j  y^  que  de  dix  ou  douze  mil  livves.,  q^'il  fewt  par- 
tager cette  s^omine  et  en  sortir.  Il  m'a  aussi  commandé 
de  vous  ^ivoyer  deux  lettres ,  Fune  pour  vous  et 
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l'autre  pour  M.  de  Rosny  »  eu  faveur  du  sieur  Balbani 
qui  est  au  Fort  FEy esqq^  ^  afin  que  vous  entrepre-* 
niez  sa  délivrance ,  el  le  Êiisant  secourir  de  qoeïque 
argent ,  sur  ce  quQ  Sa  Majesté  luy  doit,  et  y  interpo^ 
saut  aussi  vos  autoritez  autant  que  sa  justice  le  fer^ 
mettra,  etc. 
Escrit  le  vingt-deuxiesme  jour  de  mar&  t6o6* 

DE  Neuf^vhu^ 

En  ce  mesme  mois ,  vous  receustes  une  letlre  de 
M.  de  Presne  €anaye ,  qui  esloit  ambassadeur  pour 
le  Roy  à  Venise  ,  qui  estoit  de  grande  importance , 
comme  il  se  eonnoistra  par  la  lecture  d'icelle ,  estant 
telle  que  s'ensuit- 

Leitre  de  M.  de  Fresne  Cam^e  à  M.  de  Sulty. 

MaNSEiGNE^ ,  le  ebgQgemenjt  de  moa  ancienne 
religion  ny  vostre  perseveraooe  en  icelle  n'ayans 
nullement  diminué  Ib  d^volion  qufi  j'avois  tousjours 
eue  à  vos4^F6  tre&*kufnble  service ,  ceux  que  vous 
rendez  coatinui^Uement  au  Roy  et  à>  la  France ,  au^ 
men^tajcis  la  réputation  de  vostre  grande  capacité  et 
suffisance  aux  deipeslemensdes  afËiiresd'Estal!,  milice, 
finance  et  police,  et  les  emplois  où  je  suis  maintenant, 
me  faisans  appréhender  de  me  trouver  chargé  d^fikires 
qui  passent  ma  portée,  m'ont  Êu^  pvendre  la  hardiesse 
de  vous  escrire  cette  lettre,  et  de  vous  parler  en  icelle 
des  dîflerends  qui  roulent  dans  les  esprits  (0  des  papes 

(x)'  jEKer  différend*  qui  roulent  dttns  les  esprits  :  le  pape  Paul  V 
sMtoît  broailW  avec  Venise,  parce  qoe  le  sënat  avoit  arrêté,  jugé  et  con~ 
damné  trois  ecclésiastiques  accusés  dé  crimes.  Après  quelques  négocia- 
tions inutiles,  il  lança ,  an  mois  de  férrier  1606 ,  une  sentence  dVxcom- 
munication  contre  les  Vénitiens.  Les  deax  puissances ,  en  se  préparant 

5. 
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et  des  ducs  de  Venise ,  depuis  plusieurs  années  ,  et 
qui  semblent  prests  d^eselater ,  ayans  chascune  des 
parties  pris  Taffirmation  absolue  pour  maintenir  ses 
droits  diversement  prétendus .  Et  partant  semble- 
fil  aux  mieux  sensez  que  telles  affaires  sont  pour 
dégénérer  en  pis  ,  si  elles  ne  sont  bien  prudemment 
et  délicatement  maniées. 

Surquoy ,  pour  empescher  ou  retarder  tous  fascheux 
accidens  ,  j'ay  estimé  qu'ils  ne  pouvoient  rien  mieux 
faire  que  de  s'en  remettre  en  l'arbitrage  de  leurs 
amis  communs  non  passionnez ,  ny  moy  y  mieux 
servir ,  si  tant  estoit  que  j'y  fusse  employé  à  bon  es- 
cient ,  que  de  prendre  vos  sentimens  là  dessus , 
comme  je  sçay  bien  de  bonne  part  que  sont  résolus 
de  faire  de  grands  personnages  de  vos  amis  intimes , 
et  qui  se  publient  vos  obligez ,  qui,  à  mon  advis  ,  ne 
peuvent  faillir  de  s'en  entremettre.  El  afin  que  s'il 
vous  plaist  me  tant  bonnorer  que  de  me  départir  vos 
sages  advis  (  comme  j'en  supplie  tres-bumblement 
vostre  bonté  ) ,  je  vous  envoyé  un  assez  long  discours 
qui  a  esté  fait  des  diverses  prétentions  des  parties,  avec 
les  raisons  d'icelles ,  sur  lesquelles  ayant  appris  quel 
sera  vostre  jugement,  j'essayeray  de  m'y  conformer  le 
mieux  qu'il  me  sera  possible ,  ce  bien-fait  m'obligeant 
de  plus  en  plus  à  demeurer ,  etc. 

De  Venise ,  ce  i5  octobre  i6o5. 

h  vider  leur  querelle  par  les  armes ,  ne  négligèrent  pas  la  guerre  de 
plnme.  Le  trop  fameux  Fra-Paolo  écrivit  en  faveor  des  Veniiiensy  sous 
le  titre  de  Considérations ,  nn  ouvrage  qui  produisit  nn  grand  effet. 
Le  cardinal  Bellarmin  y  répondit.  Cette  querelle  fut  apaisée  rannée 
suivante  par  Henri  IV. 
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Responce  de  M.  de  Sulljr  à  M.  de  Fresne  Canaye.. 

Monsieur  ,  pour  responce  à  yostre  lettre  escrite  k 
Venise  y  du  i5  octobre  i6o5  ,  je  commenceray  ptr 
un  bien  humble  remerciment  des  asseurances  que 
vous  continuez  de  me  donner  de  yostre  amitié  et 
bonne  opinion  de  mes  services  envers  mon  Roy  et 
ma  patrie  ],ea  quoy  j'appréhende  que  vostre  affection 
envers  moy  ne  vous  y  aye  fait  appercevoir  plus  de 
capacité  que  vous  n'y  en  trouverez  à  Tespreuve  qu'il 
semble  qu'en  vouliez  faire ,  en  me  demandant  mes 
sentimens  sur  des  questions  tant  problématiques,  que 
sont,  à  mon  advis,  les  différends  commencez,  dés  les 
années  passées,  entre  les  papes ,  le  siège  apostolique, 
et  le  duc  et  seigneurie  de  Venise,  et  iceux  augmentez, 
d'année  en  année  jusques  à  maintenant,  qu'Us  semblent 
estre  proches  d'une  dangereuse  crise,  desquels  chascun 
parle  bien  diversement,  mais  plustost,  ce  semble-t'il , 
selon  sa  passion  particulière ,  que  selon  ce  que  le  re- 
quiert la  considération  des  temps  presens ,  la  diver^ 
site  de  la  trempe  des  esprits,  et  les  interests  des  poten- 
tats  et  puissances  terriennes .  qui  s'intéresseront  dans 
telles  diverses  prétentions ,  et  la  pluspart  plustost 
pour  nuire  aux  parties  etprofiter  de  leursimprudences, 
que  par  sincérité  et  vouloir  terminer  leurs  tnes-in- 

telligeii[ces.  ..     : 

< 

Surquoyj,  pour  vous  parler  librement  et  sans  aucune 
passion,  ny  de  catholique  ny 'd'evangelique,  je  vous 
d^fay  que  ce.qiû  me  semble  rendre  cette  àffinre  plus 
espine^se:e^i:ep:p)ie  de  di(ficulte2,»est  que,  mejilàrois- 
$ant  ne  devoir  estre  estimée  que  d'une  seule  etsimple 
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nature  ,  et  par  ce  moyen  fort  facile  à  terminer ,  je 
l^eHse  reoonnoistre ,  par  les  discours  que  vous  m  en 
avez  envoyez ,  des  raisons  alléguées  pour  impliquer 
ce  fiial*enteiidu  par  ua  meslange  du  spirituel  et  du 
temporel ,  qui  le  rendra  comme  inexplicable  et  d'im-> 
possible  décision  ;  au  lieu  que  chacune  des  parties 
y  devroit  càercher  des  temperamens  et  assaisonne^ 
mem ,  comme  le  requiert  leur  profession  de  cfares- 
tiens  ^  laquelle  ne  recommande  rien  tant  que  la  cha- 
rité ,  lew  enseignant  à  vouloir  plustost  endurer 
dommage  que  d'en  Êiire  ^  que  s'ils  se  vouloient  con- 
tenter dy  procéder  par  voyes  amiables  et  douces  y 
j'advouë  franchement  que  ce  diflèrendpourroitestre 
bien-iost  terminé ,  et  quHl  n'attireroit  après  luy  ny 
destruction  de  peuples  (  qui  ne  peuvent  mais  de  ces 
contentions  ) ,  ny  aucunes  pernicieuses  conséquences. 
Mais,  y  ayant  apparence  que  les  parties  s'aigriront, 
^  de  ratgveur  des  paroles  passeront  à  la  violence ,  à 
la  force  et  à  Temploy  des  armes  ^  il  est  nécessaire  , 
avant  qae  de  se  jetter  dans  ce  précipice ,  que  les 
fiarties  se  souviennent  des  grandes  peines ,  fatigues , 
ennuis ,  desplatsiiis  et  despenses  eioes^ives  aUsquelles 
les  assujettirent  leurs  anciennes  guerres  précédées 
qwfii  de  tdiles  causes.  Mais  que  le  Pape ,  en  son  par-* 
tîeulier  { lequd  j'ayme  et  honnore  de  lotit  mon  cœur, 
•m'ayast  <^gé  d'estre  toute  ma  vie  son  tres-^huinble 
serviteur  ) ,  se  représente  quelle  différence  il  y  a  des 
temps  d'alors ,  que  son  empire  ou  hi^^ai^ehiie  'Spiri^ 
tueUe  s'estendoit  am  long  et  au  large  pjaï  tôule  la 
ehresttèntë  ,  avec  telle  tèute^-pui^sasuee  q^'ialle  Iny 
enattrSmoit ^lasi  une  esgaSe  au  temporel *,  au  lieu 
que  maintenant  il  se  recontioist  qu'elle  a  presque 


perdvi  la  ntckié  de  Tësiéhchië  dé  sa  puist^ftce  spirî* 
tuelle  (ce  qui  a  autant  aflbibly  les  respecta  et  defe«^ 
rences  que  l'on  luy  irendoit  en  la  Itelnporalitë)  -,  et  qu'il 
Mnsidere  de  phi^  comme  Teâ tendue  de  la  beigkietàfie 
tle  Venise  est  envitx)iftiéé  de  dofùintnidns  et  péttptefr 
<|ui  ont  rejette  là  réconnoissànce  dé  luy  et  du  siège 
apostolique  ^  et  que  les  YeAitiens  tle  sçaui'oS^tit  si  peu 
montrer  avoir  de*  desir  de  faire  i^  s^tiiblablë  ,  àtmt 
je  sçay  qu'il  y  a  pltisieurs  partfeuiTers(0  qui  ti'en  sotit 
pas  e^loignex ,  que  pour  le^  y  fbil^é  résoudre  ils  tiè 
soiéfnt  secourus  des  Tùres ,  dés  elirestiétis  dé  Grèce , 
et  des  cTangeliques ,  et  des  protestatis  de  Sttissè^ 
Alemagnej  Bdëme  ,  Hongrie,  Austriche  et  Trati- 
sltyanie  ;  que  éi  de  toutes  telles  i^éligions  il  s'estoit 
une  fois  jette  quelques  estitîCéHés  dans  l'ItaHè  ^  il 
Seroit  à  craindre  qu'elles  ne  devinssent  flânâmes  ^ 
VOirè  brasiers  tres^afdetis  ,  eôiume  lëé  violences 
'Ct  le  peu  de  temperamens  que  léë  papes  Léon  et 
dément  apportèrent  à  leurs  resolutiotis  ,  ftirent 
4*kttéei  que  les  prédications  contraires  à  leur  doc- 
t^ihé,  et  trois  ou  quatre  ttioities,  ^rfcoururent  en 
moins  de  rieti  les  deui:  tiers  des  doniiinations  de 
k  éhrëâtiienté ,  d'où  il  n'y  a  pas  appfel^éuée  qu'elles 
èift  sc^iêht  jàriiai^  tit^s.  Et  de  AoUt  éela  en  avoifïs 
-quëlquefôié  pat^ë  messieurs  les  cJardîliatîl  dô  Joyeuse 
et  du  Perron  et  moy ,  afin  de  trouver  les  moycfis 
pour,  d'une  paut ,. empescher  que  ces  semences  ne 
se  respandissent  dans  ïltalie  ny  les  Espagnes,  et  de 
l'autre,  pour  modérer  les  animositez  de  la  Cour 
Romaine  coittce  ci!s  deux  reUgidns  ^  pilis  qu'ils  re- 

(i)  Ilf  s.  pbmieun  particuUtrs  ;  SuIljparU  ici  d«  Fra-Paolo  er  d« 
SCS  partisans. 
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connoissent  qu'elles  nuisent  à  la  chrestienté ,  au  lieu 
d'y  servir. 

Et  quant  à  ce  qui  regarde  les  Vénitiens  ,  ils  doivent 
considérer ,  outre  ce  que  j'ay  dit  cy-devant ,  que  les 
guerres  s'escbauffans  entr'eux  et  les  papes,  ee  ne  sçau- 
roit  estre  sans  que  les  autres  potentats  s'en  meslent , 
et  sur  tout  l'Empereur  et  le  roy  d'Espagne ,  lesquels, 
ayans  plusieurs  prétentions  dans  leurs  Estats ,  ne 
manqueront  pas  de  se  servir  de  ces  occasions  pour 
essayer  d'en  recouvrer  quelque  partie.  Et  partant  me 
semble-t'il  que  le  Pape  et  les  Vénitiens  ne  sçauroiènt 
mieux  faire,  que  de  réduire  leurs  differens  en  accom- 
modemens  et  assaisonnemens,  par  le  moyen  de  leurs 
amis  communs  qui  leur  deviendroient  d'amiables 
compositeurs  utiles  de  toutes  parts  ^  n'y  en  ayant  point» 
à  mon  advis,  de  plus  propres  pour  l'entreprendre,  que 
le  Roy  mon  maistre  y  ny  pour  mesnager  l'affiiire  au 
contentement  du  Pape ,  que  son  nonce  M.  Barbarin , 
qui  est  un  tres-sage  et  bien  adextre  prélat  pour  en 
résoudre  quelque  chose  de  bon.  Je  sçay  bien  que  ce 
discours  meriteroit  d'estre  plus  estendu  et  mieux  rai- 
sonné ;  mais  vostre  si^sance  à  suppléer  ce  qui  man- 
quera ,  et  qu'il  me  semble  desja  trop  long  pour  une 
lettre  ,  me  la  fera  finir  icy  ,  mais  non  ma  dévotion 
à  vostre  service  ,  et  les  asseurances  que  je  suis , 
monsieur ,  etc.. 

Vous  receustes  peu  après  cette  lettre  de  M.  de 
Fresne  Canaye,  une  lettre  du  Roy,  telle  que  s'ensuit. 

,  Lettre  du  Rojr  à  M.  de  SnUjr. 

Mon  amy,  comme j'estois  à  ténèbres,  M.  de  Nevers 
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est  arrivé  ,  qui  a  amené  avec  luy  le  sieur  de  La 
Yieville ,  qui  veid  lundy  dernier  M.  de  Bouillon  qui 
luy  a  dit  les  mesmes  choses  qu'il  nous  avoit  envo)iëes 
par  M.  de  La  Noiie ,  et  que  c'estoit  plus  quUl  n'avoil 
jamais  accordé ,  adjoustant  avec  cela  que  vous  estiez 
le  plus  cruel  ennemy  qu'il  eust  en  France  \  ce  que  je 
ne  voulois  croire.  Mais  y  comme  je  sortois  de  table , 
du  Maurier  est  arrivé ,  qui  m'a  dit  cela  mesme ,  et 
confirmé  ce  que  m'avoit  dit  le. sieur  de  La  Yieville  de 
vous  9  et  d'autres  particularitez  que  vous  apprendrez 
par  celle  que  j'ay  commandé  à  M.  de  Ville-roy  de 
vous  escrire  ,  et  qu'il  avoit  sceu  que  vous  aviez  dit 
que  sa  place  estoit  facile  à  prendre,  ce  que  vous  feriez 
en  trois  mois  y  et  que  ce  seroit  par  le  costé  du  fer  à 
cbeval.  Advisez  qui  le  peut  avoir  mandé  ^  car  il  n'y 
avoit  que  don  Joan ,  Errard  ,  vous  et  moy.  Il  est 
enragé ,  et  fait  plus  de  rodomontades  que  jamais.  Il 
n'y  a  encore  dedans  la  place  que  de  sept  à  huict 
cens  hommes  au  plus  y  tant  estrangers  y  soldats  de 
fortune ,  que  habitans  de  la  ville ,  desquels  je  m'as- 
jseure  que  force  le  quitteront  aussi-tost  qu'ils  nous 
verront  approcher.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  vous 
haster  de  venir  avec  tout  ce  que  je  vous  ay  mandé  , 
afin  que  nous  le  serrions  de  prés,  et  empeschions  per- 
sonne d'y  entrer.  Bon  soir ,  mon  amy ,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  garde. 

Ce  a4  ^^l's  9  ^  Reims.  Henry. 

Lettre  de  M.  de  FUle-wy  à  M.  de  Sullj. 

Monsieur,  voyez,  s'il  vou$  jdaist,  les  articles  der- 
niers de  M.  de  JPoiiiUon ,  que  du  Maurier  a  rapportez-, 
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je  les  envoyé,  par  le  commandemetit  da  Roy,  à  mon- 
sieur le  garde  des  sc^ux.  Sa  Majesté  en  est  fort  mal 
satisfaite,  comme  vous  connoistrez  de  ce  qn'eAe  a  fait 
escrire  sur  iceux ,  dont  je  ne  vous  feray  redite,  non 
plus  que  de  ce  que  j'escris  à  mondit  sieur  le  garde 
des  sceaux,  tant  sur  ce  sujot  que  sur  les  lettres  que 
messieurs  de  Monglat  et  de  Bongars  nous  ont  escrites , 
Sa  Majesté  estant  fort  scandalisée  de  celle  du  dernier, 
lequel  elle  ne  trouve  pas  bon  demeurer  à  Mets  ,  ny 
en  lieu  où  il  puisse  prescher  sa  doctrine.  Je  prie  Dieu, 
monsieur ,  etc. 

De  Reims,  le  ^4  ^^^  1606.      de  NstrF'^tiLLE. 

Monsieur ,  la  lettre  de  M.  de  Bongars,  addressante 
à  vous ,  estoît  ouverte ,  et  Sa  Majesté  Fa  leuë,  mais 
non  celle  de  M.  de  Monglat ,  encore  que  vous  en 
trouviez  le  tiret  rompu ,  ce  qui  a  esté  fait  par  inad- 
vertence. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sulif. 

Mo»  amy ,  je  suis  de  vostre  opinion ,  que  la  dili- 
gence est  requise  en  raction  que  nous  entreprenons  ^ 
je  le  juge  encore  mieux  d'icy ,  que  je  vois  qne  les 
hommes  luy  viennent  chaque  jour  à  plus  grande  foule, 
en  ayant  reoeu  de  Suisse  et  Alemagne  trois  cens 
depuis  mercredy.  Je  n'ay  que  le  régiment  de  mes 
gardes,  et  hors  d'espérance  d'avoir  plus  devant  le 
quatriesme  d'avril  -,  j'en  enrage.  Pour  la  cavalerie,  les 
recreuës  sont  arrivées  aux  che vaux-le gers ,  qui  sont 
belles  et  bonnes.  Je  parts  demain  pour  aller  à  Reteil, 
delà  k  Mezieres ,  puis  à  Donchery ,  et  le  trentiesme 
à  Mouson  ,  lequel  jour  y  arrivera  le  régiment  des 
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gardes ,  et  non  plûtost ,  pour  les  mal-heureux  che- 
mins que  les  mauvais  temps  qu^il  fait  depuis  quelques 
jours  a  faits.  Envoyez  quelqu'un  pour  me  fournir  des 
pics  ,  pesles  et  hoyaux ,  et  des  chevaux  et  officiers , 
pour  si  j^ay  besoin  de  quelques  moyennes  pièces  pour 
fortifier  mon  logement.  Je  ne  feray  rien  mal  à  propos, 
et  ne  perdray  une  seule  heure  de  temps.  Je  m'en  vais 
faire  mes  pasques  et  me  recommander  à  Dieu.  Vous 
scaurez  souvent  de  mes  nouvelles ,  et  vous  asseurez 
que  je  suis  tousjours  vostre  bon  maistre. 
Ce  216  mars ,  à  Reims.  Hënhy. 

Lettre  de  M.  de  La  f^arenne  à  M*  de  Sulljr. 

MoiïSEiGNEOR ,  je  voujs  eusse  escrit  sur  l'arrivée 
de  monseigneur  de  Nevers  et  de  La  Vieville ,  et  sur 
celle  de  du  Maurier  /mais  je  sçavois  bien  que  vous  en 
auriez  plus  de  certitude  par  les  lettres  deM.  de  Ville- 
roy .  Je  vous  diray  seulement  qu'ils  s'en  sont  retournez 
sans  diarge ,  mesme  ^ue  le  sieur  de  La  YieviUe  n'est 
content  de  liiy.  Je  ctxnis  neantmoins  que  M.  Darson 
verra  M.  de  Bouillon  :  toutefois  sans  charge  il  a 
donné  quelque  espérance  &4i  R^ ,  que  si  Sa  Majesté 
apjiroche  de  deuK  du  trcMS  lieues  de  Sedan ,  M.  de 
Boiiilien  le  viendm  trtraver  avec  quatre  chevaux  ; 
mais  ee  n'est  qu^  diseurs  jÉans  charge.  Sa  Majesté 
TOUS  fiwxiit,  n^ùs  to«it  <te  sa  tttttin,  isahà  M.  de  Lomenie  j 
j«  vouk  aisis«ttre  qu'il  se  trêttaéusëé  bien  de  la  guerre. 
Voilai  txiu^  ce<i|tt(gf|€fsbay:  j|e  yètsliai^  trës-hdttible- 
inentles  mains. 

lAi  Reims ,  eé  a^î#[àts  Tp6d6.  LÎà  Vàkenm. 


t  .  -  •  > 
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Lettre  de  M.  de  La  Varenne  à  M.  de  Sully. 

MoNSEiGKEUR ,  hier  tout  estoit  rompu  avec  M.  de 
Bouillon  ,  car  il  renvoya  M.  Darson  avec  le  plus 
pauvre  mémoire  qu'il  se  pouvoit ,  et  sembloit  qu'il 
voulust  traitter  de  compagnon  à  compagnon  :  au- 
jourd'huy  il  a  supplié  le  Roy  ,  par  un  nommé  M.  de 
Belancourt,  qu'il  luy  envoyast  M.  de  Ville-roy  pour 
traiter  avec  luy  \  ce  que  le  Roy  a  fait  \  et  le  luy  envoyé 
demain  matin ,  et  M.  de  Dinteville.  Ils  ^ne  vont  pas 
jusques  à  Sedan ,  et  ne  sortent  point  la  terre  de 
France ,  et  vont  à  un  village  appelle  Torcy.  Voila^ 
tout  ce  que  je  sçay.  Je  suis ,  monsieur ,  vostre  tres- 
humble  serviteur. 

A  Donchery ,  ce  mercredy  au  soir  28  mars  i6o6» 

La  Varenne. 

Lettre  de  M.  de  La  Varenne  à  M.  de  Sully. 

Monseigneur  ,  depuis  ma  lettre  escrite  ce  matin  , 
le  sieur  Ârisan  est  revenu  trouver  le  Roy ,  que  Sa 
Majesté  avoit  hier  permis  d'y  aller ,  qui  a  rapporte 
que  M.  de  Boiiillon  desavoîie  le  sieur  de  Betancourt , 
et  qu'il  ne  luy  avoit  point  dit  qu'il  supplioit  le  Roy 
de  luy  envoyer  M.  de  Ville-roy ,  bien  que  s'il  luy 
envoyoit  il  parleroit  à  luy.  Le  Roy  ne  laisse  pas  d'en- 
voyer ledit. sieur  de  Ville-roy,  afin  de  le  mettre  de 
tant  plus  en  son  tort.  Vous  ne  vistes  jamais  le  Roy 
se  mieux  porter  et  |dus  réveillé  parmi  les  soldats  ; 
vous  voyez  bien  que  c'est  toute  son.  humeur.  S'il  se 
présente  quelque  chose  au.  retçur  de  M.  de  Ville- 
roy  ,  je  ne  manqueray  à  vous  en  advertir.  Je  vous 
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baise  les  mains ,  monseigneur ,  vostre  très  -  humble 
serviteur, 
A  Donchery ,  le  3o  mars  1606.       La  Varenme. 

Lettre  de  M.  de  Vilie^-roj  à  M.  de  Sullj. 

MojysiEUR ,  vous  verrez  par  le  mémoire  que  je  vous 
envoyé ,  ce  qui  s^est  passé  aujourd'huy  iey ,  où  vous 
estes  fort  désiré  du  Roy  pour  estre  assisté  de  vostre 
bon  conseil  en  cette  resolution -^  partant  vous  luy  ferez 
plaisir  de  vous  y  rendre  au  plustost.  Sa  Majesté  sé- 
journera encore  icy  demain ,  afin  de  donner  moyen 
audit  duc  d'entrer  en  unedeuxiesme  conférence,  ainsi 
qu'il  a  demandé.  Je  ne  vous  diray  point  plusieurs 
particularitez  qui  se  sont  passées ,  pource  qu'elles  se- 
roient  trop  longues  à  représenter  par  escrit  :  je  les 
vous  raconteray  quand  je  vous  verray.  Mais,  encore 
qu'il  semble ,  par  la  procédure  dudit  sieur  duc ,  qu'il 
désire  contenter  Sa  Majesté  et  se  vueille  mettre  à  la 
raison ,  toutefois  je  n'en  feray  aucun  estât ,  qu'il  n'ait 
conclud ,  signé  et  commencé  à  effectuer  l'accord  5  car 
je  l'ay  trouvé  assez  irrésolu  et  rempli  d'une  merveil- 
leuse deffiance.  Tay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu 
m'escrire  le  vingt-cinquiesme  de  ce  mois ,  avec  celle 
que  vous  m'avez  adressée  pour  le  Roy,  que  je  luy  ay 
présentée.  Sa  Majesté  a  aujourd'Huy  reconnu  de  loing 
la  place ,  et  ne  la  juge  pas  si  bonne  que  ledit  duc  la 
fait.  Je  remets  cela  aux  guerriers ,  pour  vou»  offrir 
mon  obéissance  et  service,  priant  Dieu  ,  monsieur, 
qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé ,  me  recomman- 
dant bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce. 

De  Donchery  ,'ie  3o  mars  au  soir  1606. 

DÉ  Neuf-ville. 
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Monsieur ,  le  Roy  a  dit  qu'il  ne  croît  pais  que  M.  de 
Bouillon  le  contente ,  quoy  qu*il  die  et  en  Êksse  pa?« 
roistre  jusques  à  présent ,  estimant  qu'il  ne  veut  que 
l'endormir ,  comme  il  a  fait  cy-devant  :  mais  il  y  sera 
trompé  le  premier,  ainsi  que  Sa  Majesté  m'a  com- 
mandé vous  escirire. 

Lettre  de  M.  de  La  Varenne  à  M.  de  &uiljr. 

Monseigneur  ,  aujourd'huy  M.  de  Ville-roy  a  esté 
au  chasteau  de  Sedan  :  il  a  tout  résolu  avec  M.  de 
Boiiillon  ;  demain  il  ira  de  bon  matin  pour  {aire  signer 
les  articles,  que  l'on  vous  envoyera  tout  aussi-tost. 
Entre  autres  articles,  le  principal  est  que  le  Roy 
mettra  un  gouverneur  dans  le  chasteau,  avec  une 
compagnie  de  cinquante  hommes  -,  que  les  habitans 
feront  le  serment  d.e  fidélité^  que  M.  de  Boiiillon  le  fera 
entre  les  mains  du  Roy.  Sa  Majesté  s'en  ira  dimanche 
voir  la  Reine  à  la  Casine ,  et  faire  un  M.  d'Orléans^ 
lundy  il  viendra  coucher  icy ,  et  mardy  entrera  dans 
Sedan.  Sa  Majesté  a  esté  extrêmement  contente,  et 
vous  a  fort  loué  que  vostre  espargne  et  le  service  qua 
luy  aviez  fait  luy  avoient  donné  moyen  de  faire  ,  et 
l'entreprise  et  la  despence ,  que  luy  et  la  France  vous 
en  estoient  obligez.  Voila  tout  ce  que  je  vous  puis 
mander.  Je  vous  baise  tres-humbleraent  les  mains  ^ 
monseigneur;  vostre  tres-humble  serviteur. 
ADonchery  ,.cé  vendredy  3i  mafs  1606,  àminuiçt. 

La  Varennî:.. 

» 

r 

Lettre  de  M.  de  La  Varenne  à  M.  de  Sully. 
MoNSEK^nsuBr,  je>  vous  escrivis  hier ,  comme  M.  de 
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Ville-roy  de  voit  voir  M.  de  Bouillon  à  Torcy,  ce 
cpsaW  a  lait  aujourd'huy ,  dont  nous  espérons  que  le 
Roy  $mra  contentement.  II  a  pris  terme  jusques  à  de- 
main pour  achever  de  résoudre.  L'on  l'a  trouvé  fort 
estonné ,  fort  peu  astsistë ,  n'ayant  qu'environ  quinze 
cens  hommes ,  compris  ceux  de  ses  terres ,  tous  jeunes 
gens  qui  n'aat  jamais  veu  la  guerre  -,  il  a  peu  de  Fran- 
çois ,  les  plus  forts  soiki  FlaiBans  y  de  Franquedaile  et 
d'autour,  peu  de  Ia>nsqueiiets ,  «iviron  vingt  cinq 
Suisses.  Madaine  de  Boiîillion  n'est  encore  sortie ,  qui 
est  un  grand  tesmoigaage  qu  il  ne  de  veut  detip^ndre. 
Yoiila  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  pour  ce  jonrd'huy. 
Je  vous,  baise  les  mains ,  monseignep:'  )  vostre  tres- 
humble  serviteur. 

A  Donchery ,  le  vendredy  3i  mars  »u  matin  1606. 

La.  Ya^reni^^. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mo»  amy ,  le  traittë  s'en  va  parachevé ,  et  espère 
qu'il'  sera  signé  aujoûrd^huy  ou  demain  au  matin. 
C'est  pourquoy  je  vous  dépesche  ce  courrier  exprés 
pour  vous  en  advertir,  et  vous  dire  que,  laissant  le 
plus  pesant  de  vostre  bagage  à  Châlons,  vous  vous 
rendiez  lundy  au  soir  à  h  Cârfne  5  car  j'ày  un  ex- 
trême désir  de  vous  voir.  Bonjour ,  mon  amy. 

Ce  same(fy  matin  premier  d'avril ,  à  Donchery. 

Henry. 

»  • 

Cie$lettresi,,coip%siiiie^ila9  peuijg^er:,  t^^m^ignoient 
u^ie  gira,adf^  c^r'^  ^fHitjfé  1(çdit  diiie  de  Boûitton^  k*- 
quel  fit  bojine  mÂne  ju>sqii4^i$  à  ce  q^UViOf/i  fust  de-* 
vaut  sa  place  „  qi^'il  oiiik  ^m  que*  toujte  l'ârmë^ 
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marchoit ,  et  que  rartillerie ,  au  nombre  de  einqnaute 
pièces ,  u'estoit  plus  qu'à  quinze  ou  vingt  lieues  de 
Sedan  :  car  lors  il  fut  persuadé  de  fleschîr ,  et  les 
choses  tellement  pressées  par  M.  de  Yille-roy ,  pour 
Fenvie  qu'il  vous  portoit ,  la  crainte  qu'il  avoit  que , 
vous  arrivant ,  tout  Tbonneur  du  traitté  ne  vous  fust 
attribué ,  et  que  M.  de  Bouillon  vous  en  ayant  Tobli* 
gation ,  et  par  vostre  entremise  des  conditions  et  des 
seuretez  plus  advantageuses ,  ce  ne  fust  un  moyen 
pour  vous  unir  ensemble  d'amitié  inséparable ,  chose 
qu'il  apprehendoit ,  ayant  pour  artifice  plus  recom- 
mandé de  tenir  tousjours  mal  les  uns  avec  les  autres 
tous  les  plus  qualifiez  de  vostre  religion,  chose  à 
quoy  le  Roy  ne  pensoit  pas ,  mais  desiroit  vostre  pré- 
sence audit  traitté. 

Et  de  fait ,  si  tost  qu'il  vist  quelque  ouverture  à 
iceluy ,  il  vous  fit  faire  une  dépesche  par  laquelle  il  le 
vous  mandoit ,  et  commandoit  de  venir  en  diligence , 
afin  qu'il  ne  se  fist  rien  sans  vous^  mais  ledit  sieur 
de  y ille-roy  bailla  ces  lettres  à  un  lacquais ,  et  l'en- 
voya passer  par  Reims ,  Saint  Quentin  et  Amiens  ; 
tellement  que  vous  ne  les  receustes  qu'après  un  autre 
courrier ,  par  lequel  le  Roy  vous  mandoit  qu'il  estoit 
en  peine  de  vous,  qu'il  craignoit  que  vous  fussiez 
malade,  pource  que  vous  ayant  mandé  il  y  avoit 
huict  jours,  pour  assister  aii  traitté  qui  se  projettoit, 
il  n'y  avoit  eu  aucune  responce ,  de  sorte  qu'il  avoit 
esté  conseillé  de  conclure  sans  attendre  davantage. 

Vous  receustes  ces  lettres  à  Suipe,  et  vous  en  al- 
lastes  en  diligence  à  la  Casine  où  le  Bioy  estoit  ;  le- 
quel; estimant  que  vous  seriez  offensé  de  ce  que  Ton 
ne  vous  avoit  pas  attendu ,  ne  sçavoit  quelles  excuses 
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VOUS  en  faire,  ny  de  quelle  bonne  chère  vous  user , 
et  vous  dit  tout  haut,  arrivant':  «  Vous  soyez  le  bien 
«  venu ,  j'ay  eu  soin  de  vostre  soupper  et  de  vostre 
tt  coucher ,  vous  serez  bien  accommodé.  »  Et  àl'oreille 
vous  dit  :  a  Devinez  pourquoy  je  me  suis  tant  hasté  : 
a  c'est  parce  que  je  sçay  qu'estant  arrivé  vous  eussiez 
ic  voulu  tout  reconnoistre ,  et  vous  fourrer  à  tous  pe- 
«  rils,  et  je  craignois  qu'il  vous  arrivast  quelque 
(c  accident ,  car  j'aymerois  mieux  que  Sedan  ne  fust 
«  jamais  pris,  ayant  bien  affaire  de  vous  en  autre 
m  chose  de  plus  grande  conséquence.  » 

Deux  ou  trois  jours  après ,  M.  de  Boiiillon  vint  au 
matin ,  le  Roy  estant  encore  au  lict ,  luy  faire  ses  sous- 
niissions ,  ausquelles  le  Roy  voulut  que  vous  fussiez. 

Le  lendemain  vous  fustes  visiter  les  fortifications 
de  la  place ,  et  eustes  de  grandes  contestations  avec 
M.  de  Bouillon ,  tant  sur  la  forme  d'icelle  que  sur  ses 
foibles  préparatifs  pour  bien  se  défendre ,  et  luy  re- 
marquastes ,  en  toutes  telles  choses ,  de  grands  défauts 
que  le  Roy  jugeoit  mesme  :  car ,  de  tous  ces  grands 
secours  (desquels  parloit  cette  lettre  adHressée  au 
Roy,  dont  a  esté  fait  mention  cy-devant),  pour  les- 
quels la  plus  part  des  potentats  de  la  chrestienté  se 
dévoient  tant  esmouvoir ,  il  n'en  parut  autre  chose 
que  trois  cens  malotrus  lansquenets ,  et  vingt-cinq 
Suisses  advanturiers.  Et ,  au  lieu  de  tant  de  préparatifs 
pour  une  longue  deffence ,  que  la  réputation  d'un  si 
grand  et  provident  personnage  faisoit  estimer  se  de- 
voir trouver  en  cette  place ,  il  se  reconnût  qu'il  n'avoit 
pas  seulement  donné  ordre  à  la  moindre  chose  de 
celles  qui  estoient  nécessaires ,  la  pluspart  de  ses  pièces 
estans  fort  mal  montées^  n'ayant  pas  accommodé  un 
T.  7.  6 


82  [l6o6]    ŒCONOMIES   ROYALES, 

seul  lieu  pour  les  loger  seurement ,  ny  que  quatre  ou 
cinqchetifscanonniersy  point  de  gabions,  point  d'aix, 
planches ,  trespans  ny  madriers,  pour  dresser  plattes 
formes ,  point  de  terres  ny  de  &ssines  pour  se  cou*^ 
vrir ,  et  remparer  aux  lieux  attaquez ,  ny  d'outils  pour 
y  travailler. 


CHAPITRE   IV. 

Sully  conseille  en  vain  an  Roi  de  s'emparer  dn  comté  de 
Saint-Paul,  avant  de  licencier  son  année.  Entrée  de 
Henri  lY  à  Paris.  Sully  devient  capitaine-lieutenant  de 
la  compagnie  de  la  Reine.  Danger  que  court  la  famille 
royale.  Plan  de  pacification  générale,  et  d'une  grande 
confédération  européenne.  Lettres  diverses.  Opposition 
des  Protes  tans  de  Metz  à  ce  que  les  Jésuites  s'y  établis- 
sent. Lettre  remarquable  de  du  Perron  sur  sa  contro- 
verse avec  du  Plessis  Momay.  Réponse  de  Sully. 

I 
L'oHDRE  ayant  este  mis  à  tout  ce  que  requeroit  la  ca- 
pitulation de  Sedan,  Sa  Majesté  vous  dit  :  «  Je  ne  voy 
«  pas  qu'il  âoit  plus  besoin  de  nous  constituer  en 
«  despence  :  regardez  à  faire  faire  montre  à  Tarmée , 
<c  afin  de  licentier  les  troupes  qui  le  dévoient  estre. 
«  — Comment  licentier.  Sire,  luy  dites  vous ,  et  que 
c<  deviendra  vostre  contract  du  comté  de  Saint  Pol  (0.^ 
((  Ne  vous  souvient-il  plus  de  la  resolution  qui  fut 
<(  prise  en  le  passant  ?  »  dont  pour  Tintelligence  il  faut 
dire  un  mot ,  encore  que  cela  eust  esté  fait  il  y  avoit 
trois  ans.  Cest  que,  le  sieur  de  Guilloûaire  ayant  pro- 

(i)  Piastre  contract  du  comté  de  Saint-Pol  ;  voyez ,  rdatiVement  i 
Tacquiâition  de  ce  comtd  ,  le  tome  5,  p.  3o3. 
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posé  au  Roy  qpe  M.  le  comte  de  Saint  Pol  estoit  con  - 
traint,  par  la  nécessité  de  ses  affaires,  de  vendre  ledit 
comté,  et  qu'estant  verni  de  sa  maison ,  et  de  plus 
estant  une  ^ete  dHiÉportancepour  la  France ,  datitant 
que  la  tenenre  d'icelny  estoit  tom^onrs  demeurée  in^^ 
decise  par  tous  les  traitez ,  il  sembloit  plus  utile  et 
lM>noTable  pour  le  Rojr  de  la  retirer  tpe  de  la  laisser 
vendre.  Et  de  fait ,  le  Roy  y  condud,  par  les  advîs  de 
me^ieurs  de  BeHievre  ^  VHle-roy  ,  Sill^nf  et  de 
Maissès ,  qai  furent  commis  pour  eit  dresser  les  con^» 
tracts  j  que  pemr  n'engager  le  Roy  ^  l'on  le  fit  seer elc» 
n^ent  et  sous  le  nom  d'un  tîers^ 

Vous  n'estiez  pas  lors  à  la  Coiur  ^,  mais  ^  à  vostre 
retour  ,  le  Roy  vous  en  atyant  parlé  et  conté  tdut  ce 
qui  s'estoit  fart  et  passée  vous  ïuy  dites  :  «  9ire^  Uft 
k  tel  contract  vous  jette  dans  la  guerre  eu  dans  ]a 
a  honte.  »  Dequoy  vous  ajrant  demandé  la  raison ,  vous 
luy  dites  :  «  Sire  »  vous  sçavez  bien  c<Nntme  par  tous 
«  les  traitez ,  il  est  dit  q«ie  le  comte  de  Saint  Pol 
«c  relèvera  son  comté  en  Iby  et  biMumage  du  comté 
<c  d'Artois  ou  du  comté  de  Bouiogue ,  ainsi  c(m  han 
«  luy  semblera  de  choisir ,  teUemeut  que  tant  qu'il 
k  sera  dans  une  main  tierce ,  vous  ne  voud  sçauriez 
a  plaindre  qu'il  ue  vous  recminoifise  pas  -,  maà^  dés 
4c  l'heure  que  voits ,  qui  estes  Roy  de  Ffmuit ,  l'aureai 
k  acqtns  ^  vous  ne  sçaurieat ,  sans  honte  et  in£àmie , 
«  relever  d'autres  que  de  vous  mesme ,  auquel  cas 
u  la  guerre  ne  se  peut  éviter  -,  car  te  roy  d'Espagtie  en 
«  tient  les  plac^ ,  et  est  eu  possession  d'y  imposer 
«  et  &ire  ce  qu'il  hiy  pkist  ^  mais  il  Sera  aisé  de  vous 
c  en  saisir ,  quand  il  vous  plaira.  »  £t  sur  ce  discours 
il  fut  lors  résolu  du  premier  payement ,  qu'à  la  pre- 

6, 
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miere  occasion  d'une  armée  suffisante  pour  cet  effet , 
on  Ty  employeroit,  en  déclarant  Facquisition.  «  Telle- 
«  ment  que  maintenant,  puisque  la  despenoe  est  toute 
«  faite ,  il  ne  faut  que  tourner  la  teste  droit -là;  car  ea 
ce  quinze  jours,  ayecTesquipage  que  nous  avons,  et  les 
le  ennemis  estans  surpris  ,  comme  ils  seront,  rien  ne 
«  résistera,  sans  qu'ils  se  puissent  plaindre  d'aucune 
tt  aggression,  puis  que^  comme  comte  de  Saint  Pol , 
«  il  vous  est  loisible,  par  les  traittez  de  paix ,  de  vous 
((  remettre  sous  la  France ,  ce  qu'en  marchant  vous 
«  leur  ferez  dénoncer  ;  et  eux  n'ayans  pas  dequoy  re- 
«  sister,il  y  a  grande  apparence  qu'ils  céderont  vo- 
<(  lontairement  -,  ce  qui  vous  sera  une  grande  gloire.  » 

A  tous  ces  discours  le  Roy  fut  fort  attentif,  puis 
vous  dit  :  «  Je  vois  bien  que  vous  avez  raison ,  mais 
ft  il  y  faut  bien  penser  avant ,  et  en  veux  parler  aux 
iK  principaux  qui  sont  auprès  de  moy ,  et  à  ceux  de 
tt  mon  conseil  ordinaire ,  afin  d'avoir  leur  advis.  » 

Nous  ne  scavons  pas  ceux  ausquelsil  s'adressa,  mais 
il  vous  prit  deux  jours  après  parla  main,  et,  en  se  pro- 
menant ,  vous  représenta  tant  de  choses  (  lesquelles 
nous  ne  scavons  pas  ) ,  que  vous  en  sortistes  tout  ea 
colère,  et  ne  fîstes  que  dire  :  <c  Et  bien  ,  de  par  Dieu  ! 
«  puis  qu'il  le  faut  il  le  faut  :  je  voy  bien  que  nous 
«  allons  pendre  nostre  espée  au  croc ,  ayans  une  si 
<i  belle  armée ,  et  la  licentier  lors  que  nous  avons  une 
«  si  raisonnable  occasion  de  l'employer ,  et  moyen  de 
«  nous  en  servir  utilement.  »  Deux  jours  après ,  elle 
fit  montre  et  chascun  se  retira  ;  vous  remenastes  vos 
esquipages  à  Paris ,  où  le  Roy  voulut  qu'en  arrivant 
V4>n  fist  tirer  toute  l'artillerie,  et  vous  envoya  le  sieur 
de  La  Varenne  exprès  pour  cela ,  auquel  vous  estant  en- 
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Gore  dépité  de  ce  que  dessus  y  ychis  dites  :  ic  Jesos  !  moa* 
<c  sieur  de  La  Varenne,  que  pense  faire  le  Roy  ?  L'on 
«  n'a  pas  donné  un  coup.d'espée  ny.de  picque^  ny 
«  tiré  une  mousquetade  ny  un  coup  de  canon  j.  et 
a  nous  voulons  faire  les  victorieux ,  lors  que  tious 
«  sommes  vaincus  en  deux  façons  !  Nous  avons  acheté 
«  par  une  trop  grande  crédulité,  aux  fantaisies  d'au- 
«  truy  ^  ce  que  le  Roy  ne  d^voit  tenir  que  de  son 
«  courage^  et  puis  avons  eu  peur  de.  déclarer  ce  que 
ce  nous  avons  acquis.  Je  m'en  estois  tousjOurs  bien 
«  douté  que  les  choses  passeroient  ainsi.  Dites  au 
«  Roy  que  tout  lemonde  dit  cela,  et  qu'en  se  moc- 
Ci  quera  de  nous  si  Ton  fait  tirer  le  canon.  » 

Sur  ce  rapport,  le  Roy  se  mit  .en.  colère  y  jusques  k 
mesdire  de  vous  ^  puis  il  vous  envoya  M.  de  Praslin, 
et  après  M.  de  Bethune ,  pour  Vous  persuader  douce- 
ment. A  quoy  voyant  que  vous  contredisiez  tousjours, 
enfin  il  se  fascha  ^  et  vou^  donna  des  commandemens 
absolus ,  lesquels  vbttS' etecutastes  si  diligemment ,  si 
furîeusenient ,  avec  un  ordre  et. tiel  tintamarre,  que 
cela  Tappaisa,  et  vous  envoya  quérir  pour  vous  em- 
brasser. M.  de  Bouillon  ènira  dans  Paris ,  marchant 
derrière  le. Roy.,  avec  lequel  ij  se  remit  aussi  bîeh  que 
jamais^.eten  receut  les  me$Qies  familiaritez  et  bons 
traiiténiebs  que  par  le  paisses  'Sk  Majesté  créa  lors  une 
compagnie  de  gens-d'armés',  sôùs  le  titre  de' la  Reine, 
dont  il  vous  fit  capitaine  lieutenant.  En  c  ette  année 
le  Roy  et  la  Reine  faillirent  à  sîei  noyer  (»),  en  passant 

{i] faillirent  à   se  noyer:  cet  accideut  airriva  le  yendredi  9  ^ain 
1606.  La  Yoi  tuile  .du  ïloi ,  où  se  troavoîent  la  Reine ,  le  doc  de  Ven- 
dôme f  la  ]^irinces3e  de  Çonti  ^  et  le  duc  de  Monipensier ,  fut  renversât 
^119  la  Seine.   Jjes  seigneurs  qui  formoieiit  Tescorte^  port6'ent  un 
prompt  secours*  Malgré  Içors  inststqces  ,  Ùeuri  lY,    qui  fut  retira  lo 


86  [l6o6]  GCCONOIITES  mOYALES, 

le  bac  de  Nèûilly ,  qui  fat  cauae  dy  fidre  un  pont» 
Ceux  de  Tassemblëe  do  dcrgé  firent  instance  au  Roy 
de  faire  puUier  le  concile  de  Trente  (0,  et  plurienrs 
autres  propositions ,  desquelles  rexeeution  eust  res^ 
suscite  ks  vieilles  animosilez  que  la  prudence  du 
Roy  avoit  ensevelies ,  et  peut-iestre  altéré  la  tninqidlf 
litë  publique  ;  mais  Sa  Majesté  rejetta  toilt  cda  y  par 
raisons  et  authorïtez  dignes  de  grande  loiiange  ;  la 
eharitë  chrestienne  fost  estaUie,  mais  la  mauvaise 
observation  des  règles  dlcelle  en  a  osté  tout  le  fruict 
attendu. 

Monsieur  le  Dauphin  et  les  deux  filles  de  France 
furent  baptisez ,  eu  tous  les  grands  du  royaume  eslans 
destinés  pour  porter  les  honneurs  ,  M.  de  Boiiillon , 
qui  avoit  esté  nommé  pour  estre  du  nombre,  fut  con- 
traint de  s'en  abstenir  ;  pource  qoe  vous,  et  tous  le» 

premier ,  «e  précipita  de  noaveau  dans  la  ririère  ponr  saayer  la  Reine. 
Anssitôc  que  cette  prinêMfte  «at  repri»  sm  smu  ,  elle  demanda  oà  élaii 
fr  Hoi.  I49  lofirquk^  àfi  Vcmcn^. ,  fe  |i9iivimt  qqel^aat  joqrs  aprèaaTec 
SUof  i  IV,  rit  beaacQPp  de  cet  accident  ;  elle  lai  dit  qaç  ai  elle  avoit  été 
U ,  elle  auroit  cric  :  la  Reine  boit,  ce  qui  donna  lieu  à  de  nouveaux  em* 
portemens  de  Mari^de  Médiei»: 

(t)  l^  ftmçih  de  Trmtf  t  '^^9  I^l  rëpoo«#  que  Henri  IV  fit  an- 
cierge  :  «  Von«  m'A'vç^  parle  4m  concile ,  j'en  désire  la  pabUcation  ^ 
<c  ma^  ,  comme  Tops  aye^  dit,  les  considérations  da  monde  combattent 
«  souvent  cdles  dn  ciel  :  néanmoins  Je  porterai  toujours  et  mon  sang  CI 
<  tna  ?SiB  povr  et  q«i  aéra  ^  bi^na  de  TEgli^s  et  du  serricr  de  Dien^ 
«  Pour  ce  quî  t^\  des  yipipmes  et  confidences ,.  que  ceux  qui  en  sont 
«  coupables  commencent  par  se  guérir  eux-mêmes ,  et  excites  les  antres 
<c  par  Vos  bons  exemples  &  le  faire.  Quant  aox  élections  ,  vous  voye» 
«  cftBUBie  je  procède  :  je  sois  glorieqpt  de  voir  eeqx  q^e  j'ai  établis  ,  bien 
«I  différei^  <)e  ceux  du  passé.  »  Le  Roi  étoit  justement  prévenu  contre 
quelque^  me|nbres  du  clergé,  qui ,  persistant  dans  leur  coupable  baiae, 
ne  récitoient  point ,  an  cfinon  de  là  messe,  les  prières  d'usage  pour  U. 
conservation  de  la  famille  royale.  Par  un  arrêt  du  7  juin  i6û6,  le  parle- 
ment ordonna  à  tous  les  prêtres  de  faire  cette  prière,  sous  peine  d^re 
poursuivis  criminellement  ,  et  su]|^prima  les  missels  oii  elle  étoit  omise^ 
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autres  ducs  et  pairs  de  France  le  deviez  précéder  y 
noiipfaatant  sa  prétendue  prindpauté  aouveraine  de 
Sedau ,  et  sou  titre  imaginaire  de  duc  de  Bouillon. 
Et  sur  ce  qu'il  allégua  les  rangs  tenus  par  les  seigneurs 
de  Sedan ,  il  luy  fut  respondu  que  c'avoit  este ,  non 
an  considération  de  telles  qualitez ,  mais  qu'ils  estoient 
descendus  d'une  maison  de  princes  souverains,  et 
que  luy  n'estoit  venu  que  de  gentils-hommes.  Il  se 
passa  plusieurs  autres  particularitez  touchant  toutes 
les  choses  susdites ,  mais  elles  sont  traitées  si  ample* 
ment  par  les  historiens ,  que  nous  nous  dispenserons 
de  les  insérer  dans  ces  Mémoires. 

Et  quant  aux  autres  affaires  qui  furent  encore  occur* 
xmtes  en  ladite  année ,  nous  vous  dirons  que  nous 
4^stans  (  un  jour  que  nous  estions  tous  deux  de  loisir  ) 
rendus  attentifs  k  revisiter  les  papiers  des  petites 
hpr^oires  vertes  de  vostre  cabinet  de  derrière  y  aus^ 
quelles  vous  mettez  en  liasses  toiutes  les  minuttes  de 
toutes  les  lettres  et  discours  d'importance  que  vous 
ave^  faites ,  nous  en  rencontrasmes  une  toute  escrite 
de  vostre  main ,  qui  nous  parut  beaucoup  moins  en- 
trelignée et  raturée  que  les  autres  \  ce  qui  nous  la  fit 
lire  tout  du  long  ,  cette  lecture  venir  le  désir  de  la 
imettre  fiu  net,  et  celte  correction  et  ordre  de  bonne 
disposition ,  la  connoissance  que  c'estoit  »  à  nostre 
advis ,  celuy  de  tous  vos  manuscrits  en  forme  de 
lettre,  lequel  parloit  le  plus  ubiversellement  des  hauts 
et  magnifiques  desseins  du  feu  Roy ,  et  qui  estoit 
neantmoins  le  plus  succint ,  le  plus  intelligible ,  et 
de  plus  belle  sujtte.  Ce  qui  nous  fit  respudre  de  l'em- 
ployer en  ce  lieu ,  quoy  que  peut-estre  par  quelque 
advancement  du  temps  de  celuy  auquel  vous  pouvez 
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avoir  fait  ;  chose  que  nous  n'avons  pu  bien  recon^ 
noistre,  dautant  que  ladite  lettre  n'avoit  autre  datte 
que  celle  du  quatorziésme  may ,  ladite  lettre  estant 
telle  que  s'ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Sullj  au  Rojr^  touchant  ses 

magmfiques  desseins. 

SiREy 

3'advouë  et  confesse  avec  toute  Tingenuité ,  fran- 
chise et  humilité  à  moy  possible ,  que  je  devrois  estre 
estimé  sans  esprit ,  jugement  et  raison ,  voire  tenu 
pour  le  plus  imprudent ,  ingrat  et  pervers  de  tous 
les  hommes,  si  je  ne  reconnoissois  estre  plus  obligé 
à  vostre  royale  Majesté  ,  que  ne  fut  jamais  sujet  à 
son  Roy  ,  serviteur  à  son  maistre ,  ny  vassal  à  son 
seigneur  souverainj-,  puis  que  non  seulement  vous 
m'avez  gratifié  de  plusieurs  dons ,  bien-faits  et  ri- 
chesses ,  mais  m'avez  encore  élevé  de  pure  grâce 
aux  plus  eminentes  charges ,  estats  ,  honneurs  et  di- 
gnitez  de  vostre  royaume ,  et  tesmoigné  tant  de  bien- 
veillance (  nonobstant  tous  les  artifices  des  malices 
de  nostre  siècle  pour  vous  faire  prendre  des  om- 
brages de  ma  dévotion  et  loyauté  ) ,  une  si  grande 
confiance  en  ma  personne ,  et  ce  avec  une  autant  ex- 
quise familiarité ,  douceur  et  privante ,  que  s'il  y  eust 
eu  quelque  espèce  d'approchante  égalité  entre  la  su- 
blimité de  vostre  hautesse  royale  et  la  splendeur  de 
vostre  gloire  ,  vertus  et  mérites ,  et  les  obseuritez , 
foiblesses  et  débilitez  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  moy  -,  ne  me  celant  non  seulement  nulles  de  vos 
pensées  et  résolutions  ,  et  plus  secrètes  cogitations  , 
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tant  réelles  que  personnelles ,  inais  aussi  me  déférant 
un  si  grand  honneur,  que  de  vouloir  souvent  prendre 
mon  advis  et  conseil  sur  icelles  ^  et  ce  qui  est  encore 
le  plus  honnorable ,  mais  aussi  le  plus  onéreux  pour 
moy ,  de  m'avoir  commandé  tant  de  fois  d'en  Êiire  un 
discours  par  escrit ,  qui  fîist  bien  elabouré  ,  ample  et 
succinctement  particularisé ,  et  suffisant  pour  donner 
à  ceux  qui  auroient  seulement  le  sens  commun,  le 
pouvoir  d*en  prendre  Tentiere  intelligence. 

Mais ,  puis  que  tant  de  supplications  dont  j'ay  cy- 
devant  usé  pour  exempter  ma  foible  cervelle  d'en- 
treprendre un  faix  si  pesant,  m'ont  esté  inutiles ,  je 
me. suis  rescinde  n'y  résister  plus ,  mais  de  me  jetter, 
comme  à  corps  perdu  et  jugement  transporté,  dans  cet 
abysme  et  précipice  de  présomption  ,  puis  que  vos 
commandemens  absolus ,  ausquels  je  dois  une  entière 
obéissance,  me Tordonnent  ainsi.  Et,  usant  d'un  stile 
non  accoustumé  pour  faciliter  l'intelligence  et  com- 
préhension de  ce  que  l'on  veut  représenter ,  je  com- 
menceray  par  ce  qui  doit  bien  estre  le  premier  en 
l'intention,  mais:est  .tousjoturs  le  dernier  en  l'exécu- 
tion ;  à  sçavoir  :  de  ren<ke  tous  rpys ,  princes ,  et 
potentats  chrestienis ,  sans  envie,  jalousie ,  defiEuince , 
interesis  ,  ny  désirs  contraires  entr'eux,  afin  que  par 
ce  moyen ,  quelque  éloignez  qu'ils  soient  les  uns  de^ 
autres,  ils  se  pms&emt  familièrement  entre  visiter  ^ 
et.  leurs  femmes  ^  enËins ,  princes  et  noblesse  aussi , 
sans  iceremonie,  ny  estre  obligez  Ji  au«un  fast,  vanité^ 
pompe  ny  despence  onereuaè  ,  tout  ainsi  qu'il  se 
pratique  entre  les  seigneurs  ^  parens  et  amis  d'un 
mesme  Estât ,  province  ou  royaume. 

Or,  est-ce  là  ^  Sire,  au  moins  à  mon  advis,  le  plan  de 
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vostre  dessein  ;  mais  pour  lequel  confitriure  et  amener 
à  sa  perfection ,  il  semble  nécessaire ,  comme  il  est  en 
effet ,  d'assembler  tant  et  tant  de  diverses  sortes  d'in* 
grediens  et  de  matériaux  tons  grandement  •  lourds  , 
pesans,  et  difficiles  à  recouvrer ,  et,  en  snitte,  les  fiiire 
voicturer  par  tant  de  régions  inhabitées  ,  déserts , 
palus  ,  marais  ,  rochers ,  abysmes  et  précipices  des 
esprits  capricieux ,  extravagantes  imaginations  et  bi** 
zarres  fantaisies ,  que  Thorreur  et  Teffiroy  d'iceux  en 
devroit  ce  semble«il  faire  quitter  le  dessein ,  et  finir 
tous  les  discours  et  les  pensées.  Mais  puis  que  Fexpe* 
rience  nous  apprend  par  l'exemple  de  plusieurs  choses, 
voire  mesme  par  l'opération  des  {dus  lourds  animaux , 
que  quelque  masse  confuse  et  difforme  qu'ils  viennent 
à  produire,  que ,  neantmoins,  le  temps ,  la  patience , 
le  travail  et  l'assiduité  leur  en  fait  enfin  tirer  quel- 
que chose  de  bien  formé  et  figuré ,  et  tout  cela  à 
force  de  lescher ,  parer ,  reparer ,  et  affectionner  ; 
aussi  mç  suis^je  résolu  de  tellement  méditer ,  tra-« 
vailler  et  comme  lescher  cette  grande  machine  de  vos 
desseins  ,  quelque  confusément  qu^elle  soit  entrée 
dans  mon  intelligence ,  que  ce  que  j'en  diray  ne  sera 
pas  du  tout  incompréhensible.  Et  pour  commencer 
mon  di^ours  par  une  pins  claire  intelligence,  je  diray 
qu*il  est  facile  à  juger  que  la  sublimité  de  vostre  esprit 
a  souvent  passé  et  repassé  par  telles  cogitations  avec 
une  exquise  .sapience  et  providence ,  jointes  à  une 
fermeté  de  courage  qui  ne  se  peut  exprimer ,  et  une 
patience  du  tout  admirable ,  desquelles  je  reduiray 
les  commenoemens  et  Iqs  suites  par  articles  sommaires 
pour  les  reprendre  alors  qu'il  en  sera  besoin ,  afin 
d'en  représenter  les  voyes ,  méthodes ,  moyens  et 
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9SfiaisQimemeQ8  reipiispour  la  perfection,  subsistance 
et  mannlention  yermanenle  de  ce  magnifique  basti- 
Miant  et  ^orieux  desseins. 

Je  dimj  donc ,  Sire ,  qu'il  fiuttt  bien  que  la  première 
notion  qui  s^en  forma  en  yons ,  y  fust  infuse  dn  ciel  ^ 
datttant  qu'elle  surpasse  tonte  humaine  cogitation , 
tant  sublime  puisse-t'elle  estre* 

Plus ,  que  cette  mesme  fitvenr  céleste  voue  iist  par- 
oomir  toute  Testenduë  de  toutes  les  régions  dans  les-* 
quelles  vostre  spéculation  projettoit  de  former  son 
estfUissement* 

Plus ,  que  celte  mesme  puissance  cdeste  vous  ins- 
pirast  de  diatingner  toute  cette  vaste  estenduë  de  ré- 
gions» en  quinie  principales ,  mais  diverses  aortes  de 
dominations  souveraines. 

Plus  y  d'assortir  chacune  de  ces  quinze  dominations 
dans  celle  de$  trois ,  vùke  quatre  sortes  de  formes 
de  gouvernement  qui  s'observent  dans  le  monde, 
laquelle  leur  seroit  la  plus  convenable  ;  à  sçavoir  :  la 
monardiique ,  l'aristocratique ,  la  d^nocratique  et  la 
pesle  meslée  d'icelles«. 

Plus  9  d'acquérir  à  l'endroit  de  tous  la  réputation 
d'estre,  etenefifete^tre,  un  prince  généreux,  prodent, 
leyal,  etpiitable,  honorable^  tempérant,  et  inviolable 
observateur  de  sa  fioy  et  de  sa  parole ,  sçadbant  bien 
qae  tout  prince  sans  la  réputation  et  possession  de 
ces  parties  y  ne  doit  jamais  avoir  que  d^  desseins  et 
dbs  entreprises  fort  commîmes  et  ordinaires. 

Plus,  de  prendre  une  iarme  resolution  de  ne  donner 
oonnoissance  à  nul  estranger ,  njr  qu'à  bien  peu  de 
vos  minbtres  et  so'vitdnrs ,  du  but  de  vos  grands 
desseins ,  que  vous  n'eussiez  auparavant  tranquillisé 
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toutes  les  parties  de  Testenduë  dans  laquelle  vous 
estes  résolu  de  restraindre  et  adjuster  yostre  domi- 
nation ,  et  que  par  bons  traitemens  vous  ne  vous 
fussiez  acquis  le  fervent  amour  de  tous  vos  peuples, 
tant  d'une  religion  que  d'autre,  et  fait  cesser  toutes 
haines,  animositez  et  mauvais  desseins  des  uns  contre 
les  autres. 

Plus ,  de  faire  paroistre  un  extrême  désir  d'estaUir 
une  mesme  tranquillité  entre  tous  les  potentats  de  FEu*- 
rope,  et  qu'en  eflèt,  si-tostque  vous  verrez  naistre  la 
moindre  dispute  et  contention  entr'eux ,  vostre  inten^ 
tion  est  de  rechercher  véritablement  tous  les  moyens 
de  les  maintenir  à  vivre  en  paix  et  en  repos  les  uns 
avec  les  autres,  les  sollicitant  incessamment  de  paix  ou 
trêve,  lors  qu'il  interviendra  contention  ou  diversité 
de  prétentions  ,  et  faisant  tousjours  valoir  ^svers 
tous  ceux  avec  lesquels  vous  traitterez ,  vostre  géné- 
reuse resolution  de  vouloir  tout  pour  les  autres  et  rien 
pour  vous. 

Plus ,  ces  choses  promises  ainsi  bien  acheminées  , 
vous  estes  résolu ,  selon  ce  que  j'ay  peu  comprendre 
de  vos  intentions  ,  de  faire  des  amis  ,  alliez  et  asso- 
ciez ,  et  commencer  par  ceux  lesquels  y  ont  le  plus 
de  disposition  et  de  raisons  pour  n'avoir  point  d'in- 
terests  contraires,  dont  les  plus  à  propos  vous  semblent 
estre  les  provinces  unies  des  Païs-Bas,  les  Vénitiens, 
et  les  ligues  de  Suisse  et  leurs  alliez ,  en  essayant  de 
composer  les  différends  qui  pourroient  naistre  entre 
eux  ,  tant  pour  la  religion  que  pour  la  police. 

Plus ,  ces  trois  amis  alliez  et  confederez  èstans 
bien  affermis,  de  vous  contenter,  sans  en  vouloir  pra- 
tiquer plusieurs  dmtfes  tout  à  la  fois ,  de  mesnager 
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prudemineni  les  trois  dominateurs  puissans  du  Nord , 
qui  sont  tous  trois  de  religion  contraire  à  la  romaine  ; 
et  après  tous  les  interests  d'entr^eux  et  vous  bien  dis- 
cutez et  terminez ,  et  les  bornes  et  limites  de  toutes 
les  dominations  convenues  ,  essayer  de  leur  faire 
agréer,  sinon  une  entière  reconciliation  avec  le  Pape 
et  l'Eglise  romaine ,  au  moins  une  cessation  de  haine , 
animosité  ,  et  de<  toute  aversion  des  ims  envers  les 
autres. 

Plus  y  en  continuant  le  mesme  ordre  cy-dessus , 
d'essayer  de  lier  amitié ,  alliance  ,  confédération  et 
association  avec  tous  les  électeurs  ,  princes ,  Estats 
et  villes  impériales ,  sous  ce  tant  spécieux  prétexte 
que  vous  avez  d'avoir  soin  de  TEmpire  chrestien , 
puis  qu'il  tire  son  establissementde  vos  prédécesseurs, 
et  d'avoir  la  mesme  affection  pour  le  roy  et  le  royaume 
de  Pologne ,  les  princes ,  Estats  et  peuples  de  Boëme 
et  Hongrie  y  qui  vous  ont  tesmoigné  si  souvent  de 
le  désirer  ardemment ,  et  le  prince  ,  Estats  ,  noblesse 
et  peuples  de  Transilvanie  et  païs  adjacens ,  dont 
vous  avez  en  main  des  moyens  fort  spécieux  et  Êiciles 
pour  y  parvenir  \  faisant  sur  tout  bien  comprendre 
à  ces  tant  diverses  sortes  de  princes  ,  Estats  ,  peuples 
et  villes  ,  là  généreuse  resolution  que  vous  avez 
prise  de  ne  vouloir  jamais  conquérir  terres  ,  païs 
ny  peuples  d'autruy  ,  ny  donner  plus  d'estenduë  à 
vostre  royaume  que  celle  qu'il  a  maintenant ,  nonob- 
stant quelconques  plus  grandes  et  légitimes  préten- 
tions que  vous  puissiez  avoir. 

Plus  ,  de  continuer  à  faire  bien  comprendre  à  tous 
ceux  de  vostre  association ,  que  vous  ne  desirez  nulle 
prérogative  eiitr'eux ,  ny  titre  plus  magnifique ,  que 
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de  vous  dire  potectenr  et  deffenseur  de  tontes  libertés 
légitimes  ou  légitimées  par  une  longue  possession  ou 
approbation  universelle ,  et  de  pouvoir  unir ,  en  ce 
dessein ,  tous  vos  amis  et  alliez. 

Plus ,  les  associations  çy-dessus  ^tes,  estans  bien 
traittées,  conclues  et  rendues  fermes  et  stjdl>les9  sans 
apparence  d'y  pouvoir  intervenir  aucune  mutation, 
vostre  intention  est  de  continuer  les  mesmes  CHrdres 
cy-dessus  ,  pour  mettre  en  exécution  ce  qui  n^a  esté 
cy-devant  mis  en  avant  que  par  forme  de  désir  et 
de  proposition ,  en  vous  unissant  et  associant  loyale-» 
ment  et  immuablement  avec  le  Pape ,  en  élevant  son 
atitborité  pontificale  au  souverain  degré  sur  tous  roys, 
princes,  potentats,  republiques  et  peuples  cadioliques, 
et  accroissant  de  beaucoup  sa  domination  temporeUoi 
conjoignant  avec  vous  deux  tous  les  princes ,  Estais 
et  peuples  dltalie  -,  et  de  faire  bien  comprendre,  tant 
à  eux  qu'à  tous  les  roys ,  princes ,  potentats ,  et  dô-« 
minadons  (^-dessus  nommées,  que  Pun  des  plus 
solides  fondemens  de  tous  vos  hauts  et  magnifiées 
desseins ,  consiste  à  rendre  tous  les  quinze  grands 
potentats  de  TEurope  cbrestienne ,  à  peu  prés  d'une 
mesme  égalité  de  puissance  ,  royaume  ,  ridiesses , 
estenduë  et  <k»nination  ,  et  de  donner  à  icelles  dés 
bornes  et  limites  si  bien  ajustées  et  contemperëes , 
qu'il  ne  puisse  v^nir  ,  à  ceux  qui  seroient  les  plus 
grands  et  ambitieux ,  des  désirs  et  aviditez  de  si'ac^ 
eroistre  ,  ny  aux  autres ,  ombrages ,  jalousie  ,  ny 
crainte  d'en  estre  opprimez. 

Pour  à  quoy  parvenir  il  vous  semble  à  propos  que 
foutes  ces  dominations  estans  ainsi  bien  associées , 
vous  fassiez  faire  tous  ensemble  une  solemnellé  prière 
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à  l'Empereur  et  au  roy  d'Espagne  (  à  cause  qu'en  eux 
réside  la  trop  puissante  et  excessive  domination ,  am-^ 
bition  et  présomption  de  toute  lamaisond'Austriche); 
au  premier,  de  vouloir  luy  mesme  establir  un  tel 
ordre  pour  Télevation  de  l'Empereur ,  que  cette  qua- 
lité ne  pust  jamais  estre  rendue  héréditaire  ,  ny 
mesme  èstrê  transmise  à  deux  princes  d'une  mesme 
maison  tout  de  suitte ,  jifin  que  Sa  Majesté  impériale 
eust  seule  le  gré ,  h.  gloire  et  la  loiiange  de  tant  de 
si  bons  succez  et  reglemens.  Et  quatit  au  roy  d'Es- 
pagne, d^avoir  agréable,  en  imitant  tous  les  autres 
roys  et  potentats  de  la  chrestienté  d'Europe ,  de  vou- 
loir restraindre  sa  domination  en  icelle  dans  le  seul 
continent  des  Espagnes ,  compris  mesme  la  Navarre, 
et  les  isles  de  Sardaigne  ,  Baléares ,  Pyluisses  et 
Âçores ,  et  d'obliger  les  peuples  des  dix-sept  pro- 
vinces des  Païs-Bas  en  se  rendant  antheur  de  leur 
liberté ,  et  en  les  establiseant  luy-mesme  en  forme  de 
république  souveraine  ,  sauf  la  reconnoissance  par 
un  rimple  hommage  lige  envers  l'Empire  et  l'Em- 
pereur ,  de  vingt-cinq  ans  en  vingt-cinq  ans. 

Plus ,  que  ledit  Empereur ,  le  roy  d'Espagne  et  les 
princes  de  leur  maison ,  obligeassent  aussi  les  peuples 
de  la  Franche-Comté,  de  l'Alsace ,  du  Tirol^  de  Trente^ 
et  leurs  dépendances ,  en  les  mettant  en  frandiise  et 
liberté ,  et  trouvant  bon  qu'ils  fussent  joints  et  incor- 
porez pour  tousjours  au  corps  de  la  republique  des 
Suîsises  \  multipHant  tous  ce$  Estais  et  leurs  alliet  en 
autatit  de  cantons  et  seigneuries  qu'ils  estimeroient 
à  propos  ^  et  qu'il$  fissent  entr'eux  de  tels  reglemens 
toucltônt  leur  police  el  religion ,  qu^eux  mesmes  ad- 
viseroient  bon  estre ,  demeurant  cette  république  ab- 
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soluëment  souveraine  en  elle-mesme ,  réservé  un 
simple  hommage  lige  envers  Tempire  et  l'Empereur, 
de  vingt-cinq  ans  en  vingt-cinq  ans. 

Plus  ,  que  lesdits  Empereur  ,  roy  d'Espagne  et 
princes  d'Austriche ,  trouvassent  encore  bon  que  les 
prélats,  nobles,  peuples  et  villes  de  Hongrie,  Boëme, 
Âustriche ,  Carinthie ,  Stirie ,  Croatie ,  et  autres  pro- 
vinces voismes  qui  dépendent  de  leur  maison,  peussent 
establir  deux  royaumes  de  toutes  ces  provinces ,  Tun 
sous  le  nom  de  Hongrie  ,  qui  seroit  rendu  le  plus 
grand,  fort  et  puissant ,  et  l'autre  sous  celuy  de  Boëme, 
lesquels  demeureroient  perpétuellement  electiÊ  à  la 
nomination  de  la  pluralité  des  voix  de  sept  électeurs, 
dont  la  première  seroit  celle  des  ecclésiastiques , 
nobles  ,  peuples  et  villes  desdits  païs ,  qui  tous  en-^ 
semble  ne  feroient  qu'une  voix  ;  la  seconde  du  Pape, 
la  troisiesrae  de  l'Empereur,  la  quatriesme  du  roy  de 
France ,  la  cinquiesme  du  roy  d'Espagne ,  la  sixiesme 
des  roys  d'Angleterre ,  de  Dannemarc  et  Suéde  con- 
jointement^ et  la  septiesme  des  deux  republiques  des 
Belges  et  Helvetiens  conjointement  ;  lesquels  sept 
électeurs  des  roys  de  Hongrie  et  de  Boëme,  en  nom- 
mant les  roys,  s'obligeroient,  par  foy  et  serment ,  de 
maintenir  fortement  et  secourir  puissamment  ceux 
qui  seroient  par  eux  esleus  ,  lors  qu'ils  en  auroient 
besoin  contre  le  Turc  et  tous  autres. 

Plus ,  que  le  roy  d'Espagne  ayant  réduit  par  pru- 
dence l'étendue  de  sa  royauté  dans  les  limites  cy- 
dessus  spécifiées,  fust  prié,  au  nom  de  tous  les  asso- 
ciez, de  vouloir  obliger  le  Pape,  par  une  faveur  de. 
perpétuité  ,  en  rejoignant  la  propriété  du  royaume 
de  Naples  à  la  feudalité  d'iceluy  •,  les  Vénitiens ,  en 
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leur  quittant  la  propriété  de  la  Sicile ,  à  la  charge 
de  la  tenir  en  fief  du  Pape  et  siège  apostolique  ;  et 
le  duc  de  Sayoye ,  en  luy  donnant  le  duché  de  Milan , 
Cremonfi  et  leurs  dépendances ,  pour  toutes  les  pre* 
tentions  de  partage  que  pqiarroient  avoir  les  en&ns  de 
la  fille  d'Espagne  mariée  en  Savoye. 

Plus,  pour  persuader  plus  efficatieusement  tous 
ces  potentats  à  tenir  ces  ordres  et  disposition ,  vostre 
intention  est  de  leur  faire  voir,  par  raisons  qui  ne  se 
peuvent  contredire,  que  ces  hauts  et  magnifiques 
projets  et  desseins  par  vous  pourpensez ,  leur  appor- 
teront plus  de  biens ,  honneurs ,  joyes ,  richesses  et 
contentemens  qu'ils  n  en  eurent  jamais. 

Or  estimé-je  ,  Sire ,  par  tout  ce  que  dessus ,  d'avoir 
aucunement  satisfait  aux  commandemens  exprez  de 
vostre  Majesté ,  lesquels  m'ordonnoient  de  luy  faire 
un  discours  sommaire ,  en  forme  de  plan,  de  tous  ceux 
qu'elle  m'avoit  fait  l'honneur  de  me  tenir  autrefois^ 
et  en  divers  temps ,  sur  tous  ses  hauts  et  magnifiques 
desseins  9  non  que  je  ne  juge  bien  d  avoir  obmis  plu^ 
sieurs  particularitez  dont  elle  m'a  parlé ,  et  qui  eus- 
sent esté  de  nécessaire  spécification,  explication,  voire 
amplification  à  tous  autres  qui  n'auroient  pas  entre 
mains  ,  en  bonne  et  ample  forme ,  les  sept  estats  qu'il 
luy  a  pieu  me  faire  dresser  à  diverses  fois,  afin  de 
rendre  toutes  ses  propositions  plus  compréhensibles , 
et  l'exécution  d'icelles  plus  facile ,  lesquels  je  veux 
croire  que  vostre  Majesté  n'aura  pas  perdu ,  comme 
aussi  ne  doit-elle  pas  avoir  fait ,  dautant  que  je  n'en 
ay  gardé  que  des  broûillars  tant  raturez ,  qu'il  seroit 
bien  difficile  d'en  pouvoir  refaire  d'autres  si  bien  mis 
au  net  que  ceux  que  j'ay  baillez  h  vostre  Maje^téf  Et 
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pource  que  je  les  ay  veus  en  diverses  mains  ,  outre 
celles  de  M.  de  Lomenie ,  auquel  seul  elle  m'asseuroit 
de  confier  les  manuscrits  qu'elle  me  commandoit  de 
luy  faire ,  je  la  supplie  de  faire  retirer  des  mains  de 
M.  deBeringen  ou  Lozeray^ces  sept  estats,  entre  les- 
quelles ils  sont  à  présent  ;  et ,  afin  que  cela  se  face  plus 
facilement ,  j'en  specifieray  icy  les  titres  des  roUes  ou 
cottes ,  estans  tels  que  s'ensuit. 

Le  premier  estât  consistant  aux  faciles  moyens 
pour  terminer  toutes  les  diverses  prétentions  des  do- 
minations limitrophes  les  unes  des  autres ,  et  pour 
régler  si  bien  les  estenduës  que  chascune  d'icelles 
devroit  avoir ,  qu'ils  n'en  pussent  jamais  entrer  en 
dispute  ny  altercation. 

Plus  y  le  second  ,  afin  d'establir  un  certain  ordre  et 
forme  de  procéder  pour  la  subsistance  pacifique  et 
non  jamais  rioteuse  des  trois  sortes  de  religion ,  que 
la  reconnoissance  d'une  estenduë  et  puissance  quasi 
esgale  avoit  fait  juger  plus  à  propos  d'estre  tolérées 
avec  agreation ,  que  non  pas  s'entre-harceler  conti- 
nuellement. 

Plus,  le  troisiesme,  un  estât  représentant  les  rai- 
sons ,  expediens  et  moyens ,  pour  faire  comprendre 
à  ceux  de  la  maison  d'Austriche ,  que  nonobstant  la 
translation  de  quelques-uns  de  leurs  estats  en  d'autres 
dominations,  la  leur  recevroit  plustost  amélioration  et 
plus  ferme  subsistance ,  que  non  pas  diminution  ny 
àffoiblissement. 

Plus,  le  quatriesme ,  pour  former  un  ordre  et  as- 
saisonnement si  bien  tempère  pour  le  regard  des  contri- 
butions d'une  chascune  des  quinze  dominations  chres- 
tiennes  de  l'Europe,  qu'elles  n'excederoîent  point  ce  à 
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quoy  leurs  dévotions  et  moyens  les  pourroient  porter. 

Plus,  le  cinquiesme,  pour  le  nombre,  forme  et 
grandeur  deâ  armées  qui  seroient  jugées  nécessaires 
pour  entretenir  une  guerre  continuelle  contre  les  in- 
fidèles, et  donner  si  bon  ordre  à  toutes  cboses,  que  ja- 
mais ces  armes  ne  manquassent  d'excellens  généraux 
d^armées  et  capitaines,  de  nombre  de  yaillans  soldats, 
de  soldes ,  yivres,  munitions,  machines  ny  outils* 

Plus ,  le  sixiesme ,  pour  Testablissement  de  Tordre 
nécessaire  à  tenir,  afin  que  n'arrivant  jamais  haines, 
envies,  jalousies,  ny  riottes  entre  aucuns  des  poten- 
tats de  ces  quinze  dominations ,  ils  se  passent  entre- 
visiter comme  frères  et  bons  amis  ;  cetuy  qui  mons- 
treroit  le  plus  de  firandiise  et  confidence ,  et  qui  moins 
se  jetteroil  sur  la  vanité ,  la  pompe  et  la  despence , 
estant  asseuré  de  remporter  le  plus  dlionneur ,  de 
glaire  et  loiiange. 

Plus ,  le  septiesme  ne  consiste  qu^en  Tenumeration 
de  ces  quinze  potentats  ou  dominations  en  une  spé- 
cification de  Tétenduë  d'une  chacune  d'icelles,  par  des 
cartes  exprez  dressées  pour  ce  sujet  $  en  une  évalua* 
tion  par  estimation  des  revenus  ordinaires  d'une  cha- 
cune d'icelles;  et  en  une  dénomination  de  leurs 
diverses  natures  et  formes  de  gouvernenàent  :  y  en 
ayant  six  qui  peuvent  porter  le  titre  d'électives  (les 
premières  nommées  à  cause  des  deux  plus  eminentes 
qualitez  )  ;  six  qui  peuvent  porter  le  titre  de  succes- 
sives ,  encore  qu'en  quelques-unes  l'élection  y  ait  esté 
quelquefois  pratiquée  ;  et  les  trois  autres  qui  peuvent 
porter  le  titre  de  republique,  Tune  ducale,  et  les  deux 
autres  provinciales  ou  populaires. 

Or ,  combien  que  je  reconnoisse  assez  que  ces  dis- 
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cours  sont  trop  longs  pour  leur  donner  le  simple 
titre  d'une  lettre ,  si  ne  laisseray-je  pas  de  supplier 
humblement  vostre  Majesté   de  ne   trouver  point 
mauvais  si  je  la  fais  ressouvenir,  par  icelle,  d'un  cer- 
tain  discours  tiré  d'un  assez  grand  manusciit  que  je 
luy  baillay  il  y  a  trois  mois ,  lequel  j'avois  fait  par  son 
commandement ,  et  qui  m'a  semblé  mériter  d'estre 
icy  répété  pour  le  faire  servir  de  finale  conclusion  ^ 
tant  à  cette  lettre  qu'à  tous  les  autres  discours   et 
lettres  quej'aybaillé  à  vostre  Majesté  sur  cette  nature 
d'affaire.  Suivant  lequel  je  vous  diray ,  Sire ,  qu'ayant 
reconnu  par  mille  preuves  que  le  ciel  vous  a  eslargy 
toutes  les  sortes  de  dispositions ,  proprietez  et  vertus 
qui  se  peuvent  désirer ,  jusques  à  celles  là  mesmes 
qui  se  forment  de  causes  et  raisons  contraires ,  les- 
quelles vous*  sont  toutes  esgalement  devenues  tant 
habituelles  que ,  formant  en  vostre  personne  royale 
une  harmonie  de  perfections ,  elles  l'ont  rendue  ca- 
pable d'un  facile  accommodement  en  toutes  sortes 
d'affaires ,  et  avec  toutes  les  diverses  trempes  d'esprits 
et  d'humeurs  que  tous  les  potentats  que  vostre  Ma- 
jesté a  jugé  à  propos  d'adjoindre  à  son  association , 
leur  donnant,  par  ces  temperamens  esgaux^  sujet  de 
croire  (  selon  que  les  occasions  le  pouvoient  requérir) 
que  vous  aviez  les  mesmes  désirs  et  affections ,  lors 
que  vous  les  reconnoissiez  entièrement  esloignées  des 
vostres  (comme  par  vostre  commandement  j'usay  de 
cette  forme  en  Angleterre,  et  me  reiissit bien ) ;  en 
suite  desquelles  i^ianieres  de  procéder  vous  pristes , 
avec  l'agreation  des  plus  sages  et  plus  puissaos  d'alors, 
et  avez  tousjours  ainsi  procédé  avec  tous  autres,  une 
ferme  resolution  sur  cinq  points ,  lesquels  aussi  à  la 
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vérité  estaient,  sont,  et  seront  tousjours  des  principaux 
et  plus  importans  pour  entamer  les  choses  à  propos,,  et 
amener  tous  vos  desseins  à  perfection ,  à  sçavoir  : 

Le  premier ,  pour  prévenir  toutes  occasions  capa- 
bles de  donner  des  soupçons,  defiiances  et  jalousies 
que  vous  puissiez  jamais  désirer  de  vous  accroîstre 
en  titres,  puissance,  autorité,  chevances,  ny.  esten- 
duë  de  domination ,  par  dessus  ce  que  vous  on  pos- 
sédez ,  usant  d'une  telle  mode&tie  en  toutes  ces  choses, 
que  vous  puissiez  estre  en  exemplaire  d'imitation  à 
tous  autres. 

Le  second,  de  tesmoignerplutost  amour,  pitié  et 
compassion  envers  ceux  de  religion  contraire ,  que 
non  pas  leur  porter  haine ,  rancune  ny  animosité  y 
principalement  contre  les  princes ,  Estats  et  peuples 
dedeuxsortesde  religions  desja  tellement  establieset 
amplifiées,  qu'estant  impossible  d'en  entreprendre  la 
destruction  sans  se  destruire  .«ux-mesmes ,  des  assai-» 
sonnemens  pour  la  tolérance  d'icelles  ,  sans  haine , 
estoient  absolument  nécessaires  ;  desquels  ayant  esté 
parlé  aux  Papes,  ils  ne  les  avoient  pas  entièrement 
réprouves^. 

Le  troi^ie^me ,  de  pourvoir  à  donner  satisfaction 
et  contentement  à  ceux  dont  les  ordres  et  reglemens 
pourre$tabli6$ement  de  Cette  republique  chrestienne, 
diminuërpient  apparemment  quelque  chose  en  leurs 
prétentions.,  ou  es  tendues  de  leurs  dominations:,  en 
quoy ,  bien  que  la  maison  d\Â.nstriche  semblast  estre 
la  plus  intéressée ,  si  se  trouvera^^t'il ,  par  les.  voyes 
que  l'on  veut  tenir ,  et  qu'il  ea  est  discouru  dans  un 
manuscrit  fait  3ur  ce  sujet,  qu'ils  accroistront  de  ri-* 
xihesses,  puissance,  seure té >royautez  et  vasselage 
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Le  quatriesme ,  de  trouver  les  moyens  de  réduire 
toutes  les  quinze  dominations  dont  doit  estre  coin* 
posëe  Is  republique  tres*cfarestienne ,  à  de  quasi  es- 
gales  estenduës  de  dominations,  pour  ceUes  qui  sont 
héréditaires  9  et  entre  toutes  celles  qui  s'ayoisinent 
les  unes  les  autres ,  en  ajuster  si  bien  les  bornes  et 
limites ,  et  contemperer  tant  equitablement  la  diyer* 
site  de  leurs  prétentions,  qu^ils  ne  pussent  jamais  entrer 
en  dispute  pour  icelles.^ 

Et  le  cinquiesme  9  d'establir  âes  ordres  convenables 
pour  les  propositions  et  resolutions  des  nouveaux 
reglemeus  j  loix  et  ordonnances ,  pour  les  rangs ,  au- 
torité^ et  préséances  à  tenir ,  distributions  de  terres  ^ 
paya  et  seigneuries  à  faire ,  et  conquestes  à  départir. 
Toutes  lesquelles  particularitez  seront  déterminées  à 
la  pluralité  des  voile  des  quinze  dominateurs  de  la 
republique  tres-chrestienne.  Surquoy  je  mettray  fin  à 
cette  ennuyeuse  lettre ,  priant  le  Créateur ,  etc. 

Or  ne  doutons  nous  nullement  que  si  des  esprits 
èontentieui: ,  ou  qui  ne  trouvent  jamais  rien  de  bien 
dit  ny  de  bien  fait,  qui  ne  soit  selon  leur  caprice,  ne 
vienne  de  leur  invention ,  ou  passe  la  portée  de  leur 
intelligence ,  &ute  de  bien  comprendre  les  intentions 
et  raisons  de  ceu:K  qui  escrivent ,  viennent  à  lire  ce 
discours ,  u  y  blasment  plusieurs  choses ,  sans  consi^ 
derer  que  ce  n'est  qu'un  simple  abrégé  d'un  plus  grand 
discours  ^  et  pour  la  facile  intelligence  duquel  le  Roy 
mesme  auquel  il  est  addressé ,  est  supplié  de  voir 
sept  autres  estats  qui  îuy  ont  esté  précédemment 
baillez  5  et  sur  tdut  ne  trouvent-ils  toutes  l^s  propo- 
sitions d'iceluy  pleines  d'implications  et  d'impossibi- 
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litez  des  applications ,  exécutions  et  accopaplissemens, 
dont  les  presuppositions  les  plus  difficiles  à  croire 
seront ,  à  nostre  advis ,  cette  familiarité  en  visites  ^ 
amiUez  9  conversations  et  communications  de  tant  de 
prkices,  rois ,  potentats  et  souverains  »  qui  semblent 
avoir  tousjours  vescu  en  haines ,  animositez ,  envies, 
rancunes ,  jalousies ,  ombrages ,  soupçons  et  aversions 
les  uns  contre  les  autres  :  car  ils  nous  confesseront, 
qu'estant  présupposé  que  Ton  puisse  parvenir  entiè- 
rement à  Texecution  et  parfait  establissement  des  trois 
points  fondamentaux  de  tous  les  cy-dessus  spécifiez 
en  forme  de  recapitulation ,  non  seulement  tout  le 
surplus  s'ensuivra  facilement ,  mais  sera  d'infaillible 
conséquence,  et  desquels  les  moyens  sont  rendus 
fort  faciles ,  par  les  amples  discours  qui  ont  esté  faits 
sur  ce  sujîÇt ,  dont  pour  faire  trouver  plus  aisément 
l'adresse  dîceuî^  à  ceux  qui  le  désireront,  nous^les 
repetepôjs  encQjre  icy  en,  trois  mpts  chacun. 

Le  preii^ier ,  .cpnsistautea  Vt^eçonunodement  des 
trois  sortes  de  religions ,  de  quasi  égale  estenduë  de 
pays  et  puissance  daiis  la  chrestienté  d'Europe. 

Le  second,  à  rendre  d'esgale  estenduë  de  païs, 
puissance  et  force ,  les  dominateurs  héréditaires  de 
la  chrestienté ,  et  poser  entre  tous  des  limites  si  cer- 
tàines,  que  nul  des  quinze  ne  puisse  entreprendre 
d'outrepasser  iefUes  Bans,  s'attirer  l'attaquement  des 
afutres  quatorze  s^ur  k^bras. 

Et  le  troisiesmeu  ei^ :Ve$tabUssement  d'un  conseil 

.composé  avec  esg8iil:ite?;(  .proppitltionn^lles  des  quinze 

domiiiatipns^, ,  dfiUii  certain  txombre  de  gens  sages  qui 

demeu)reKijt;j>erpe^tid$;ai-}^itre$  souverains  entr'eux 

pour  les  ordres,.  Iiptix  et  polices  à  eiBtablir^  rangs^, 
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séances  et  autoritez  à  tenir  ]  contributions  universelfes 
à  fournir  -y  et  provinces  vacantes  ou  conquestes  à  dé- 
partir. 

A  la  suite  de  cette  grande  lettre  tant  importante  ^ 
nous  en  employerons  plusieurs  autre»  à  vous  adres- 
santes ,  la  première  estant  du  Roy  telle  que  s'ensuit. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  je  vous  escrivis  hier ,  par  un  courrier , 
de  m'envoyer  pour  la  dame  Bretoline ,  qui  part  dans 
mercredy  pour  s'en  retourner  en  Italie ,  une  enseigne 
ou  une  boëste  de  pierreries  que  je  luy  veux  donner  : 
mais  ayant  appris  ce  soir  de  ma  femme ,  qu'elle  luy 
donnoit  une  enseigne ,  je  vous  prie  de  me  vouloir 
envoyer  pour  elle  un  diamant  en  bague ,  de  la  valeur 
de  mille  ou  douze  cens  escus ,  et  qu'il  soit  plutost  en 
'  cœur  ou  autre  forme  bizarre  qu'en  table  \  car  3  coua- 
tera  moins  et  sera  de  plus  grande  monstre.  Mais  je 
vous  prie,  encore  un  coup,  que  je  l'aye  dans  mardy  au 
soir.  Bon  soir ,  mon  amy. 

Ce  8  avril,  à Fontaine-bleau.  Henrt. 

« 

Lettre  de  ceux  de  la  religion  de  Mets  à  M.  de  Sulfy. 

Monseigneur  ,  si  nous  n'estions  tres^ssenrez  de  la 
sincère  aflection  que  vous  portez  à  l'avancement  du 
règne  de  Dieu  et  repos  de  son  Eglise ,  nous  nous  gar* 
derions  bien  de  vous  importuner  parmy  tant  et  si 
sérieuses  affaires  ausquelles  Dieu  veut  que  vous  soyez 
aujourd'huy  employé  pour  le  bien  et  la  tranquillité 
du  royaume»  Ce  mot  donc  sera  pour  vous  donner 
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advis  que ,  depuis  rarrÎTée  de  monseigneur  le  duc 
d'£spernon  en  ce  lieu  y  qui  fut  hier  après  disnér ,  nous 
avons  esté  secrètement  et  neantmoins  fort  bien  ad- 
vertis  qu^il  estoit  résolu  d'introduire  et  establir  en 
ce  lieu ,  des  Jésuites ,  et  que  ce  seroit  par  le  consen«> 
tement  et  bonne  volonté  du  Roy,  chose  qui  ncltis  est 
quasi  incroyable ,  veu  Tasseurance  laquelle  de  vostre 
part  messieurs  de  Sainct  Germain,  des  Bordes  (0  et, 
depuis  eux,  M.  de  La  Noiie  nous  ont  donnée ,  que  ce 
n'estoit  aucunement  l'intention  du  Roy.  C'est  chose 
que  Sa  Majesté  peut  de  son  autorité ,  nous  l'adveûens; 
et  neantmoins  force  nous  est  d'avoir  recours  à  vostre 
pieté,  pour,  tres-humblement  et  au  nom  de  Dieu,  vous 
supplier,  monseigneur,  qu'il  vous  plaise  avoir  souve- 
nance de  ce  que  nous  en  avons  cy-devant  escrit,  non 
que  nous  craignons  leurs  subtilitez  contre  nostre  ferme 
croyance  en  Keu ,  mais  leurs  finesses  et  intentions 
pour  rendre  cette  place  moins  àsseurée  au  service  du 
Roy ,  et  successivement  à  celuy  de  monseigneur  le 
Dauphin.  Que  si ,  par  vos  chrestiennes  remonstrances 
et  intercessions  favorables ,  il  plàist  à  Sa  Majesté  nous 
en  décharger  et  délivrer  à  l'advenir ,  nous  voug  seront 
tous  autant  obligez,  que  de  toute  nostre  affection 
nous  vous  supplions  tres-humblement  luy  en  vouloir 
parler ,  et  tenir  la  meilleure  main,  s'il  vous  plaist,  à 
ce  quVHe  en  ordonne  à  nostre  soulagement,  repos 
et'  séurété  dé  cet  Estât  en  nostre  obéissance.  Ifoos 
vous  en  sèi^ons ,  et  en  gênerai  et  en  particulier,  très* 
obligez^  et  prierons  tous Bieû,  comme  nous  faisons 
dés.  maintônatit 9 '  monseigneur, 'qu'il  vous  conserve 

(i)  Sainct  Germain  f  des  Bordes:  il  ^aôt  se  s'ouTenir  qne  S&inc 
GermaSa  et  de»  BOrcfôi  <ftoiettt  k  la  C»oar  lci»  agens  <les  ProtrsUBs. 
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longuement  en  santé ,  et  vous  augmente  en  toute 
prospérité. 

A  Mets,  ce  16  avril  i6o6* 

Vos  tres'-humbles  et  tres-obeïssans  serviteurs ,  les 
ministres  et  anciens  y  au  nom  de  Teglise  reformée  de 
Mets. 

« 

Autre  lettre  sur  le  mesme  sujet. 

MoNSEïGi9£UK  9  il  y  a  deux  ans  on  environ  qae  les 
Jésuites  s*estans  présentez  au  Roy  pour  avoir  permis- 
sion de  s'habituer  en  la  ville  de  Mets ,  et  y  establir  un 
collège  f  nous  prismes  la  hardiesse  de  vous  en  escrire, 
et  supplier  tres*humblement  vouloir  faire  entendre  à 
Sa  A^Iajesté  combien  cet  establissement  pourroit  pre- 
judicièr  au  bien  de  son  service  et  à  nostre  liberté  et 
repos ,  où  nous  avon$  reconnu  que  vous  vous  estes 
porté  avec  autant  d'affection  et  boane  volpnté  à  nostre 
faveur  et  soulagement ,  que  vous  y  aviez  d^  pouvoir, 
Dimi  s'estant  servy  de  voua  pour  destourner  cet  orage 
arrière  de  nous.  Or ,  cotnbien  que  Sa  Majesté  leur 
enst  deslôrs  asseic  fait  connoi^tre  qu*il  ne  leur  vouloit 
accorder  l!effetdelèurreqiiieste,  et  qu'ils  s'en  dévoient 
du  tout  déporter ,  si  est-ce  qu'ils  ont  depuis  peu  de 
jours  renouvelle  le  defcsein  de  cette  poursuite  j  à  l'as- 
sistance des  sieurs  du  clergé  de  cette  ville  et  de  nos 
concitoyens  catholiques  ^  pet^suadet  qu'elle  seroit  par 
ce  moyen ,  et  dous  œ  pr^texite ,  rendue  plus  facile  et 
faivocable.  Ce  qui  nous  contraint  d'avoir  derechef  re- 
cours à  vous ,  monsfiîgQéur ,  p&as  v(his  represe&ter 
que  les  menées  et  pratiques  ordinaires  de  tdl^s  gei^ 
sont  plus  propres  pour  desunir  nosdits  concitoyens 
catholiques  d'avec  nous,  et  perdre  une  ville  frontière, 
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Toccasion  s'en  présentant ,  par  le  désir  qu'ils  ont  con* 
tinuellemeat  de  nous  perdre  et  ruiner  ^  que  de  faire 
aucun  service  à  Sa  Majesté  en  ce  petit  Estât ,  qui  luy 
est  demeuré  fort  affËM^tionné  et  paisible ,  safi6  leur  pré- 
sence ny  assistance.  C*<^st  pourquoy ,  puis  que  les  rai- 
sons  qui  les  ontdeflija  par  plusieurs  fois  ëconduites  de 
Cette  poursuite,  sont  encore  aussi  fortes  et  considéra- 
bles qu'elles  ont  esté  ey-devant ,  nous  vous  supplions 
de  les  représenter  à  8a  Majesté ,  avec  celles  que  le 
sieur  Braconnier ,  présent  porteur ,  vous  fera  étendre 
de  nostre  part.  Et  vou3  nous  obligerez  de  continuer , 
monseigneur,  le  tre8-4iumble  senrice jque  nous  vous 
avons  de  long-temps  dédié  ^  et  prierons  Dieu  pour 
vostre  prospérité  et  santé. 

De  Mets,  ce  a5  avril  1606. 

Vos  tres-humbles  et  tres-affectionnee  serviteurs , 
ceux  de  la  religion  reformée  de  la  ville  de  Mets ,  et 
au  nom  de  tous. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  StUlj. 

Mon  amy ,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  prier  de 
&ire  payer  au  sîeûr  2jamet  la  somme  de  trente-quatre 
mille  deux  cens  quatre* viûgts  livres,  qu'il  m'a  preslée 
et  payée  par  mon  eommandemeât ,  dont  il  m'a  rendu 
iK)mpte ,  et  kqueBé  vous  ^mployerez  dans  le  premier 
comptant  que  vous  ferez  expédier  5  et  outre  cela  je 
luy  dois  la  somme  de  trente-stept  mille  quatre  cens 
quatre-vingts  douze  livres,  potur  reste  du  compte  qu'il 
m*a  baillé  de  l'année  160a ,  et  dont  vous  l'aviez  fait 
assigner  sur  les  deux  sols  six  deniers  pour  minot  de 
sel  qui  n'a  point  sorty  à  effet.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  igi avril,  à  Paris.  Hëkey. 
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Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Ma»  amy ,  suivant  ce  que  je  commanday  à  M.  de 
Ville-roy  de  vous  dire ,  que  je  desirois  faire  un  pré- 
sent ,  au  nom  de  ma  femme ,  à  la  femme  du  sieur 
Arsens  (0,  en  recompense  des  presens  que  ceux 
des  Estats  m'ont  faits  et  à  ma  femme  par  luy  -,  je 
vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  qu'incontinent  que 
vous  Taurez  receu,  vous  achetiez  une  aiseigne,  ou 
autre  chose  que  vous  jugerez  fdvs  à  propos ,  du  prix 
et  somme  de  quinze  cens  escus ,  que  vous  envoyerez 
à  la  femme  dudit  Arsens ,  au  nom  de  la  mienne  , 
avec  force  belles  paroles  d'honnestetë  de  sa  part. 
Adieu ,  mon  amy. 

Ce  27  avril ,  à  Fontaine-blcau.  .  Heket- 

Lettre  de  M.  le  cardinal  du  Perron  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  qu'eussiez  vous  fait  si  vous  fussiez  venus 
aux  mains ,  puis  que  le  seul  vent  de  vos  armes  a  fait 
ouvrir  les  portes  des  villes  et  des  cit^elles  ?  Voilà  ea 
quoy  se  monstre  la  sagesse  du  Roy  et  la  prudence 
de  vostre  œconomie ,  de  sçavoir  espargner  pour  des- 
pendre à  propos,  et,  lors  que  Toccasion  de  despendre 
se  présente  ^  s'y  porter  si  généreusement  et  libérale- 
ment ,  que  mesme  la  grandeur  de  la  despence  retourne 
à  mesnage.  C'est  ce  que  disoit  un  ancien,  qu'il  falloit 
faire  les  guerres  grosses  et  courtes^  car,  par  ce  moyen, 
outre  ce  qu'on  espargne  en  despendant,  dautant  qu'on 

(i)  Du  sieur  Arsens  :  on  a  vn   qn^Arsens  étoit  h  cfaarg<^'d'affîûres 
des  Piovines-Uiiies  à  la  cour  de  France. 
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abrège  le  temps  et  les  frais ,  les  conquestes  qui  se 
font  par  la  crainte  des  armes  vont  bien  plus  viste  et 
plus  loing  que  celles  qui  se  font  par  les  armes  mesmes. 
Or  y  si  jamais  appareil  militaire  pour  estre  prompt  et 
inopiné  fut  célébré  par  deçà ,  c'a  esté  celuy  de  cette 
dernière  armée ,  et  nommément  ce  qui  est  sorty  de 
VArsenac.  En  quoy  vous  avez  eu  la  gloire  telle  que 
vous  Faviez  méritée ,  et  plus  grande  que  vous  ne 
Veussiez  sceu  désirer^  le  Pape  mesme  en  a  parlé  avec 
singulière  estime  et  loiiange  de  vos  deportemens  en 
cette  expédition  *,  je  m'en  resjoiiis  avec  vous  pour 
la  profession  que  je  fais  de  participer  à  toutes  vos 
prosperitez  ,  et  par  inclination  et  par  obligation  y 
comme  estant ,  monsieur ,  vostre  tres-aflectionné  et 
tres-obligé  serviteur. 

De  Rome^  ce  2  may  1606.   J.  cardinal  pu  Perron. 

Ayans  recouvert,  depuis  un  mois ,  une  lettre  que 
monsieur  Tevesque  d'Evrenx  vous  escrivit  en  jan^ 
vier  1600,  j'ay  estimé  à  proposderinserericy,  ensemble 
vostre  responçe  en  suite  de  la  première ,  quoy  qu'elles 
la  précèdent  en  temps ,  dautant  qu'elles  m'ont  semblé 
dignes  de  n'estre  pas  obmises. 

Lettre  de  M.  du  Perron  à  M.  de  Sulljr. 

Monsieur  ,  je  ferois  conscience  de  vous  divertir 
de  tant  de  grands  affaires  que  vous  avez  tous  les  jours 
sur  les  bras,  pour  lire  une  fascbeuse  et  inutile  lettre , 
si  l'honneur  que  mon  frère  m'a  mandé  que  vous  me 
&ites  de  luy  demander  à  tous  propos  de  mes  nou- 
velles ,  ne  me  forçoit  d'interrompre  mon  silence  et 
vos  occupations.  Et  k  la  vérité,  monsieur,  comme 
vous  avez  plus  juste  droit  que  personne  du  monde 
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de  me  demander  compte  des  fruits  de  mon  loisir , 
ayant  esté  œlay  seul ,  après  Dieu  et  le  Roy  ,  qui  me 
Pavez  acquis  et  procuré ,  aussi  ay-je  une  plus  parti- 
culière obligation  de  vous  respondre  de  Fexercice  à 
quoy  je  Temploye. 

Je  vous  ramentevray  donc,  monsieur ,  que,  sur  la 
fin  de  Tannée  dernière  ,  vous  me  communiquastes 
un  ]ivre  de  M.  du  Plessis  (0 ,  dans  lequel  je  vous 
promis  de  vous  laire  voir  plusieurs  choses  où  il  s'es- 
toit  abusé.  Depuis,  estant  de  retour  en  ce  diocèse,  et 
ayant  donné  encore  quelques  mois  à  la  poursuite  d'un 
petit  œuvre  que  j^avois  commencé ,  je  me  suis  résolu 
finalement  de  m'aquitter  de  cette  promesse,  et  tracer 
une  forme  d'indice  de  ses  fautes  plus  notables  et  ap- 
parentes :  mais ,  comme  un  abisme  appelle  un  autre 
abisme ,  j*ay  trouvé ,  en  mettant  la  main  à  Tœuvre , 
que  les  erreurs  et  faussetez  s'y  suivoient  de  si  prés  , 
qu'il  eust  esté  besoin  d'une  censure  perpétuelle,  non 
que  je  vueilie  accuser  la  foy  de  M.  du  Plessis ,  que 
j'estime  et  honore  pour  son  particulier  comme  il  le 
mérite ,  mais  bien  plains-je  son  malheur  de  s'estre 
fié  sur  les  rapsodies  de  certains  compilateurs  qui  ront 
servy  infidellement,  et  n'avoir  pas  considéré  coiobien 
la  théologie  est  une  profession  qui  requiert  la  vie 
d'un  homme  entière  à  soy ,  et  deschargée  de  toutes 
autres  affaires.  Cela  m'a  fait  excéder  les  limites  et  la 
proportion  de  mon  premier  dessein  ,  et  a  empesché 
que  vous  n'ayez  eu  de  mes  nouvelles ,  ny  si-tost  ny 
si  souvent  que  je  le  desirois ,  pour  ne  me  présenter 
point  devant  vous  les  mains  vuides. 

(i)  M,  du  Plessis  :  Toyez ,  sur  cette  famease  controverse ,  le  tome  3 , 
p.  346. 
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Or ,  quoy  qu'en  cette  entreprise  j'aye  eu  pour  but 
gênerai  la  défense  de  la  religion  catholique ,  heant- 
moins  mes  yeux  ont  tousjours  este  particulièrement 
tournez  vers  vous ,  comme  vers  celuy  qui  en  a  esté 
le  premier  sujet  ;  et  à  la  mienne  volonté ,  monsieur , 
que  vous  en  recueilliez  aussi  la  première  utilité  qui 
vous  est  deuëpar  tant  de  justes  titres;  et  que ,  comme 
Dieu  s'est  servy  de  vous  pour  me  faire  un  des  pasteurs 
de  sonEglise,  ainsi  il  daigne  réciproquement  se  servir 
de  moy  pour  vous  en  faire  une  des  oiiailles  :  ce  sera 
lors  que  la  consolation  que  je  ressens  des  succez  qui 
vous  arrivent  de  jour  en  jour  sera  parfaite  5  car,  en- 
core que  je  me  resjoûisse  grandement  de  vos  prospe- 
ritez  humaines ,  de  l'intégrité ,  prudence  et  vigilance 
que  vous  apportez  à  vostre  charge  ,  de  la  satisfac- 
tion que  le  Roy  tesmoigne  d'en  avoir  ,  et  des  hon- 
neurs et  dignitez  qu'il  vous  confère  à  cette  occasion  , 
toutefois  le  comble  de  mon  contentement  sera  lors 
qu'il  plaira  à  Dieu  couronner  les  faveurs  temporelles 
qu'il  vous  départ,  de  ses  grâces  et  bénédictions  spiri- 
tuelles 5  et  la  joye  que  je  recois  de  vous  voir  mainte- 
nant commander  aux  canons  de  la  France  sera  par- 
Êiitement  accomplie  quand  je  vous  verray  obeïr  aux 
canons  de  l'Eglise.  Voila ,  monsieur ,  puis  qu'il  vous 
plaist  m'oUiger  tant  que  de  demander  dès  nouvelles 
de  ma  solitude ,  à  quoy  j'employe  le  repos  que  vous 
m'avez  procuré ,  k  sçavoîr,  au  labeur  que  j'ay  entre- 
pris à  vostre  occasion.  Je  prie  Dieu  vous  en  faire 
recueillir  les  premiers  fruits ,  et  vous  conserver  la 
créance  que  je  suis  et  seray  éternellement^  monsieur , 
vostre  tres-affectionné  et  tres-obligé  serviteur, 

J.  e;vesque  d'Evreux. 
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Besponse  de  M.  de  Rosnjr  à  M.  ^Evreux  y  de 

Vannée  1600, 

Monsieur  ,  j'auray  tousjours  tre3-cher  le  tesmoi- 
gnage  que  vos  lettres  me  rendront  de  la  continuation 
de  vostre  souvenance  et  bonne  volonté  en  mon  en- 
droit ,  et  ne  tiendray  jamais  heures  mieux  emj^oyëes 
que  celles  où  le  moyen  me  sera  donné  de  vous  ho- 
norer et  servir  selon  vostre  mérite  et  mon  affection. 
Les  fautes  que  vous  commettez  en  me  divertissant  par 
la  lecture  de  vos  lettres,  sont  autant  d'œuvres  de  supe- 
rerogation  qui  vous  rendront  le  feu  de  purgatoire 
froid  comme  glace ,  puis  que  par  icelles  vous  relevea; 
entièrement  mon  pauvre  et  foible  esprit  accablé  de 
tant  d'affaires  importantes.  Je  n'ay  jamais  douté  de 
vos  belles  et  sérieuses  occupations  -,  je  sçay  que  vos 
loisirs  sont  autant  de  labeurs ,  et  pleust  à  Dieu  qu'ils 
fussent  pour  surmonter  les  monstres  de  TEglise ,  et 
non  pour  leur  donner  la  vie.  Quoy  que  ce  soit , 
j'aimeray  et  cheriray  ce  qui  viendra  de  vous  ;  je 
croy  qu'il  sera  utile  au  public  et  à  vos  amis ,  qui 
attendent  avec  impatience  l'effet  de  vos  promesses  > 
tant  sur  le  traité  de  l'Eglise ,  que  sur  le  dernier  livre 
que  je  vous  baillay  il  y  a  quelque  temps,  fay  tous- 
joursestimé  que  pour  bien  faire  il  y  falloit  bien  penser  : 
cela  m'avoit  facilement  persuadé  que  dans  de  si  gros 
volumes,  faits  en  si  peu  de  temps,  il  s'y  pourroit  trou- 
ver quelque  peccatille  ;  mais  que  ce  soit  un  abisme 
d'erreur  ,  il  y  faudroit  de  fortes  raisons  pour  me 
le  faire  croire.  Tant  y  a  que  ces  advis  ne  cbastient 
point  l'auteur;  car,  soit  que  la  vérité  soit  facile  à  de» 
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fendre ,  soit  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  soy ,  il  main- 
tient qu'il  n'y  a  rien  à  reprendre ,  et  qui  plus  est ,  un 
mois  après  vos  reprehensions,  vous  y  aurez  response. 
JTay  peur,  tant  Je  vous  ayme,  que  vous  défendiez 
une  mauvaise  cause ,  qui ,  à  vray  dire ,  a  besoin  d'un 
si  fort  rempart  que  celuy  de  vostre  bel  esprit. 

Les  louanges  que  vous  me  donnez  sans  sujet ,  je 
les  vous  renvoyé  avec  mérite  -,  elles  vous  sont  deuës 
de  tout  le  monde.  J'espère  que  vos  désirs  en  mon 
endroit  seront  accomplis  aux  siècles  advenir  comme 
au  présent ,  et  ne  vous  estonnez  du  chemin  que  je 
prends  contraire  au  vostre  ^  j'ay  rencontré  un  guide 
qui  ne  me  laissera  esgarer  ,  et  suis  enseigné  d'un 
evesque  qui  a  fait  la  leçon  aux  autres  :  tout  mon  re- 
gret est  que  vous  laissiez  la  source  pour  boire  aux 
ruisseaux,  que  la  multitude  des  passans  a  troublés,  les 
voulans  gayer.  Je  munis  mon  magazin  et  mes  arse- 
nacs  de  doubles  canons ,  les  uns  de  bronze  pour  es- 
tonner  les  ennemis  de  la  France ,  et  les  autres  de 
papier  pour  combattre  ceux  de  l'Eglise  ;  la  dernière 
bataille  sera  sans  feu  et  sans  flamme ,  s'il  vous  plaist, 
autrement  je  m'en  excuse  :  mes  devanciers  s'en  sont 
mal  trouvez  ;  j'ayme  mieux  que  nous  beuvions  en- 
semble, ce  qui  n'arrivera  jamais  si  tost  que  je  le  de- 
sire.  Venez  donc  voir  mon  nouveau  mesnage,  je  vous 
ea  conjure ,  et  prenez  asseurance  que  vous  n'aurez 
jamais  une  brebis ,  sans  vous  croire ,  qui  vous  soit 
plus  devotieuse  que  je  vous  seray  toute  ma  vie.  Sur 
cette  vérité ,  je  vous  baise  tres-humblement  les  mains , 
priant  Dieu ,  etc« 


T.    7, 
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CHAPITRE  V. 

Lettres  diverses.  Le  Roi  s'oppose  à  ce  que  les  Protestam 
tieaiieat  à  La  Rochelle  un  synode  national.  Questions 
indiscrètes  attribuées  au  përe  G>tton.  Arrivée  de  la  du- 
chesse de  Mantoue ,  sœur  de  la  Reine ,  pour  le  baptême 
des  enfans  de  France.  Dispute  de  préséance. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sullj,  corUre^signée. 

Mon  cousin  ,  j'ay  este  adverty  qae  Toii  est  après 
pour  faire  convoquer  à  La  Rodielle  un  synode  na- 
tional de  mes  subjets  de  H  religion  prétendue  re- 
formée, et  qu'il  y  a  desja  des  provinces  qui  ont  escrit 
aux  députez  qui  sont  à  ma  suite  y  pour  en  faire  ins- 
tance et  pour  escrire  aux  provinces ,  afin  de  îaâte  les 
assemblées  particulières  pour  eslire  et  ordonner  des 
députez  et  dresser  leurs  instructions  ^  et  comme  je 
juge  n'estre  nécessaire  ny  à  propos  aucunement  en 
cette  saison  de  faire  ledit  synode ,  je  vous  prie  en- 
voyer quérir  leddits  députez ,  scavoir  la  vérité  dadit 
advis,  et  en  rompre  Texecutibn.  Je  les  eosse  fait 
venir  vers  moy  exprés  pour  leur  dodarer  svlt  cda 
ma  volonté ,  si  je  n'eusse  esté  à  la  veille  d'entrer  ea 
la  diette  que  les  médecins  sont  d'advis  que  je  &sse , 
car  je  la  commenceray  mercredy  ^  mais  ils  aidjouste^ 
ront  pareille  foy  à  ce  que  vous  leur  direz  de  ma  part, 
qu'à  moy  mesme.  J'escris  ^ne  pareille  letlre  à  mon- 
sieur le  garde  des  sceaux ,  avec  lequel  je  vous  prie 
d'en  conférer  et  adviser  ce  que  vous  aurez  à  faire 
pour  rompre  ou  du  moins  diflFerer  ce  coup ,  duquel , 
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comme  je  $097  que  vous  conooissez  la  consecpience 
mieux  que  wl  autre ,  Je  vous  prie  d'y  pourvoi^ ,  et 
me  servir  e&  oelite  occasion  à  vostre  accousituixiée;  Je 
pri<e  Dieu ,  mou  QOtt^a ,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte 
garde. 

ISsc^it  k  flantaine^Ueau  ,  le  luiictîesme  jour  de 
may  1^6.  H£iut¥. 

Et  plus  bas ,  DE  Nbup-ville- 


LetU^e  deM.de  FUle-rojr  à  M.  de  SuUj. 

MoiïBiEUili.,  arrivant  en  ce  lieu  cette  apresdinée ,  le 
Roy  m'a  coiBiatandië  vous  envoyer  ia  lettre  que  la 
présente  accompagne ,  au  sujet  .de  laquelle  je  n'ay 
rien  à  adjouater  :  aussi  n'ay-je  sceu  d'iceluy  4iue  <« 
qu^  Sa  Majesté  voos  eu  «escrit.  Elle  dit  qu'elle  com* 
menoera  sa  diette  j[i>er<:redy ,  qui  durera  plus  de  dix 
jours  ^  de  sorte  qu!dle  a  délibéré  de  xemettre  la  feste 
de  :la  Penteooate ,  de  dimandie  en  huict  jours  y  et  m'a 
commwdé  d'escrir e  à  M.  de  iSillery  qu'il  retarde  ic 
parlement  de  messieurs  du  conseil  poor  la  venir  trou«- 
ver  d'aujourd'huy  en  quinze  jours.  Cependant  Sa  Ma- 
jesté fait  estât  de  v6us  voir  cette  semaine,  que  l'on 
loy  a  dk  que  vous  devez  passer  par  icy  allant  à  Sully, 
où  elle  dit  qu'elle  vous  permettra  de  passer  le  temps 
que  durera  ladite  diette.  Monsieur  ,  je  me  recopi- 
mande  bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  etc. 

De  Fontaine-bleau ,  le  buictiesme  may  ,  r6o6. 

DE  Neuf-ville* 

A  vostre  retour  de  Sully ,  où  le  Roy  vous  avoit 
permis  d'aller  passer  le  temps  que  devoit  durer  sa 
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diète  .,  M.  Gillot,  conseiller  au  parlement^  vous  vint 
voir ,  et  vous  dit  qu'ayant  preste  un  certain  livre  au 
père  Cotton ,  dés  Tannée  i6o3  ,  il  ne  Favoit  jamais 
peu  retirer ,  jusque  il  y  avoit  environ  quinze  jours 
qu'il  y  avoit  envoyé  un  homme  exprés ,  avec  charge 
de  ne  bouger  d'auprès  de  luy  qu'il  ne  luy  eust  rendu, 
auquel  l'ayant  baillé ,  il  avoit  trouvé  dedans  un  mé- 
moire (0 ,  à  son  advis ,  escrit  de  la  main  dudit  père 
Cotton  ,  qu'il  avoit  jugé  de  conséquence ,  pour  estre 
des  questions  qu'il  designoit  de  faire  au  diable  ,  de 
plusieurs  choses  non  permises  ,  et  les  autres  fort 
ridicules  et  impertinentes  ]  lequel  il  vous  avoit  ap- 
porté ,  tant  pour  la  confiance  qu'il  avoit  que  vous  ne 
diriez  point  qu'il  vous  l'eus  t  mis  entre  les  mains ,  et 
pour  juger  ce  qu'il  en  ËiUoit  faire  ,  que  pour  com- 
parer l'escriture  à  des  lettres  qu'il  sçavoit  bien  que 
vous  aviez  de  luy  :  avec  trois  ou  quatre  desquelles 
ayant  esté  confronté ,  il  ne  demeurera  nulle  doute 
qu'il  n'eust  escrit  de  sa  main  les  susdits  mémoires 
ou  questions  ,  lesquelles  ayans  esté  mises  de  latin 
en  françois  ,  estoient  telles  que  s'ensuit. 

(i)  Il  avoit  trouvé  dedans  un  mémoire;  il  paroi  t  que  les  qoestions 
qui  suivent  avoient  été  faîtes  par  le  père  Cotton  à  une  fille  nommée 
Adrienne  duFresne,  qu^on  croyoit  possédée.  Cette  fille  fut  exorcisée  dans 
diverses  églises.  Selon  de  Thon  ,  le  père  Cotton  ,  n^ayant  point  de  livre 
d^exorcisme ,  en  avoit  emprunté  un  à  Gillot,  et  y  avoit  laissé  le  manus- 
crit des  questions.  <c  Le  Roi ,  dit  cet  historien ,  parut ,  dans  le  partica- 
«  lier,  mécontent  de  l'indiscrétion  de  son  confesseur:  en  public  il 
«  affecta  de  n'y-  faire  aucune  attention .  »  L'auteur  de  la  vie  du  père 
Cotton  révoque  en  doute  cette  anecdote.  Il  soutient  que  ce  père  n'avoit 
}amais  tu  Oillot ,  et  que  les  maîtres  écrirains  reconnurent  que  -le  ma- 
nuscrit n'étoit  pas  de  son  écriture. 
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Questions  du  pereCotton,  par  luj  faites  à  une 

possédée. 

Par  les  mérites  de  saiuet  Pierre  et  sainct  Paul , 
apostres ,  de  saincte  Prisée ,  vierge  et  martyre ,  des 
saincts  Moyse  et  Ammon  j  gendarmes  martyrs  ,  de 
sainct  Antenogene  ,  martyr  et  théologien ,  et  sainct 
Volusian  ,  evesque  de  Tours ,  de  sainct  Leobard  , 
reclus ,  et  saincte  Liberate  ,^  vierge» 

Tout  ce  que  Dieu  veut  que  je  sçache  toucluint  le 
Roy  et  la  Reine» 

Tout  ce  qui  touche  ceux  qui  demeurent  en  Cour. 

Tout  ce  qui  touche  les  advertissemens  particuliers 
et  publics. 

Tout  ce  qui  touche  la  voye  et  le  chemin. 

Tout  ce  qui  est  touchant  les  confessions  particu- 
lières et  générales. 

Tout  ce  qui  est  touchant  ceux  qui  demeurent  avec 
les  princes. 

Tout  ce  qui  est  touchant  de  La  Val  (>). 

Tout  ce  qui  concerne  le  service  divin ,  la  connois- 
sance  de  la  langue  grecque  et  de  Thebraïque. 

Touchant  les  vœux ,  le  sacre  et  les  cas  de  conscience. 

Touchant  la  conversion  des  âmes. 

Tout  ce  qui  est  touchant  la  canonisation ,  et  s'il  veut 
que  j'en  fasse  instance. 

Tout  ce  qui  concerne  la  guerre  avec  les  Espagnols 
ou  les  hérétiques. 

Tout  ce  qui  est  touchant  le  voyage  en  la  nouvelle 
France ,  et  toute  la  coste  opposée  à  l'Amérique. 

(i)  De  La  Val  ;  M.  d«  Laral. 
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Touchant  le  chemin  que  je  dois  tenir  pour  per- 
suader avec  efficace  ,  et  quel  chemin  aussi  afin  qu'il 
s'abstienne  de  ses  péchez. 

Sçavoir  le  danger  auquel  je  puis  aller  au  devant , 
ce  que  m'ont  procuré  les qu'il  me  l'en- 
seigne. 

Si  elle  est  baptisée» 

S'il  y  a  danger  de  tromperie  en  Marie  de  Valence, 
et  en  Famé  de  La  Faye,  par  la  malice  deGarençal. 

Si  la  possédée  est  religieuse. 

Quand  tu  sortiras,  l'heure ,  le  moyen,  si  de  nuict. 

S'il  y  a  quelque  danger  caché  auquel  je  sois  sujet. 

Si  les  langues  sont  Tenues  de  Dieu» 

Chaiïiieres  Ferrier ,  par  quel  moyeb. 

Pour  les  sermons ,  comment  ils  seront  rendus  pins 
utils  ;  par  quels  livrés ,  par  quel  moyen. 

Quel  est  mon  plus  grand  danger. 

A  quelle  restitution  le  Roy  est  tenu* 

Ce  qu'il  veut  estre  dit  à  la  dame  Acharie  et  du 
Jardin  (0 ,  et  aux  frères  et  aux  sœurs. 

Quelle  a  esté  cette  appaHtioti  en  Languedoc* 

S'il  est  expédient  que  la  mère  Pasithëe  vienne ,  et 
que  la  sœur  Aune  W  de  Sainct  Barthélémy  aille  à 
Pontamoussdn. 

Ce  qu'il  faut  que  je  sçache  touchant  le  Roy  et 
M.  de  Rosny. 

Ce  que  l'on  peut  espérer  de  sa  conversion. 

Qui  sont  les  hérétiques  qui  seront  ptus  faciles ,  en 
Cour,  à  réduire  à  la  foy. 

(i)  Acharie  et  du  Jardin  :  ces  dames  étoient  dirigées  par  le  père 
Cottoo.  —  (a)  £a  mère  Pasitkée;  la  sceur  Anne  :  cVtoient  dtxxt  reli* 
giensts. 
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rTûut  le  danger  qui  peut  survenir  à  celuy  qui  est 
délivré  des  démons. 

Touchant  celoy  qui  peut  estre  contre  moy. 

Ce  qui  est  le  plus  utile  pour  la  conversion  des.  héré- 
tiques. 

Quoy  et  qui  empesche  la  fondation  du  collège  de 
Poîctiers. 

Ce  qui  est  touchant  la  vocation  de  la  niepce. 

Quel  est  le  plus  clair  et  )e  plus  évident  passage  de 
TEscriture ,  pour  prouver  le  purgatoire  et  invocation 
des  Saincts. 

Pour  prouver  aussi  la  puissance  du  Pape  y  et  que  le 
nostre  Fa  semblable  à  celle  de  Sainct  Pierre. 

Quand  les  animaux  ont  beu  en  Tarche  de  Noé. 

Quels  enfans  de  Dieu  ont  aymé  les  filles  des  hommes. 

Si  le  serpent  a  chemine  sur  ses  pieds  devant  la  cheut^ 
d^Adam. 

Combien  de  temps  ils  ont  este  au  ciel ,  et  nos  pere$ 
aa  paradis  terrestre. 

Quels  sont  les  esprits  qui  sont  devant  le  thro^ne  de 
Dieu. 

S'il  y  a  un  roy  des  Archanges. 

Ce  qui^est  expédient  poijir  establir  une  ferme  paix 
avec  les  Espagnols. 

Si  Dieu  veut  que  je  sçache  quelque  chose  par  toy 
du  temps  auquel  Hieresie  de  Calvin  doit  estre  éteinte. 

S'il  veut  que  je  sçache  quelque  chose  de  mon  p^e, 
de  sa  condition ,  et  de  mes  frères ,  Jean  et  Antoine. 

Combien  de  passages  touchant  la  foy ,  ont  esté  dé- 
pravez par  les  hérétiques. 

Ce  que  Dieu  veut  que  je  sçache  par  toy ,  touchant 
le  plagiaire  de  Genève. 
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Ce  qui  est  du  voyage  du  père  geaeral  en  Espagne. 

La  ruiner  de  fond  en  comble. 

Ce  qui  est  touchant  le  Bref,  et  du  père  général. 

Ce  qui  est  touchant  Baqueville  et  le  jeune  homme 
qui  demeure  prés  Nostre  Dame. 

Quand  les  isles  ont  receu  les  animaux ,  et  quand  les 
hommes  y  sont  arrivez  après  Adam. 

Où  est  le  paradis  terrestre. 

Par  quel  moyen ,  principalement  et  facilement ,  le 
loy  d'Angleterre ,  la  Reine  et  son  royaume  se  pourront 
convertir. 

Par  quel  moyen  le  Turc  pourroit  estre  vaincu ,  et 
tes  infidèles  convertis. 

Quelle  partie  des  anges  est  tombée. 

Quelle  est  Fadoration  de  Dieu  au  chérubin  y  et^^ar 
quel  moyen  il  s'y  peut  rapporter. 

Par  quel  moyen  se  peuvent  reparer  tous  les  défauts 
que  j'ay  commis ,  soit  en  escrivant ,  imprimaat  mes 
livres ,  et  mesme  en  prescbant. 

Ce  qui  le  presse  principalement  en  Texorcisme ,  et 
les  autres  démons. 

Ce  qui  a  fait  que  Genève  a  esté  si  souvent  conservé. 

Ce  qu'il  peut  sçavoir  de  la  santé  du  Roy. 

Ce  qui  peut  accommoder  les  volontez  entre  le  Roy 
et  les  grands  de  son  royaume. 

Comment  Ton  pourra  aider  le  sieur  de  Verdun ,  ce 
qui  le  pousse. 

Ce  qui  est  touchant  les  villes  d'ostage^ 

Ce  qui  est  touchant  L'Ësdiguieres  et  sa  conversion. 

Ce  qui  est  touchant  Thonneur  de  mes  reliques. 

Ce  qui  est  touchant  les* lettres  à  madame  de  Cla- 
rençal ,  et  elle  principalement. 
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Ce  qui  empesche  le  collège  d'Amiens  et  de  Troye. 
Ce  qui  est  touchant  la  durée  de  Theresie. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sullj. 

Mon  amy ,  ayant  commandé  au  prevost  des  mar- 
chands de  ma  bonne  ville  de  Paris ,  de  me  mander 
quand  les  portes  de  sainct  Bernard  et  du  Temple , 
et  les  fontaines  de  devant  le  palais  et  la  croix  du  Ti- 
rouër,  seroient  parachevées,  et  si  ce  ne  seroit  pas  dans 
la  sainct  Jean  prochaine ,  comme  il  m'avoit  asseuré, 
il  m'a  escrit  que ,  à  cause  d'un  arrest  qui  a  esté  donné 
en  mon  conseil ,  par  lequel  il  a  esté  ordonné  que  les 
deniers  desdites  fontaines  seroient  employez  au  paye- 
ment du  pavé  de  ladite  ville ,  contre  le  bail  cy-devant 
fait  en  mondit  conseil  y  par  lequel  il  est  dit  que  lesdits 
deniers  se  leverontpar  l'adjudicataire  sur  les  habitans, 
selon  le  toisé  du  pavé  qu'ils  auront  devant  leurs  mai- 
sons, cela  ne  pourroit  estre  si-tost.  Et  pource  que  je 
désire  que  lesdites  portes  et  fontaines  se  parachèvent 
au  plustost ,  je  vous  faits  ce  mot  et  vous  dépesche  ce 
laquais  exprés  pour  vous  dire  que  je  seray  tres-aise 
de  sçavoir  pourquoy  les  deniers  destinez  ausdits  ou- 
vrages ont  esté  divertis  et  destournez ,  et  que  vous 
teniez  la  main  à  ce  que  cela  ne  soit ,  me  mandant  les 
occasions  pour  lesquelles  on  l'a  ainsi  ordonné.  Pour 
ma  santé ,  elle  est  très-bonne  Dieu  mercy ,  et  ay  para- 
chevé de  suer ,  sentant  un  merveilleux  amandement 
de  ma  diète.  Quant  aux  nouvelles ,  j'ay  commandé  à 
M.  de  Ville-roy  de  les  vous  escrire ,  si  que,  pour  cette 
heure ,  vous  n'aurez  aucune  chose  de  moy ,  pour  fin , 
que  l'asseurance  de  la  continuation  de  mon  affection* 
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A  Dieu ,  mon  amy ,  lequel  je  prie  vous  avoir  en  sa 
garde. 
Ce  18  may ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Je  pars  aussi  ou  plus  mal  satisfait  que  je  n^estois 
hier  5  l'on  m'a  bien  dit  ce  que  vous  aviez  conseillé , 
mais  d'une  façon  qui  ne  vous  eut  pas  pieu,  avec 
d'autres  circonstances  qui  m'ont  merveilleusement 
ofiTensë.  Je  le  vous  diray  et  à  M.  de  Sillery ,  mais  que 
je  vous  voye.  A  Dieu.  Henry. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  suivant  celle  que  je  vous  escrivis  hier, 
par  celuy  que  vous  m'aviez  dëpeschë,  que  je  trouve- 
rois  bon  que  vous  sejournassiezàParisjusques  àlundy, 
pour  accommoder  lesbrouïUeries  qui  sont  entre  M.  de 
Roquelaure  et  les  siens ,  je  vous  fais  ce  mot  par  le  sieur 
de  Noûailles,  qui  le  vous  rendra ,  pour  vous  dire  que 
je  le  vous  envoyé ,  afin  que  vous  accommodiez  la  que- 
relle qu'il  a  avec  ledit  sieur  de  Roquelaure ,  et  si  vous 
pouvez ,  par  mesme  moyen ,  la  dispute  qu'il  a  avec  son 
fils,  gendre  dudit  Roquelaure.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  1 2  juin',  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Lettre  de  ceux  de  la  religion  de  Mets  à  M.  de  Sulljr. 

MoNSEtoNEUR,  Ics  dcux  persouuages  que  nostre 
Eglise  a  envoyé  en  Cour ,  depuis  deux  mois ,  pour 
s'opposer  à  ceux  qui  ont  poursuivy  l'introduction  des 
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Jesuistes  en  ce  lieu,  nous  ont  fait  si  particulier  récit 
du  soin  qtfiï  Votis  a  pieu  prendre  pour  nostre  soula- 
gement (  dont  celle  que  le  dernier  d'eux  nous  a  rendue 
de  vostre  part ,  nous  est  un  asseurë  tcsmoignage  ) , 
que  ne  pouvons  vous  en  rendre  tres-humble  remer- 
ciement, et  vous  supplier  tres-humblement  croire 
qtte  si  l'occasion  sû  pouvoit  jamais  présenter  de  vous 
en  i^endre  fidèle  service ,  il  n^y  a  pas  un  de  nous  qui 
n'y  voulust  employer  librement  tout  ce  que  Dieu  luy 
^  preste  au  monde.  Mais ,  monseigneur ,  encore  qu'il 
Vôiis  ait  pieu  nous  donner  parole,  au  nom  du  Roy,  que 
Sa  Majesité  nous  deschargeroit  desdits  lesuistës ,  et 
que  ttôus  là  tenions  toute  asseurëe ,  si  est-ce  que  nostre 
devoir  nous  oblige  à  vous  faire  sçavoir  Padvis  asseuré 
qui  nous  a  esté ,  depuis  peu  de  jours ,  donne  ,  que 
messieurs  nos  combourgeois  catholiques  avoient 
parole  qu'on  ne  desisteroit ,  et  qu'on  feroit  telle  ins- 
tance, que  Sa  Majesté  cfaangeroit  de  volonté ,  comme 
plus  particulièrement  vous  fera ,  s'il  vous  plaist ,  en- 
tendre le  présent  porteur,  qui  est  de  nostre  corps,  et 
lequel  nous  avons  chargé  de  vous  remercier  humble- 
ment ,  au  nom  de  toute  nostre  Eglise,  du  bien  favo- 
raiîle  qu'il  vous  a  pieu  nous  procurer ,  attendant  que 
par «£Fet  nous  vous  puissions,  en  gênerai  et  en  parti- 
culier 5  rendre  quelque  signalé  service  :  ce  sera  de 
pareille  affection  que  nous  prions  Dieu,  monseigneur, 
vous  conserver  longuement  en  tout  heur  et  santé , 
pour  le  repos  de  son  Eglise  et  le  bien  de  la  France. 

A  Mets  ,  ce  dixième  jour  de  juillet  1606. 

Vos  tres-liumbles  et  obeïsââns  serviteurs ,  au  nom 
de  l'église  reformée  de  Mets. 
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Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sillery. 

Monsieur  le  chancelier ,  j'ay  esté  adverty  que  Ton 
poursuit  une  commission  pour  faire  la  recepte  du 
simple  des  omissions  de  receptes  et  fausses  reprises. 
Cest  chose  qui  pouvoit  avoir  esté  poursuivie  lors  que 
M.  de  Rosny  estoit  icy ,  estant  question  des  finan- 
ciers. Cest  pourquoy  je  ne  désire  pas  qu'elle  soit 
expédiée ,  que  M.  de  Rosny  ne  soit  de  retour ,  m'as- 
seurant  que  c'eust  esté  chose  nécessaire  qu'il  y  eust 
pourveu  auparavant  son  partement*,  ou  vous  en  eust 
parlé.  Sur  ce,  Dieu  vous  ait ,  monsieur  le  chancelier, 
en  sa  sainte  garde. 

Ce  19  juillet.  Henry. 

Lettre  de  M.  de  f^ille-roj  à  M.  de  Sullj. 

Monsieur  ,  la  duchesse  de  Mantouë  (0  doit  arriver 
à  Mancy  le  huictiesme  ou  dixiesme  du  mois  de  juin  , 
où  elle  ne  doit  demeurer  que  huict  ou  dix  jours  au 
plus  -,  son  train  est  de  deux  cens  chevaux  et  de  deux 
cens  trente  personnes.  Les  siens  ,  commfe  les  gens  de 
M.  de  Lorraine  qui  nous  ont  donné  le  susdit  advis  de 
sa  venue  ,  demandent  ce  qu'il  plaist  au  Roy  qu'elle 
fasse  et  devienne  après  qu'elle  aura  achevé  à  Nancy 
ce  qui  l'a  fait  venir ,  dont  Sa  Majesté  m'a  commandé 
vous  escrire  avoir  besoin  et  désirer  vostre  conseil 
pour  s'en  résoudre ,  faisant  estât  d'envoyer  et  faire 

(i)  La  duchesse  de  Mantouê  :  Éléonore  de  MédicU ,  fille  ûe  Fran- 
çois de  Mcdicis,  grand  duc  de  Florence ,  et  femme  de  Vincent  de 
Gonzague ,  duc  de  Mantoue.  Elle  étoit  Tenue  en  Lorraine  pour  marier 
sa  fille  au  dnc  de  Bar. 
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trouver  audit  Nancy  quelqu'un  de  sa  part ,  au  temps 
que  ladite  dame  y  arrivera,  avec  ses  intentions.  C'est 
pourquoy  Sa  Majesté  vous  prie  partir  de  vostre 
maison  à  temps  pour  vous  rendre  à  Paris  le  cinq  ou 
sixiesme  du  mois  prochain  ^  car  Sa  Majesté  fait  estât 
d  aller  faire  une  course  en  ladite  .ville  ,  à  la  fin  de  ce 
mois  j  où  elle  vous  attendra  ,  en  visitant  cependant 
monseigneur  le  Dauphin. 

Il  est  question  aussi  de  résoudre  si  nous  deffraye- 
rons  ladite  dame  avec  sa  suite,  tant  qu'elle  demeu- 
rera avec  nous ,  en  attendant  le  temps  de  nos  bap- 
tesmes  ou  non ,  et  comment  on  la  traitera ,  la  Reine 
désirant  que  Ton  ait  esgard  qu  elle  est  sa  sœur  aisnée, 
et  qu'elle  est  appellée  en  ce  royaume  pour  servir  le 
Roy  en  une  occasion  non  vulgaire.  Vôi^  en  direz 
vostre  ad  vis  quand  vous  serez  icy,  où  nous  atten- 
dons cette  semaine  la  reyne  Margueritte,  laquelle 
nous  faisons  estât  de  ramener  avec  nous  à  Paris  ,  au 
commencement  de  la  prochaine. 

Monsieur  le  garde  des  sceaux  est  icy ,  et  messieurs 
du  conseil  ont  esté  retardez  jusques  après  nostre  retour 
de  Paris.  Je  vous  envoyé  une  lettre  de  Rome  où  l'on 
nous  escrit  que  les  choses  s'altèrent  contre  les  Véni- 
tiens de  plus  en  plus  :  toutefois  ils  seront  bien  aise 
que  quelqu'un  leur  aide  à  sortir  à  leur  honneur ,  de 
ce  passage,  auquel  ils  se  trouvent  plus  engagez  qu'ils 
n'avoient  preveu.  Je  vous  ay  escrit  que  ces  messieurs 
les  députez  attendoient  vos  lettres  pour  leurs  églises , 
ayant  cependant  envoyé  les  leurs ,  suivant  l'intention 
du  Roy-  Le  sieur  d'Arsens,  venu  icy  pour  présenter  à 
leurs  Majestez  les  enfans  du  sieur  de  Bernauld  qui 
vont  voir  le  monde  ,  attend  aussi  vosdites  lettres ,  ou 
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quelque  advis  de  ce  qu'il  a  à  faire  pour  les  poudres 
que  Vçm  luy  a  promises.  Le  marquis  de  Spinoki  partit 
de  Gènes  le  sixiesm^  de  ce  mois  pour  revenir  en 
Flaodres ,  où  il  estoit  attendu  d^eore  à  iiutpe  le  dix* 
iieufîesme  jcmr  d'icduy,  duqud  sont  escrites  les  der- 
nières letti;e6  de  M.  de  Beria«  ie  yons  envoyé  un 
advis  plus  particulier  du  voyagerait  parlesHolandois 
aux  Indes  Orientales ,  présente  à  Sa  Majesté  par  le 
sieur  Arsens  y  et  vous  présente  mies  bien  -  humbles 
r^commaodemens ,  en  priant  Dieu ,  monsieur,  qu'il 
vous  oodQserve  en  parfaite  santë. 
DePontaine-^bleau ,  le  a4  ^^J  1^6. 

DÉ  Netjf-vj[lle. 

Nous  dirons  ,  sur  cette  lettre ,  que  Tarrivëe  de  la 
duchesse  de  Mantouë  causa  plusieurs  .plaintes ,  dan- 
tant  que  la  Reyne  voulut  qu'elle  precedast  en  rang  , 
non  seulement  tous  autres  princes  estrangers,  mais 
aussi  ceux  du  sang,  ce  qu'ils  contestoient  opinias- 
trement,  sur  tout  les  derniers,  qui  disoient  ne  pouvoir 
souffrir ,  eux  qui  estoient  descendus  d'une  maison 
royale,  la  première  et  la  plus  ancienne  dela<^es- 
iientë  ,  estre  précédez  par  un  duc  nouvellement  in- 
venté ,  duquel  la  maison  estoit  descendue  d'un  habi- 
tant de  Mantouë  qui  avoit  tué  Bonnacoisi ,  seignecu* 
d'icelle ,  et  en  avoit  usurpé  au  commencement  le 
gouvernement,  et  finalement  l^t  seigneurie,  isans  aucun 
titre  d'autre  dignité,  A  cela  se  fais6it-il  plusieurs  ré- 
pliques ,  et  la  Reyne  s'affermissant  en  son  dessein  , 
nuls  de  ceux  de  la  maison  de  France  ne  se  voulurent 
trouver  aux  cérémonies  où  ils  dévoient  ^marcher 
ensemble. 


I 
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■  ■    "       ■  '  '  ■    ■         ■       ■  Il 

CHAPITRE  VI. 

Lettres  dîyerses.  Baptême  des  ea&iis  de  France.  Instraction 
sur  la  manière  dont  les  Catholiques  doivent  être  traités 
à  La  Rocbelie.  Le  cardinal  du  Perron,  archevêque  de 
Sens,  et  grand  aumônier.  Distribution  d'une  somme  de 
cent  mille  écus ,  accordée  aux  Jésuites  pour  leur  collège 
de  La  Flèche.    • 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sullj. 

Mon  amy  ,  je  votis  envoyé  la  jnssion  de  laquelle 
vostre  frère  a  parlé  à  Lomenie  ,  sur  Fabolition  que 
j'accorday  cy-devant,  à  vostre  requeste,  au  sieur  de  La 
Saminiere ,  afin  que  -si  vous  mesmes  vous  la  jugez 
juste  ,  et  que  ma  tîonscience  ii^  soit  intéressée ,  vous 
la  fassiez  sceller ,  sur  î'assenrance  que  j'ay  que  vous 
ne  voudriez  consentir  que  Ton  dist  de  moy  que  je 
fisse  aucune  chose  injuste,  à  vostre  prière  \  me  souve- 
nant fort  bien  qu'une  fois  ,  lors  que  Ton  me  parla  de 
ce  £iict-Ià  en  vostre  présence ,  vous  distes  que 
pour  rien  du  monde  vous  ne  voudriez  soustenir  une 
meschanceté ,  ou  estre  cause  d'une  injustice.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  quinziesme  juillet ,  à  Fresnes.         Hejîîry. 

Lettre  du  Rtry  à  M.  de  Sulfy. 
Mov  amy^  si  k  peste  augmente  (0  à  Parifs  à  la  fin 

(^)  Si  la  peste  augmente  :  il  régna  cette  année  à  Paris  des  maladies 
qoi  donnt^ent  onc  faasâe  aiartne.  L'Étoile  obscrye  qn^il  ne  mourat  pas 
{>lu  de  monde  que  les  années  iprccédentes. 
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de  cette  hine ,  il  faudra  qae  nous  façions  nos  bap- 
tesmes  ailleurs.  En  ce  cas  nous  nous  dispenserons 
aussi  de  faire  les  combats  et  mascarades  que  nous 
avions  projetiez  ]  mais  aussi,  si  la  maladie  cesse ,  j'ay 
délibéré  d'exécuter  dans  ladite  ville  tous  les  desseins 
que  nous  avons  faits,  sans  les  retrancher.  Je  vous  ay 
ja  escrit  ce  que  j'entend  et  est  nécessaire  de  faire  pour 
les  habits  qu'il  faut  pour  ma  personne  ;  mais  je  ne 
puis  encore  vous  envoyer  les  estats  au  vray  des  autres 
dépenses  qu'il  conviendra  faire  ,  s'il  faut  que  nous 
exécutions  nos  délibérations.  Cependant  vous  pourrez 
continuer  les  ouvrages  commencez  tout  doucement  ^ 
car  nous  verrons  en  peu  de  jours  ce  que  la  maladie 
deviendra.  Je  fais  estât  de  partir  d'icy  mardy  pour 
retourner  par  Monceaux  à  Paris  ,  la  duchesse  de 
Arlautouë  estant  arrivée  en  ce  lieu  hier  après  disner. 
Qui  sera  tout  ce  que  je  vous  escriray  pour  cette  fois, 
respondant  à  vostre  lettre  du  vingtiesme,  par  laquelle 
j'ay  eu  à  plaisir  de  sçavoir  vostre  retour  en  ladite  ville, 
A  Dieu ,  mon  amy . 

Ce  21  juillet ,  à  Yilliers  Coterests.         Henry. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  je  trouve  bon ,  puis  que  la  maladie  con- 
tinue à  Paris ,  que  vous  fassiez  cesser  dés  à  présent 
tous  les  ouvrages  des  eschafiauts  que  l'on  a  ordonnez 
en  l'église  de  Nostre  Dame,  au  Palais  et  en  la  place 
des  Manufactures  ^  car  il  faudra  que  nous  fassions 
ailleurs  la  cérémonie  de  nos  baptesmes.  Je  croy  que 
Fontaine-bleau  sera  plus  propre  que  nul  autre  lieu. 
Nous  nous  passerons  aussi  de  combat  à  la  barrière , 
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eomme  de  tous  les  autres ,  et  faudra  se  contenter  de 
pourvoir  à  la  despence  ordinaire  et  accoustumée  des 
baptesmes ,  et  à  mes  habillemens.  Au  demeurant ,  je 
partiray  d'icy  mardy,  et  seray  à  Monceaux  mercredy-, 
et,  dautant  que  je  m'attends  que  le  nonce  m'y  viendra 
trouver ,  et  que  je  veux  résoudre,  devant  que  d'aller 
à  Paris  ,  les  depesches  qu'il  faut  que  je  fasse  à  Rome 
et  à  Venise  ,  sur  les  occasions  qui  se  présentent,  je 
désire  que  monsieur  le  garde  des  sceaux  et  vous 
veniez  à  Meaux  vendredy ,  afin  de  conférer  avec  vous 
et  prendre  vos  advis.  Partant  vous  en  advertirez  ledit 
garde  des  sceaux ,  et  comparoistrez  tous  deux  à  cette 
assignation.  A  Dieu  ,  mon  amy^ 

Ce  23  juillet ,  à  Villiers  Costerets-  Henry. 

Lettre  de  M.  de  Ville  -  roy  à  M.  de  Sully. 

'  Monsieur  ,  le  Roy  vous  escrit  à  présent  son  in- 
tention sur  nos  baptesmes  (0  bien  clairement  ,*ce  que 
Sa  Majesté  n'avoit  différé  de  faire  ,  que  pour  donner 
loisir  à  madame  la  duchesse  de  Mantouë  d'arriver,  et 
en  conférer  avec  elle.  Nous  ne  ferons  plus  doncques 
des  combats  ,  et  nous  contenterons  des  cérémonies 
ordinaires  desdits  baptesmes.  Le  Roy  sera  incommodé 
à  Fontaine-bleau  de  la  chapelle  ,  parce  que  celles  du 
chasteau  sont  trop  petites  ,  et  celle  des  religieux  est 
imparfaite  \  mais  il  faudra  accommoder  et  couvrir 
celle-cy  de  tapisseries ,  ou  bien  se  servir  de  la  grande 
salle.  Puis   que  nous  devons  vous  voir  bien-tost , 

(i)  Son  intention  sur  nos  baptesmes  :  ce  fut  le  cardinal  de  Gondy 
qui  baptisa  les  enfans  de  France  à  Fontainebleau ,  le  i4  septembre  1606. 
Le  pape  Pani  V  fut  le  parrain  da  jeone  Dauphin ,  gui  porta  depuis  U 
nom  de  Louis  XUI. 

T.  n.  o 
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vons  pourrez  en  dire  vostre  advis  à  temps  pour  y 
pourvoir.  Je  luy  parleray  demain  de  Toffice  de  chan- 
celier de  Tordre ,  suivant  la  lettre  ({ue  vons  m'en 
avezescrite.  Quant  aux  deniers  d'Angoulesme,  Toeco* 
nome  n'a  deu  se  dessaisir  de  ce  qu'il  a  recen  sans 
lettres  patentes  ^u  Roy  ;  il  faut  qu'il  en  responde.  Je 
me  recommande  bien  humblement  à  vostre  bonne 
grâce ,  et  prie  Dieu  ,  monsieur  ,  qu'il  vous  conserve 
en  bonne  santé. 
De  Villiers  Coterests ,  le  ^3  juillet  au  soir  1606. 

DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  ayant  sceupar  des  vostres  que  vous  estes 
demeuré  malade  à  Brie-Comte-Robert,  je  vous  fais  ce 
mot,  par  ce  lacquais,  exprés  pour  vous  prier  de  me 
mander  des  nouvelles  de  vostre  santé,  afin  de  m'oster 
de  peine.  Et  sur  ce ,  je  prie  Dieu  vous  avoir  en  sa 
garde.  ' 

Ce  29  aoust ,  à  Fontaine-bleau.  Henrt. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  aùRoj. 

Sire, 

Vostre  Majesté  me  fait  tous  les  jours  tant  de  grâces 
et  faveurs ,  et  me  tesmoigne  maintenant  un  tel  soin 
et  soucy  de  ma  santé ,  qui  à  présent  est  assez  bonne, 
que  tels  Honneurs  ne  se  sçauroient  exprimer,  ny  les 
obligations  que  j'en  ay  à  vostre  Majesté  ,  jamais 
payer ,  ne  pouvant  dire  autre  chose  ,  sinon  que  ma 
vie  ne  sera  jamais  employée  que  sous  l'honneur  de 
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VOS  commandemens ,  ny  n'auray  voix  ny  mouvement 
que  pour  célébrer  vos  louanges ,  et  pour  servir  à 
vostre  gloire  et  contentement ,  estant ,  Sire  ,  etc. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  à  ceux  de  La  Rochelle. 

'  Messieurs  ,  je  vous  envoyé  la  copie  de  quelqu<^ 
articles  qu'aucuns  ecclésiastiques  de  vostre  ville  ont 
présentez  au  conseil ,  lequel  ne  les  a  pas  voulu  res- 
pondre ,  mais  a  avisé  qu'^auparavant  je  vous  en  es* 
crirois  mon  advis ,  pour  voir  si  les  uns  et  les  autres 
vous  y  pourriez  conformer  sans  qu'il  intervint  arrest, 
craignant  la  conséquence.  Sur  le  premier  article  les 
ecclésiastiques  mesmes  ont  approuvé  la  prière  cpie  je 
leur  ay  faite  de  n'insister  pas  là  dessus  ;  et  le  sem- 
blable pour  le  second  article.  Quant  au  troisiesme  , 
il  me  semble  que  vous  leur  devez  permettre  toutes 
sortes  de  visitations  et  consolations  dans  les  hospi- 
taux  et  prisons  ,  et  mesme  n'empescber  pas  qu'ils  les 
confessent  et  portent  l'Hostie ,  pourveu  que  cela 
se  fasse  secrètement  ^  mais  d'accompagner  les  cri- 
minels au  supplice  en  public ,  j'ay  jugé  à  propres  que 
lesdits  ecclésiastiques  s'en  abstinssent.  Quant  au  qua- 
Iriesme  article,  j'ay  estimé  qu'il  n'estoit  pas  à  propos 
que  les  ecclésiastiques  se  trouvassent  avec  cérémonies 
publiques  aux  enterremens ,  marchans  en  ordre  et 
portans  les  croix  ;  mais  aussi  n'est-il  pas  raisonnable 
que  quand  en  particulier  lesdits  ecclésiastiques  passent 
par  les  rues  avec  leurs  habits ,  vous  permettiez  qu'ils 
soient  injuriez  et  mocquez  ,  ou  autrement  oflencez. 
Quant  au  cinquiesme  article ,  il  est  raisonnable  que 
les  catholiques  se  contentent  d'entrer  aux  charges 
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lors  qu'ils  y  seront  appeliez  par  les  voix  et  suffrages 
.  publics  :  mais  quant  aux  maistrises  et  arts  mécaniques,, 
vous  ne  devez  nullement  les  empescher  d'estre  re- 
ceus ,  et  encore  moins  chasser  hors  de  nostre  ville 
les  compagnons  de  mestier  et  serviteurs  de  boutiques, 
pour  estre  catholiques  -,  car  cela  prejudicieroit  à  ceux 
de  la  religion  où  les  catholiques  sont  les  plus  puissans. 
Quant  au  sixiesme  article ,  s'il  est  ainsi  que  les  com- 
missaires leur  ayent  baillé  et  destiné  une  place  pour 
rebastir  un  temple ,  et  que  vous  en  soyez  d'accord  , 
vous  ne  les  devez  nullement  empescher  de  bastir  ^ 

ais  si  le  lieu  vous  est  incommode  et  suspect ,  il 
faut  essayer  de  leur  en  bailler  un  autre  à  leur  conten- 
tement ,  sinon  présenter  requeste  au  conseil  pour  en 
estre  ordonné ,  ayant  oiiy  les  raisons  des  uns  et  des 
autres ,  et  n'y  procéder  pas  par  voye  de  fait  et  de 
force ,  comme  l'on  s'en  plaint. 

Or,  m'asseurant  que  vous  accommoderez  toutes 
choses  avec  le  plus  de  douceur  qu'il  sera  possible  , 
comme  je  vous  en  prie  de  tout  mon  cœur ,  et  que 
vous  me  rendrez  response  bien  particulière  sur  tous 
les  points  de  la  présente,  je  ne  vous  feray  plus  long 
discours,  sinon  pour  vous  prier  de  m'aymer  tousjours 
comme  celuy  qui  vous  affectionne  infiniment ,  et  qui 
désire  vous  pouvoir  faire  service  en  toute  occasion. 
Employ/ez-moy  donc  librement ,  et  je  vous  rendray 
preuve  de  la  vérité  qui  est  en  mes  paroles*  Surr 
quoy  je  vous  baiseray  les  mains  ,  priant  Dieu ,  mes- 
sieurs ,  qu'il  vous  augmente  ses  saintes  bénédictions. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  12  septembre  1606. 

C'est  vostre  plus  fidèle  amy  à  vous  faire  service. 
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Lettre  de  M.  de  Fille^roj  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  le  siège  de  Rhimberg  va  de  longue,  sans 
que  le  prince  Maurice  ait  encores  donné  la  moindre 
alarme  du  monde  à  son  ennemy  *,  mais  les  assiégez  se 
défendent  courageusement  faisans  force  sorties  et  à 
coups  de  canon.  Toutefois  chascun  dit  qu'il  faudra 
qu'ils  périssent  dedans  ce  mois.  La  lettre  de  M.  de 
Berny  est  du  quinziesme  du  présent.  M.  de  Buzen- 
val  (0  mande  que  les  Estats  sont  estonnez  que  l'on  y 
parle  de  la  paix  ouvertement ,  et  que  tel  qui  a  esté 
jusques  à  présent  le  plus  contraire ,  la  propose  ,  et 
recherche  d'asseurer  sa  fortune  sur  icelle  -,  vous  en 
sçaurez  les  particularitez  à  vostre  retour.  Le  Pape 
et  les  Vénitiens  sont  plus  mal  que  devant ,  à  cause 
des  escrits  publics  de .  part  et  d'autre.  Le  premier 
n'attendoit  que  de  nos  nouvelles  pour  se  résoudre  au 
pis  ^  à  quoy  les  autres  aussi  se  preparoient.  Toutefois 
j'ay  opinion  que  plus  ils  ap[»*ocheront  du  précipice 
de  la  guerre ,  moins  ils  le  voudront  franchir  :  cepen- 
dant le  Pape  a  fait  huict  cardinaux  hors  de  temps , 
dont  je  vous  envoyé  la  liste.  Le  Roy  s'en  est  resjoûy 
avec  M.  Barbarino,  qui  s'en  ressent  du  tout  redevable 
à  Sa  Majesté ,  et  dit  tout  haut  qu'il  a  un  bon  amy  au- 
près d'elle ,  sans  le  nommer.  Le  Roy  a  donné  au  car- 
dinal du  Perron  l'archevesché  de  Sens  et  l'office  de 
grand  aumosnier.  L'abbaye  dé  Coulon  vous  a  aussi 
esté  conservée*  Sa  Majesté  va  à  Fleury  pour  faire 
nettoyer  cette  maison ,  et  ramener  monsieur  le  Dau- 
phin, ainsi  qu'elle  dit^  elle  ne  sera  absente  que  deux 

(i)  De  Buzenual  :  ambttssadciir  du  Roi  en  Hollande.  . 
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jours  si  elle  ne  change  d'opinion ,  et  je  demeureray 
icy  pour  nettoyer  le  tapis  ,  et  vous  servir  s'il  vous 
plaist  employer  vos  commandemens. 
De  Fontaine-bleau ,  20  septembre  1606. 

DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Bojr  à  M.  de  Sully. 

Mos  amy ,  depuis  que  vous  estes  party  d'auprès  de 
moy,  je  ne  vous  ay  point  escrit,  pource  qu'il  n'y  a  rien 
eu  de  nouveau ,  sinon  que  je  viens  d'apprendre  des 
nouvelles  du  siège  de  Rhimberg ,  qui  sont  que  Spi- 
nola  espère  ^de  l'avoir  pris  dans  le  vingtiesme,  et 
ceux  de  dedans  se  plaignent  de  la  motesse  du  prince 
IVIaurice ,  qui  a  laissé  passer  plusieurs  occasions  où  il 
pouvoit  faire  quelque  chose  \  de  façon  que  les  Fran- 
çois de  dedans  et  ceux  qui  sont  avec  luy  sont  fort 
descouragez.  Il  n'y  a  point  de  mal  icy  ;  car  de  six 
personnes  qui  ont  esté  frappez  de  la  contagion  ,  cinq 
sont  morts  et  l'autre  est  guery  et  ne  repouvelle  plus. 
Â  Melun  il  y  a  eu  quelques  maisons  attaquées ,  et  j'en 
ay  fait  desloger  le  régiment  de  mes  gardes.  Je  vous 
prie  de  vous  en  revenir  à  Sully  pour  estre  plus  prés 
de  moy ,  afin  que  je  vous  puisse  avoir  lors  que  j'en 
auray  besoin.  Parfait  vous  va  trouver  pour  vous  parler 
de  la  despence  extraordinaire  de  ma  maison  \  je  vous 
prie  d'y  pourvoir.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  39  septembre ,  à  Fontaine*bleau.      Henry. 

Lettre  du  Bojr  à  M.  de  Sully. 
Mon  amy ,  je  vous  prie  de  &irc  distribuer  les  cent 
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ciaquante  mil  livres  qui  se  payeront  pour  la  compo- 
^  sition  des  financiers ,  et  les  soixante  mil  livres  pour 
la  .continuation  du  bail  du  sel  pour  la  sixiesme  année, 
selon  que  j'ay  arresté  ^  à  scavoir  :  pour  l'acquisition  de 
Moret  quatre  vingts  quatre  mil  livres ,  pour  moy 
trente-six  mil  livres  ,  pour  ma  femme  douze  mil 
livres,  pour  M.  de  Nemours  trente  mil  livres ,  pour 
vous  ,  mon  amy ,  autres  trente  mil  livres ,  et  pour  le 
sieur  de  Yersenay  dix-buict  mil  livres.  Et  cette-cy 
n'estant  à  autre  fin  j  Dieu  vous  ait  y  mon  amy ,  en  sa 
garde. 
Ce  19  septembre ,  à  Paris.  Henry. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  ouvert  une  lettre  que  La  Rocbebeau- 
court  vous  escrivoit,  laquelle  estoit  avec  une  pour 
moy  j  par  laquelle  il  me  donnoit  advis  de  la  mort  du 
sieur  des  Âjpts  (0 ,  et  me  demandoit  sa  charge ,  et  je 
croy  qu'il  attendoit ,  de  me  venir  trouver  pour  me  la 
demander  luy-mesme,  queParabere  fust  dans  le  pays, 
qui  m'avoit  supplié,  en  partant  d'auprès  de  moy  ,  de 
faire  qudque  diose  pour  luy .  Avant  j'en  avois  receu 
une  de  Beaulieu,  par  laquelle  il  me  donnoit  le  mesme 
advis ,  et  me  demandoit  la  mesme  chose ,  disant 
que,'  il  y  a  quelque  temps  et  auparavant  que  j'eusse 
pourveu  de  ladite  charge  Ledit  sieur  des  Ajots ,  il  en 
avoit  quelques  breyels  \  mais  po^r  ce  qu'il  i^'y  a  rien 
qui  presse ,  je  n'y  pçurvoir^y  que  je  ne  vous  aye  veu. 
Cependant  je  vous  prie  ,  si  y^us  escrivez  audit  La 
RochebeauGourt ,  luy  faire  reconnois;tre  que  ceux  qui 
veulent  des  charges  n/e  dpive^t  de^pepdre  que  du 

(i)  Dês  j^joU  :  il  ^coic  li/nuenant  de  Roi  à  Saint- Jeaa-d'Ang«ly. 
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Roy ,  et  luy  faire  sur  cela  des  remonstrances  comme 
vous  scavez  bien  faire. 

A  l'heure  mesme  que  j'eus  advis  de  la  mort  dudit 
sieur  des  Ajots  par  celle  dudit  Beaulièu ,  M.  d'Es- 
pernon  l'eut  aussi,  et  parlant  avec  luy  de  celuy  qui , 
dans  le  païs,  seroit  le  plus  capable  de  cette  charge,  il 
me  fit  reconnoistre  que  ledit  La  Rochebeaucourt  le 
seroit ,  et  qu'il  estoit  gentilhomme  de  moy«i.  Ceux 
de  Sainct  Jean  viennent  d'arriver  icy  pour  ce  mesme 
sujet  j  mais  puis  qu'il  n'y  a  rien  qui  presse  ,  aussi 
ne  me  hasteray-je  d'y  pourvoir  que  je  ne  vous  aye 
yen.  J'ay  receu  la  vostre  par  de  Murât  5  j'estime  que 
l'ordre  que  nous  avons  donné  touchant  le  comte 
d'Auvergne ,  n'est  que  tres-bon  :  mesmement  atten- 
dant vostre  venue ,  je  suis  bien  aise  que  vous  fas- 
siez approfondir  l'affaire  touchant  les  poudres ,  et 
'  que  vous  en  fassiez  faire  punition  ;  car  il  est  à  craindre 
que  toutes  les  poudres  qui  sont  dans  vos  magasins 
soient  de  mesme.  Je  vous  prie  de  haster  tellement  les 
affaires  que  vous  avez  de  delà  pour  mon  service , 
que  vous  me  puissiez  venir  trouver  dans  huict  ou  dix 
jours.  Je  viens  tout  présentement  d'avoir  nouvelles, 
par  le  courrier ,  que  Spinola  dépesche  en  Espagne 
de  la  prise  de  Rhimberg,  qui  fut  dimanche,  et  qu'ils 
capitulèrent  samedy.  Dés  le  lendemain  ceux  de  de- 
dans en  sortirent  ;  leur  capitulation  témoigne  bien 
qu'ils  n'estoient  encore  gueres  pressez ,  car  ils  em- 
menèrent le  canon  qui  y  estoit.  Il  est  vray  que  ledit 
courrier  dit  qu'ils  n'avoient  plus  que  six  tonnes  de 
poudre.  Il  y  a  eu  deux  colonels  d'Espagnols  tuez  , 
l'un  qui  avoit  ce  nouveau  Terse  qui  estoit  en'Savoy c 
tué ,  et  l'autre  nommé  Thores.  Spinola  va  à  Meurs, 
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et  le  prince  Maurice  ne  fait  rien  qui  vaille  :  voilà  tout 
ce  que  je  sçay.  Je  pensois  vous  envoyer  cette-cy  par 
La  Tour,  quim'avoit  apporte  celles  de  Rochebeaucourt 
pour  vous  et  pour  moy  ;  mais  pour  ce  que  venant  il 
est  tombé  et  s'est  tout  froissé,  je  la  vous  envoyé  par  ce 
porteur  exprés.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  10  octobre ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Distribution  de  cent  mille  escus  aux  Jésuites. 
Pour  employer  au  bastiment  de  TEglise  et  dudit 


collège  ,   i65,ooo  livres  :  cy 

Pour  l'achapt  des  places  à  faire  la- 
dite Eglise  et  collège,  21,000  livres  : 
cy 

Pour  recompense  des  bénéfices  oc- 
cupez par  personnes  qui  n'en  ont  nul 
titre  ,  et  qui  ne  sont  point  d'Eglise 
pour  faire  ladite  fondation,  75,000 
livres  :  cy 

Pour  faire  un  palais  en  ladite  ville 
de  La  Flesche  ,  au  lieu  de  celuy  où 
logent  de  présent  lesdits  pères  Jé- 
suites, et  où  se  fera  ledit  bastiment  , 
12,000  livres  :  cy 

Pour  acheter  des  livres  ,  •Sjooo 
livres  :  cy 

Pour  acheter  des  omemens  à  faire 
le  service ,  3, 000  livres  :  cy 

Pour  fournir  à  la  nourriture  desdits 
pères  Jésuites ,  la  présente  année  , 
6,000  livres  :  cy 


1 65, 000  livres. 


21,000. 


75,000. 


12,000. 


3,000. 
3,000. 


6,000. 


285,000  livres. 
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Montant  de  Vautre  part.  iSS^ooo  livres. 

Pour  rendre  au  sieur  de  La  Va- 
renne,  qui  leur  a  preste,  depuis  qu'Us 
sont  à  La  Flesche  ,  tant  pour  vivre 
que  pour  achepter  des  meubles , 
1 5,000  livres  :  cy  i5,ooo. 

Total.  3oo,ooo  livres. 

Fait  à  Fpntaine-bleau ,  le  16  d'octobre  1606. 

Henry. 

Et  plus  bas  ,  DE  LOMEME. 

Lettre  de  M.  le  cardinal  du  Perron  à  M.  de  Sully. 

Monsieur  ,  je  n'ay  point  de  paroles  suffisantes  pour 
vous  remercier  des  obligations  que  vous  avez  nou- 
vellement acquises  sur  moy ,  aussi  n'y  en  a-t'il  point 
qui  le  soient.  Mon  frère  m'a  escrit  fort  particulière- 
ment la  protection  que  vous  avez  prise  de  mes  inte- 
rests  en  toutes  choses  ,  mais  spécialement  en  l'occa- 
sion de  me  faire  conserver  les  grâces  que  le  Roy 
m'avoit  promises  de  l'ardieveschë  de  Sens  et  de 
la  grande  aumosnerie ,  et  comme  vous  ep  aviez  parlé 
par  plusieurs  fois  à  Sa  Majesté ,  dés  devant  qu'elles 
vacquassent ,  et  en  aviez  fait  vostre  &it  propre^  luy 
représentant  que  c'estoit  chose  quelle  vous  ayoit 
promise  à  vous  mesme.  Ce  sont  des  obligations  qui 
ne  se  peuvent  exprimer  qu'avec  l'admiration  et  le 
silence  ,  et  desquelles  si  je  ne  me  ressentois  infini- 
ment ,  il  faudroit  que  je  fusse  le  plus  ingrat  homme 
du  monde.  Or ,  je  ne  le  suis  point ,  monsieur ,  et 
partant  je  vous  prie  croire  que  j'en  conserveray  éter- 
nellement la  mémoire ,  et  ne  desireray  rien  tant  que 
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ropportimitë  de  vous  tesmoigner,  par  toutes  sortes  de 
services ,  que  vous  n'avez  point  semë  ces  faveurs  en 
une  terre  ingrate ,  voire  ne  cheriray  les  grâces  que 
Sa  Majesté  m'a  faites  ,  pour  nulle  autre  considération 
plus  que  pour  le  pioyen  qu'elles  m'apporteront  de 
TOUS  rendre  et  à  tous  les  vostres  plus  de  service. 
J'auray  encore  possible  besoin  de  vostre  autorité  aux 
occasions  qui  se  pourront  présenter ,  pour  me  con- 
server, en  mon  absence ,  la  jouissance  des  droits  de 
la  grande  ausmonerie  ;  mais  je  suis  si  asseuré  que 
vous  l'y  employerez  lors  que  mon  frère  vous  en  par- 
lera, que  ce  seroit  chose  superflue  de  vous  en  prier. 
Et  partant  toute  la  supplication  que  je  vous  feray , 
sera  de  vous  asseurer  que  tout  ce  que  je  suis  et  seray 
jamais  ,  je  le  tiendray ,  après  le  Roy ,  principalement 
de  vous ,  pour  en  demeurer  éternellement,  monsieur  ^ 
vostre  tres-affectionné  ,  et  tres-obligé  serviteur. 
De  Rome,  ce  19  octobre  1606. 

J.  CARDINAL  DU  PeRROV. 


CHAPITRE   VIL 

Affaires  d'administration.  Soumission  des  ducs  de  Rohan  et 

de  Soubise. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  lieutenant  de  Blois. 

Moksisur  le  lieutenant  gênerai ,  vous  m'avez  fait 
plaisir  de  m'escrire  ce  que  vous  estimez  qui  se  passe 
en  vostre  province  ,  ^u  préjudice  du  Roy  et  soula- 
gement du  peuple  ;  car  j'affectionne  l'un  et  l'autre 
avec  telle  passion  ,  que  je  n'obmettray  jamais  rien 
qui  despende  de  ma  puissance  pour  empescher  que 
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Tun  ou  l'autre  reçoive  préjudice  -,  et  s'il  y  a  quelque- 
fois des  affaires  de  cette  qualité  que  je  ne  puisse 
du  tout  détourner  ,  ou  pour  estre  affectionnez  par  le 
Roy,  ou  par  quelques  grands  qui  ont  de  la  faveur  et 
de  l'autorité  prés  de  Sa  Majesté ,  au  moins  essaye- 
ray-je  d'en  rendre  l'exécution  si  modérée ,  que  le  mal 
en  sera  beaucoup  diminué.  IVIais  par  ce  que  j'ay  ap- 
pris dans  vostre  lettre ,  il  m'est  du  tout  impossible 
de  pratiquer  ny  l'un  ny  l'autre ,  à  cause  qu'il  n'y  a 
rien  qui  soit  spécifié  et  particularisé,  comme  il  seroit 
requis  pour  pourvoir  suffisamment  ;  car ,  encore  que 
vous  me  disiez  qu'il  y  a  deux  commissaires  qui  font 
beaucoup  de  mal  en  la  province  ,  pour  le  sel  et  la 
taxe  des  esleus  et  autres  officiers ,  si  nç  puis-je  juger 
ce  que  je  leur  dois  mander ,  puis  que  vous  ne  m'es- 
crivez  pas  en  quoy  ils  commettent  les  abus ,  soit  en 
la  chose  ou  en  la  forme ,  ce  que  je  vous  prie  de  me 
faire  sçavoir  au  plûtost,  et  lors  vous  verrez  que  j'y 
apporteray  tout  l'ordre  qui  se  pourra.  Et ,  afin  que 
vous  mesme  soyez  mieux  esclaircy  ,  je  vous  diray  ce 
que  je  pense  de  ces  affaires ,  et  comme  j'estime  qu'il 
y  doit  estre  procédé  ,  afin  que  si  les  commissaires 
en  usent  autrement ,  vous  leur  puissiez  montrer  mes 
lettres ,  et  m'en  escrire  plus  particulièrement. 

Quant  à  ce  qui  touche  le  sel ,  je  sçay  bien  que,  sui- 
vant les  ordonnances ,  il  va  par  toutes  les  generalitez 
des  conseillers  de  la  Cour  des  aydes  pour  régaler  le 
département  du  sel  par  les  parroisâes  où  il  se  levé 
par  impost.  £t  en  chemin  faisant  si  l'on  leur  fait 
plainte  de  ceux  qui  font  les  faux-saunages ,  et  qui  en 
usent ,  je  ne  doute  point  qu'ils  n'en  condamnent  quel- 
ques-uns en  l'amende^  mais  la  peine  doit  estre  bien 
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I  différente  entre  ceux  qui  font  le  faux-saunage  ,  les- 
quels l'on  ne  sçauroit  trop  punir ,  ou  ceux  qui  usent 
de  faux  sel,  en  trouvans  à  bon  marché ,  ausquels  Ton 
ne  sçauroit  estre  trop  indulgent ,  pourveu  qu'ils  ne 
soient  trouvez  sur  le  fait.  Et  quant  à  l'impost,  nous 
n'entendons  point  qu'il  puisse  estre  augmente  par 
generalitez,  mais  bien  par  parroisses  ,  selon  leurs  fa- 
caltez ,  en  augmentant  celles  qui  sont  enrichies  ,  et 
diminuant  à  proportion  celles  qui  sont  appauvries. 

Quant  à  la  taxe  des*  esleus  et  autres  officiers  de 
finance  ,  il  s'en  fait  de  deux  sortes  :  l'une  sur  tous  les 
officiers  de  finanèe  en  gênerai ,  pour  la  revocation  de 
la  recherche  ^  mais  ces  taxes  ne  se  payant  qu'entre 
volontaires,  et  ceux  qui  déclarent  (ou  pardevantle 
sergent  qui  leur  signifie  leurs  taxes ,  ou,  à  son  refus, 
pardevant  le  juge  ou  notaire ,  ou  tabellion  du  lieu  ) 
qu'ils  n'entendent  s'aider  de  l'abolition  du  Roy ,  l'on 
ne  les  peut  plus  contraindre  à  payer  leur  taxe ,  mais 
bien  leur  faire  leur  procez,  s'il  est  trouvé  qu'ils  ayent 
fait  quelque  larcin*^  l'autre  taxe  sur  les  esleus  en  par- 
ticulier ,  est  pour  le  restablissement  de  leurs  droits 
et  taxations ,  et  exemptions  de  tailles  et  de  service 
alternatifs ,  et  qui  ne  s'exécute  encore  qu'entre  les 
volontaires  ^  car ,  déclarant  ne  vouloir  jouir  desdits 
droits ,  privilèges  et  autres  exemptions  ,  l'on  ne  les 
peut  contraindre  à  payer  leurs  taxes ,  mais  bien  à  res- 
tituer ce  qu'ails  pourroient  avoir  pris  pour  ces  choses , 
au  préjudice  des  edits  et  ordonnances  du  Roy  et  des 
E^tats.  Voila  ce  que  je  vous  puis  dire  sur  ce  sujet , 
•  et ,  en  attendant  vostre  responce ,  je  prieray  le 
Créateur  qu'il  vous  garde. 
DeMontargis,  ce  vingt-troisiesme  octobre  1606^ 
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Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sullj. 

Mon  amy ,  hier  je  receus ,  par  la  voye  de  la  poste , 
vostre  lettre  du  ^7 ,  par  laquelle  vous  me  donnez 
advis  de  Farrivëe  de  mon  cousin  de  Rohan  (>)  à  Paris^ 
laquelle  j^avois  desja  entendue  par  ce  porteur.  Je  per- 
siste en  la  resolution  que  je  vous  ay  dit  que  je 
voulois  tenir  en  son  arrivée ,  qui  est  que  le  jour 
avant  que  j'arrive  à  Paris ,  vous  Tenvoyez  à  Rosny, 
ou  en  quelque  autre  maison  ^  que  cependant  vous 
fassiez  connoistre  à  tout  le  monde  le  desplâisir  que 
vous  avez  'de  ce  qu'il  m'a  desobey  \  et  que  luy ,  tes- 
moigne  le  regret  qu'il  en  a.  Pour  mon  cousin  de  Sou- 
bise  W  y  parce  que  je  luy  donnay  congé  d'aller  en 
Flandres ,  il  me  pourra  venir  trouver  icy ,  ou  m'at- 
tendre  à  Paris ,  où ,  après'  que  je  seray  arrivé ,  j'ad- 
viseray  avec  vous  ce  qu'il  faudra  que  mon  cousin 
de  Rohan  fasse  lors  que  je  le  verray  ,  tant  pour  me 
satisfaire  que  donner  contentement  au  monde ,  afin 
que  son  exemple  serve  à  faire  retenir  chacun  en  son 
devoir.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  vingt-neufviesme  novembre,  à  Fontaine-bleau. 

Henry. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  aux  trésoriers  de  Rouen. 

Messieurs  ,  pour  responce  à  vostre  lettre  du  pre- 
mier Au  présent ,  je  vous  diray  que  je  trouve  mes- 
sieurs les  commissaires  bien  fondez  à  désirer  la  dimi- 
nution des  impositions  \  car ,  à  la  vérité ,  elles  sont 

(i)  Mon  cousin  de  Rohan:  Henry,  duc  de  Rohan.  —  (a)  Mon  cousin 
de  Soubise:  Benjamin  de  Rohan,  frère  du  précédent.  Ils  furent  les  prin- 
cipaux chefs  des  Protestans,  dans  la  guerre  de  religion  qui  se  ralluma 
sow  }t  règne  de  Louis  XIII. 
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excessives,  au  grand  regret  du  Roy  et  de  moy  aussi  : 
mais  Sa  Majesté  est  chargée  de  tant  de  sortes  de  des<- 
pences  par  le  mauvais  mesnage  de  ses  prédécesseurs, 
par  les  occasions  qui  se  présentent  journellement  aux 
affaires  de  dehors  ,  et  par  Fimportunité  des  particu- 
liers qui  deviennent  de  plus  en  plus  insatiables,  n'es- 
timans  quasi  rien  les  grands  dons ,  entretenemens , 
gages  et  pensions  qu'ils  reçoivent ,  et  appellent  chi« 
cheté  ce  qui  autrefois  eust  esté  tenu  pour  prodi- 
galité.  Or  ,  non  seulement  je  trouve  tres-bon  la  des- 
charge que  messieurs  les  commissaires  ont  apportée 
au  peuple ,  et  ne  faut  point  qu'ils  se  mettent  en  peine 
de  faire  préparer  de  grandes  harangues  aux  députez 
pour  le  faire  trouver  bon  au  Roy  ,  car  je  l'y  dispo- 
seray  de  tout  mon  pouvoir  ;  mais  encore  eussé-je 
bien  esté  d'advis  que  l'on  eust  deschargé  la  province 
des  autres  sommes  employées  pour  affaires  qui  ne 
vConcernent  point  en  particulier  le  service  du  Roy  , 
lesquelles,  compris  les  onze  mil  tant  d'eseus  dont 
les  susdits  commissaires  ont  deschargé  le  peuple , 
montent  à  deux  cens  quarante-six  mil  trois  cens  quatre- 
vingts  une  livre  (0  ^  à  sçavoir  :  pour  les  ponts  et  chaus- 
sées du  gênerai  de  la  province  y  tant  à  Roiien  que  à 
Caën,  trente-trois  mil  livres ,  pour  la  suppression  de 
l'edit  des  toiles,  tant  à  Roîîen  que  à  Caën,  trente-sept 
mil  cinq  cens  livres  ;  pour  le  pont  de  Roiien  aux  deux 
generalitez ,  sans  ce  qui  se  levé  sur  les  villes  et  à 
Paris,  vingt-deux  mil  cinq  cens  livres  ^  pour  les  ponts 
de  Mante  et  Saint  Cloud ,  quinze  mil  livres  :  pour  le 

(i)  a4^,58i  :  il  ne  deyroit  y  avoir  que  i46,38i ,  résultat  exact  de  la 
rëuniou  des  sommes  qui  suivent,  ou  il  j  a  une  erreur  de  100,000  daoi 
les  sommes  partielles. 
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canal  de  Seine  et  Loire ,  trente  rail  livres  ;  et  pour 
le  grand  prevost  de  la  province  ,  huict  mil  trois  cens 
quatre  vingts  une  livre.  Touteç  lesquelles  sQmmes  ont 
este  augmentées  depuis  quelques  années,  sans  que 
le  Roy  s'en  prévale  d'un  sol ,  mais  seulement  les 
provinces  ,et  les  particuliers  ;  et  peut  estre  que  les 
peuples  se  passeront  mieux  de  toutes  ces  réparations 
publiques  et  autres  effets  particuliers,  que  d'une  des- 
charge de  somme  si  notable,  qui  leur  apportera  grand 
soulagement.  Si  donc  messieurs  les  commissaires  et 
^es  députez  sont  d'advis  dp  requérir  ces  descharges , 
je  joindray  encore  mes  supplications  au:;^  leurs  ^  car 
de  ne  les  descharger  parmy  de  si  grandes  levées  que 
d'onze  mil  tant  d'escus,  les  pauvres  païsans  n'en  tire- 
ront pas  grand  soulagement.  Voila  ce  que  je  vous 
puis  respondre  sur  vostre  lettre ,  vous  priant  d'ap- 
porter tout  le  soin  et  la  diligence  qu'avez  accoustumé 
pour  le  bien  et  advancement  des  affaires  et  service 
du  Roy  et  soulagement  de  son  peuple,  que  je  désire 
passionnément.  Sur  ce  je  vous  baise  les  mains. 
De  Paris,  ce  cinquiesme  décembre  1606. 

LE  DUC  DE  Sully. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  pour  ce  que  j'ay  perdu  mon  argent  au 
jeu,  je  vous  fais  ce  mot  par  le  neveu  de  Lomenie, 
pour  vous  dire  que  vous  m'envoyez  deux  mil  pistolles 
par  Morant ,  et  gue  je  les  aye  dés  ce  soir.  Bon  soir, 
mon  amy. 

Ce  mardy ,  onziesme  décembre ,  à  Paris. 

HEjNRY. 
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Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy  ,  je  vous  ay  desja  escrit  une  lettre  sem- 
blable à  celle-cy  ,  par  celuy  que  vous  ni'aviez  dé- 
peschë ,  afin  que  vous  séjournassiez  encôl^  à  Paris 
jusques  à  trois  ou  quatre  jours  ,  pour  accommoder 
les  broûilleries  qui  sont  entre  M.  de  Roquelaure  et 
les  siens ,  et  vous  fais  maintenant  ce  mot  par  le  sieur 
de  Noûailles,  qui  le  vous  rendra ,  pour  vous  dire  que 
je  le  vous  envoyé  ,  afin  que  vous  accommodiez  aussi 
la  querelle  qu'il  a  avec  ledit  sieur  de  Roquelaure , 
et  si  vous  pouvez,  parmesme  moyen,  la  dispute  qu*il 
a  avec  son  fils,  gendre  dudit  Roquelaure,  A  Dieu  mon 
amy. 

Ce  douziesme  juin ,  à  Fontaine^bleau.    Henry  (0, 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy  ,  je  vous  prie  de  bailler  à  la  damoiselle 
de  Bueil  W  la  somme  de  quatre-- vingts  cinq  mil  cinq 
cens  quatre  livres  ,  de  laquelle  vous  ne  prendrez 
autre  quittance  que  la  présente ,  laquelle  somme  vous 
employerez  au  premier  comptant  que  vous  ferez  ex- 
pédier. Et  sur  ce  Dieu  vous  ait ,  mon  amy ,  en  sa 
garde. 

Ce  iquatriesme  octobre  ,  à  Paris.  Henrt. 

Lettre  de  M.  dé  La  f^arenne  à  M.  de  Sulljr^ 

Monsieur  ,  le  Roy  trouve  fort  à  propos  de  mettre 
les  vingt  mil  escus  dont  vous  m'avez  parlé ,  qu'il  dit 

(i)  Cette  lettre ,  sauf  quelques  légères  différences ,  a  di^jà  e'të  impri- 
mée Il  la  page  laa.  —  (9)  l*a  damoiselle  de  ^ueil:  Jacqueline ,  com- 
tesse de  Moret ,  qui  avoît  succède  à  la  marquise  de  Veinenil  dans  U 
fayenr  du  Roi. 

T.  7.  10 
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VOUS  donner  de  fort  bon  cœur  ^  vos  services  meritans 
mieux ,  dans  la  première  certification  qui  se  fera  ;  il 
ne  retournera  que  jeudy.  Je  vous  envoyé  un  acquit 
de  mil  escus  que  le  Roy  m'a  aussi  donne  sur  les 
vingt  Inil  escus  de  Lyon.  Je  vous  en  supplie  signer 
Tordonnance ,  et  celle  du  prevost  qjje  vOus  m'avez 
tant  de  fois  fait  Thonneur  que  de  me  la  promettre. 
Je  vous  baise  les  mains ,  etc. 
Ce  dimanche  matin,  à  Paris.        La.  V^RÉNilrË. 

Nous  finirons  cette  année  1606 ,  par  cette  seule 
remarque  des  afikires  estrangeres  ^  à  sçavoir  ^  Ten-^ 
treprise  qui  se  fit  en  Angleterre  (0  par  les  iiienées 
d'un  Henry  Gamet ,  jésuite  ,  de  faire  périr  le  Roy 
et  tous  les  principaux  du  royaume ,  en  le  faisant 
sauter  avec  des  traisnées  et  caques  de  poudre  k  canon, 
de  laquelle  nous  laissons  les  partiçularitez  aux  his- 
torienSi 

CHAPITRE    VIIL 

Dispositioiis  contré  l'EspagAé.  DéTÎse  des  jetons  distrilnies 
au  commencement  de  l'année  1607.  Brouillerîes  k  la 
Cour.  Résistance  du  pariement  de  Toulouse.  Affaires 
étrangères.  État  des  dettes  acquittées  depuis  l'administra- 
tion, de  Sully. 

[1607]  Monseigneur,  pour    donner   commence- 
ment aux.  mémoires  de  cette  présente  annëe  1607  , 

(t)  L*'eniingprise.4pu  se  fit  «n  Angleterre  :  il  s'agit  de  la  fameiue  cont- 
piradon  des  poudres.  Denx  fësaite»,  Henri  Gamet  et  Edouard  01de<- 
eorn«9  furcut  condamnés ,  comne  ayant  eu  connoîssance  du  complot , 
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nous  VOUS  raiûenteVrôns  certains  discours  qui  furent 
tenus  en  vostre  présence,  par  aucuns  des  plus  estimez 
de  ce  royaume  ,  sut  la  fin  de  la  précédente  ,  lesquels 
loiioient  la  prudence ,  sage  conduite  et  bonne  for- 
tune du  Roy,  dont ,  les  propos  estans  trop  longs  ,  la 
conclusion  flLt  qiie  Sa  Majesté  ayant  pris  Sedan  , 
îeduit  M.  de  Bouillon  en  obéissance ,  estably  gar- 
nison et  un  gouverneur  en  cette  place  ,  du  tout  à  sa 
dévotion  ,  il  avoit  quant  et  quant  esteint  toutes  les 
semences  de  sédition ,  rébellion  et  faction  civile , 
voilée  osté  Fesperance  aux  plus  malins  d'en  vouloir 
plus  former  de  long-temps  dans  ce  royaume.  Telle- 
ment que  y  considéré  ces  choses  et  Tordre  qu*il  met- 
toit  à  mesnager  ses  revenus  ,  à  faire  amas  d'argent , 
armes  et  munitions,  à  se  fortifier  d'amitiez  et  alliances 
estrangères ,  et  à  s'accroistre  de  bonne  renommée  en 
rendant  sa  foy  et  sa  parole  inviolables  ^  il  sembloit 
poser  dé  tels  fondemens  à  la  tranquillité  publique  de 
son  Estât ,  et  au  repos  particulier  de  sa  personne  et 
des  siens  ,  que  les  plus  spéculatif  et  providens  se- 
roient  bien  émpeschez  de  conjecturer  par  quels  acci- 
dens  ,  par  quels  conseils,  et  par  quelles  armes  un  si 
grand  calme  se  pourroit.  convertir  en  ora^e  ;  mais  les 
^uccez  des  afiairôs  firent  depuis  connoistre   que , 
comme  il  n'y  eut  jatiiais  d'empire  si  bien  estably  qui 
ne  fust  venu  à  décadence ,  ny  de  si  grande  sagesse 
qui  n*ait  esté  sujette  à  estre  troublée  par  les  foux  et  les 
ambitieux,  aussi  n'y  avoit-il  pas   moyen  d'establir 
rien  de  perdurable  en  cet  Estât,  non  plus  qu'en 
tous  les  autres  ;  et  que  quand  des  causes  et  prétextes 

et  ne  Payant  pas  révèle.  Ils  sontinrent  en  mourant  qu'ils  n'en  aToient 
'«te  instruits  que  par  la  voie  de  la  confession.  ^ 

10. 
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de  mouvemens  sembloient  estre  esteiuts ,  aussi-tost 
la  fortune  qui  se  plaist  aux  changemens ,  ou  pour 
mieux  dire  ce  grand  Dieu  qui  ne  veut  pas  qu'il  y  ait 
rien  d'immuable  que  luy-mesme,  en  fait  naistre 
d'autres,  se  servans,  pour  cet  effet,  de  la  malice  et  cor^ 
ruption  des  plus  meschans ,  pour  chastier  les  bons  qui 
se  sont  émancipez  de  leur  devoir  :  dequoy  les  expé- 
riences commencèrent  à  se  manifester  bien  clairement 
en  cette  année  1607  '  P^^  ^^^  divers  ad  vis  que  le  Roy 
receut  que  ce  qui  sembloit  devoir  estre  cause  de  le 
maintenir  en  paix,  estoit  ce  qui  donnoit  le  plus 
d'envie  à  ses  irréconciliables  ennemis  de  la  troubler , 
sinon  ouvertement ,  à  tout  le  moins  par  ruses  ,  eau* 
telles  ,  conspirations  secrètes  et  circonventions ,  luy 
ayant  esté  escrit  de  divers  endroits  que  les  ambassa- 
deurs espagnols  residans  prés  des  princes  estrangers  ^ 
tenoieut  des  langages  conformes  à  tels  desseins  , 
disans,  entre  leurs  plus  confidens  amis,  qu'ils  jugeoient 
bien  maintenant,  par  les  choses  qui  se  passoient  en  la 
chrestienté  ,  et  sur  tout  en  France  et  en  Espagne  , 
qu'il  estoit  comme  impossible  que  deux  royaumes 
bien  fort  voisins ,  tous  deux  grands ,  et  quasi  d'esgale 
puissance  et  authorité,  pussent  longuement  demeurer 
en  mesme  subsistance ,  sans  estre  travaillez  de  def- 
fiances,  envies  et  jalousies,  et,  par  conséquent,  sans 
faire  menées ,  pratiques  et  monopoles  l'un  contre 
l'autre  -,  chascun  des  Roys  qui  dominoit  en  iceux ,  re- 
connoissant  bien ,  s'il  estoit  sage  ou  avoit  un  bon  con- 
seil ,  que  toute  exaltation  en  son  emulateur ,  soit  par 
accroissement  de  seigneuries ,  de  richesses ,  d'amis  et 
d'alliez ,  ou  de  gloire  et  de  réputation,  estoit  autant  de 
dépression ,  ajSbiblissement  et  avilissement  pour  luy* 


ou   MEMOIRES   DE   SULLY.    [1607]  ï4^ 

Et  sur  telles  raisons,  discours  et  fondemens  se 
faisoient  -  ils  assez  entendre  qu'il  falloit  que  leur 
maistre  pensast  à  luy  plus  que  jamais ,  et  n'espargnast 
rien  pour  traverser  les  prosperitez  de  son  compéti- 
teur ,  et  empescher  qu'il  n'allast  plus  en  augmentant , 
comme  il  faisoit  journellement.  Et  sur  telles  propo- 
sitions ,  soit  d'eux-mesmes ,  soit  par  ordre  qu'ils 
eussent  du  conseil  d'Espagne  ^  ils  travailloient  desjar 
quasi  tout  ouvertement  à  l'aliénation  des  amis  et  alliez 
de  la  couronne  de  France ,  et  gaigner  des  personnes 
d'importance  dans  icelle  -,  concluans  ces  advis  que  le 
Roy  y  devoit  prendre  garde. 

Et  quelques  jours  après  fut -il  adverty,  parle 
moyen  de  M.  le  cardinal  du  Perron  et  son  frère ,  que 
Tambassadeur  résidant  en  France ,  esloit  des  plus 
ardens  en  telles  faciendes  (disans  avoir  apris  par  le 
moyen  de  quelques  ecclésiastiques ,  leurs  amis ,  qu'ils 
ne  voulurent  jamais  nommer  ,  s'y  estans  obligez  dé 
foy  et  de  parole  donnée  sur  les  saints  évangiles  )  5 
qu'il  n'avoit  point  celé  à  quelques-uns ,  qui  mesme 
e&toient  François ,  et  qu'il  estimoit  du  tout  ses  confi- 
dens  ,  que  le  Roy  son  maistre  ,  voyant  prendre  un 
trop  haut  vol  à  celuy  de  France  ,  estoit  obligé,  par 
raisons  d'Estat ,  de  rechercher  tous  moyens  pour  la 
rejetter  dans  de  nouveaux  troubles  et  mouvemens 
en  elle-mesme  ;  enquoy  tous  les  bons  catholiques , 
de  quelque  nation  qu'ils  fussent ,  dévoient  cons- 
pirer avec  eux  pour  empescher  absolument  qu'un 
Roy  si  advisé ,  si  ambitieux ,  si  grand  capitaine  et  de 
si  grande  réputation  qu'estoit  celuy  de  France  ,  et 
qui  faisoit  consister  sa  plus  grande  force  en  l'estroité 
alliance  et  amitié  qu'il  avoît  avec  tous  les  hérétiques 
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de  la  chrestienté ,  ne  s'accreust  davantage  en  armes , 
munitions  et  trésors  \  à  Tamas  desquelles  choses  un 
de  ses  principaux  ministres  et  confidens ,  qui  luy^ 
mesme  estoit  hérétique  ,  travailloit  incessaiftnent , 
voire  excitoit  continuellement  son  maistre  à  entre- 
prendre choses  plus  hautes ,  magnifiques  et  relevées 
que  n'avoit  fait  roy  de  France  depuis  cinq  cens  ans 
en  çà  (  ce  qu'il  sçavoit  de  ceux  mesmes  qui  luy  en 
<ry oient  et  voyoient  faire  les  instances)^  grandement 
préjudiciables  à  TEglise  catholique.  Et  partant  ne 
voy oit-il  un  meilleur  moyen  pour  remédier  ii  tant 
d'inconvenieus  (  daiitant  que  d'attaquer  la  France  our 
vertement ,  qu'elle  ne  fust  un  peu  espuisée  et  aflbi- 
blie,  les  afiaires  de  son  maistre,  à  cause  de  ses  rebelles 
hérétiques  des  Païs-Bas  que  le  roy  de  France  assis- 
toit  ,  n'estoient  pas  en  estât  de  le  devoir  entreprendre), 
quç  de  rechaujQer  les  animositez  d'entre  les  catholi-«- 
ques  et  les  hérétiques,  non  seulement  en  France,  mais 
par  toute  la  chrestienté  ;  à  quoy  plusieurs  bons  ecclcr 
siastiques  çt  ministres  du  Roy  son  maistre ,  avoient 
desja  si  bien  travaillé ,  et  travailloient  encpre  tous  les 
jours ,  qu'il  n'avoitpas  ^e  petites  çsperances  d^heureux 
succès. 

Tous  lesquels  advertissçmens  donnez  au  Roy  de 
tant  de  costez  ,  Sa  Majesté,  comme  nous  estimons 
qu'il  vous  en  souvient  bien ,  vous  envoya  quérir ,  ce 
nous  semble ,  p^r  M.  de  La  Varenne ,  un  jour  sii  matin 
que  vous  la  trouvastes  encore  au  lict  ^  mais  sirtost 
qu'elle  fut  habillée ,  elle  vous  prit  par  la  main ,  et  vous 
dit  (  car  nous  y  estions  presens  )  :  «  Mon  ^uny ,  j'ay 
a  bien  des  choses  d'importance  à  vous  conter,  ^t 
<c  partant  allons  nous  en  au  cabinet  des  livres,  où  je 
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ce  VOUS  entretiendray  tout  au  long  ;  car ,  encore  que 
<c  j'aye  eu  quelque  ressentiment  de  goutte,  je  ne  lais- 
se seray  pas  de  me  promener  qnekfaefob.  »  Et  vous 
en  estans  ainsi  allez  tous  deux  seuls*  en  ce  cabinet , 
vous  y  demeurastes  prës  d'une  heure  et  demie  ;  et  y 
a  bien  apparence  qu'il  amplifia  bien  ses  discours 
d'autre  façon  que  nous  ne  vous  les  avons  icy  repré- 
sentez ,  mais  nous  n'en  avons  pas  sceu  davantage  de 
vous,  sinon  qu'en  suite d'iceux,  il  y  adjousta  ces  pro- 
pres paroles  :  <c  Et  bien ,  dites  )a  vérité  :  vous  n'estes 
«  pas  marry  de  voir ,  par  tout  ce  que  je  vous  ay  dit , 
«  confirmée  l'opinion  que  vous  avez  tous)ours  eiie 
«  qu'il  fall<Ht  que  les  grands  roys  se  résolussent  à 
<(  estre  maiieaux  ou  endumes ,  quand  ils  avoient  des 
«  emulateurs  puissans^   et  partant  ne  devoient*-ils 
«  jamais  faire  estât  d'un  bien  profond  repos ,  laquelle 
«  je  ne  nie  point  que  je  vous  aye  quelquefois  con- 
«  testée  ^  mais  puis  que  nous  en  voyons  maintenant 
«  la  vérification ,  au  moins  donnons  ordre  de  les  re- 
«  duire  en  tel  estât ,  qu'ils  ne  soient  plus  en  puis- 
«  sance  de  mettre  en  exécution  leurs  malicieux  des- 
«  seins  après  moy  ;  car  peut-estre  n'y  trouveroient-ils 
«  pas  tant  de  difficultez  qu'ils  feront ,  moy  vivant , 
«  qui  connois  leurs  astuces  ,  et  qui  ne  suis  pas  si  fol 
«  que  de  vouloir  vanger  à  mes  despens  des  petites 
a  frasques  que  me  font  quelquefois  vos  huguenots  , 
«  lesquels  s'abusent  s'ils  pensent  que  je  ne  connoiss^ 
«  pas  bien  mes  forces  en  comparaison  des  leurs ,  et 
«  que  je  ne  sçache  bien  qu'il  est  en  ma  puissance  de 
«  les  ruiner  quand  il  me  plaira  ;  mais  je  ne  veux  pas 
<i  par  un  badin  despit ,  ny  pour  plaire  à  autruy;,  ^S^ 
«  foikUr  si  £(Nrt  mon  Estât ,  en  les  voulant  destruire  , 
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c(  que  je  puisse  devenir  la  proye  de  mes  ennemis  , 
«  ausqnels  j'ayme  mieux  donner  deux  coups  que 
«  d'en  recevoir  un  de  leur  main:  et  par  ainsi,  puis 
«  que  la  malice  de  ces  marauts  est  telle  ,  il  faut  es* 
«  sayer  de  la  prévenir.  Et  par  Dieu ,  j'en  jure  (car  ils 
«  m'ont  mis  en  colère  )  5  s'ils  me  pressent  davantage  j 
«  par  pratiques  ,  dans  mon  royaume ,  contre  ma  per- 
«  sonne  et  mon  Estât  (car  j'ay  este  adverty  encore 
«  hier  qu'en  leurs  menées  il  y  a  dé  l'un  et  de  l'autre) , 
«  et  me  font  une  fois  mettre  les  armes  à  la  main ,  ce 
«  sera  si  puissamment ,   que  je  leur  feray  maudire 
«  l'heure  d'avoir  voulu  troubler  mon  repos.  Et  par- 
ce tant,  preparez-y  toutes  choses  le  plus  que  vous 
«(  pourrez ,  et  sur  tout  abondance  d'armes ,  artille- 
«  ries ,  munitions  et  argent ,  qui  est  celuy  qui  donne 
<(  vigueur  aux  autres  ,  d'autant  que  pour  le  surplus 
«  je  m'en  charge.  Et  voyez  si ,  pour  cette  prochaine 
«  année  1607 ,  vous  me  pourriez  point  trouver  une 
«  devise  qui  exprimast  quelque  chose  de  ce  que 
f(  nous  avons  discouru  ;  car  au  lieu  qu'ils  nous  font 
«  la  guerre  en  renards ,    nous  la  leur   ferons  en 
«  lyons.  » 

Vous  sortistes  d'avec  le  Roy  ayant  le  visage  et  l'hu- 
meur toute  gaye  ;  dequoy  vous  ayans  demandé  la 
cause  9  vous  nous  contastes  tout  ce  que  nous  vous  re- 
mettons icy  en  mémoire ,  au  moins  s'il  notis  en  est 
bien  souvenu.  Tant  y  a  que  nous  vous  vismes  tous- 
jours  depuis  plus  soigneux  de  bonifier  tous  les  revenus 
du  Roy ,  et  d'augmenter  ses  trésors  et  ses  magasins , 
et  que  le  premier  jour  de  l'année  présente  estant 
venu,  vous  luy  portastes,  à  l'aceoustumée ,  ses 
bourses  de  jettons  d'or,  qui  avoient  pour  corps  de 
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devisé  un  temple  de  Janus  ,  avec  une  plante  de  lys 
à  la  porte  qui  le  tenoit  clos ,  et  pour  ame  ,  ces  trois 
paroles ,  clausi  cavete  recludam^  pour  signifier ,  par 
la  closture  de  ce  temple ,  qu'il  avoit  donné  la  paix  , 
et  que  l'on  prist  garde,  par  l'ouverture  d'iceluy,  qu'il 
ne  declarast  la  guerre  \  laquelle  devise  le  Roy  trouva 
fort  bien  inventée  pour  expliquer  son  intention. 

Or,  nonobstant  telles  dispositions  à  de  futures  agi- 
tations ,  toute  la  Cour  et  les  peuples  ,  ausquels  tels 
secrets  estoient  cachez  ,  '  ne  songeoient  qu'à  se  res- 
jouïr  et  à  jouïr  de  la  douceur  du  repos  que  nostre 
bon  Roy  leur  avoit  acquis  -,  et,  luy  estant  aymé  d'un 
vray  amour ,  à  cause  de  la  gentillesse  de  son  bon  na- 
turel ,  familière  conversation  et  domination  équi- 
table ,  l'on  ne  voyoit  ny  n'oyoit-t'on  parmy  ceux  des 
villes  et  de  la  campagne ,  et  en  la  Cour ,  que  chants 
d'esjouïssance ,  retentissemens  de  ses  louanges  ,  plai- 
sirs ,  passe4emps  ,  honnestes  exercices  et  douces  ré- 
créations ;  et  en  l'esprit  du  Roy,  et  de  ses  serviteurs 
et  ministres  qui  se  plaisoient  à  suivre  ses  intentions  , 
que  desseins  et  opérations  pour  la  décoration  du 
royaume ,  soulagement  des  peuples  ,  et  amélioration 
des  revenus  royaux  et  publics ,  se  faisant  journelle- 
ment des  traitez ,  et  passant  des  contracts  avec  divers 
particuliers  pour  retirer  des  portions  du  domaine  en- 
gagées à  vil  prix,  et  racheter  des  rentes  les  plus  fa- 
ciles à  rembourser ,  pour  mesnager  les  revenus  les 
plus  négligez ,  et  descharger  les  receptes  des  charges 
les  moins  nécessaires. 

Or,  nonobstant  ces  belles  occupations,  les  brouïl- 
leries  domestiques  et  de  Cour  ne  laissoient  pas  d'es- 
dater  quelquefois ,  d'engendrer  des  colères ,  des  des- 
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pits  et  des  chagrins ,  et  de  vous  donner  plus  de 
travail  et  de  peine  à  démesler  tous  ces  intrigues ,  et 
à  faire  des  accommodemens  et  réconciliations^  qu  eus- 
sent peu  faire  les  plus  sérieuses  faciendes  d'Estat  y 
police  et  milice  ,  ainsi  qu'il  se  verra  par  la  suite  de 
ces  recueils  entremeslez  de  lettres  et  discours  insérez 
en  iceux ,  selon  l'occurrence  des  affaires.  Et  pour 
justifier ,  avant  toutes  choses ,  comme  les  plus  hautes 
et  souveraines  magistratures  ne  sçavent  que  c'est  que 
de  raison ,  droiture  ny  justice  es  choses  où  leurs  pas^ 
sions  et  interests  particuliers  se  trouvent  entremeslez, 
nous  vous  ramentevrons  comme ,  ayant  esté  par  vous 
fait  un  party  pour  remettre  es  mains  du  Roy ,  aprës 
quelques  années  de  jouissances ,  tous  les  greffes  de 
Languedoc ,  ceux  du  parlement  de  Toulouse ,  en  ve^ 
rifiant  ledit  traité  et  les  lettres  patentes  du  Roy  ex- 
pédiées sur  iceluy ,  avoient ,  par  une  modification  du 
tout  inique  ,  excepté  dudit  traité  les  greffes  de  leur 
compagnée  et  de  leur  ville.  Surquoy  vous  escrivistes 
une  lettre  au  premier  président ,  telle  qiie  s'ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Sullj  à  M.  le  président  de  Verdun, 

Monsieur  ,  le  Roy  ayant  délivré  son  royaume  des 
guerres  estrangeres  et  civiles  qui  l'avoient  travaillé 
par  tant  d'années ,  et  restably  la  paix  en  toutes  les 
parties  d'iceluy ,  a  estimé  ne  pouvoir  employer  un  si 
profond  repos  qu'au  restablissement  de  toutes  choses, 
remettant  en  valeur  ce  qui  avoit  esté  comme  dissipé 
durant  nos  misères.  Or,  ayant  reconnu  que  le  domaine 
royal  de  la  couronne  estoit  la  partie  de  l'Estat  la  plus 
offencée ,  il  a  creu  que  c'estoit  celle  dont  il  devoit 
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aassi  plus,  procurer  la  restauration.  Suivaiat  lequel 
dessein  nous  avons  en  aucunes  provinces  estably 
quelques  reglemens  et  moyens  pour  y  parvenir ,  es- 
pérant que  cela  seroit  receu  avec  louange  et  applau* 
dissement  de  tous  les  amateurs  de  leur  patrie,  et 
singulièrement  des  officiers  du  Roy.  Mais  vostre  com- 
pagnie a  trompé  nos  espérances  par  son  arrest  donné 
sur  la  déclaration  di^  rachapt  et  réunion  des  grefiès 
de  la  province  au  sacré  domaine  de  la  couronne  ; 
et  ne  pouvons  assez  nous  estonner  comme  une  com- 
pagnie si  célèbre ,  et  de  si  bonne  réputation  dans 
Fesprit  du  Roy  ,  peut  avoir  trouvé  à  redire  à  une 
chose  si  utile ,  si  nécessaire  et  si  juste ,  fondée  sur  la 
justice  générale  et  particulière,  et  sur  les  propres 
termes  des  contracts  des  acquéreurs ,  qui  portent  ex- 
pressément que  Talienation  est  faite  à  faculté  de 
rachapt  perpétuel  ^  de  laquelle  clause  ,  par  une  forme 
de  procéder  inoiiye ,  vous  avez  excepté  les  greffes  de 
vostre  compagnie,  dequoy  le  Roy  s'est  infiniment 
offencé  ^  et  sans  Tasseurance  qu'aucuns  des  amis  de 
vostre  compagnie  luy  ont  donné ,  que  le  tout  seroit 
facile  à  racommoder  ,  je  croy  qu'il  eust  voulu  estre 
esclaircy  par  la  bouche  des  principaux  d'icelle ,  des 
causes  d'un  tel  refus ,  qui  ne  peut  estre  plus  juste  pour 
les  greffiers  de  vostre  compagnie ,  que  pour  ceux  des 
autr^  de  toute  la  province. 

Je  ypus  sppplie  donc  au .  nom  de  Dieu ,  donnez 
ordrp-  que  cette  affaire  passe  doucement ,  car  il  eu 
peut  arriyei  chose  ou  vou$  auriez  regret.  Et,  puis  que 
le$  greffier^ ,  q^i  sont  aujpurd'huy  comme  vrays  pro- 
priétaires des  greffes ,  les  peuvent  vendre ,  aliéner , 
eschanger  et  transporter  à  quelque  personne  que  4ie 
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soit ,  tout  ainsi  qu'une  terre  de  leur  héritage  ,  est-il 
à  estimer  que  le  Roy  ait  moins  de  puissance  qu'eux  , 
principalement  se  l'estant  réservée  par  les  cdntracts 
d'engagement?  Tay  estimé  estre  à  propos  de  vous  es- 
crire  ce  mot  comme  à  mon  amy  particulier ,  qui  en 
sçaura  bien  user  au  contentement  du  Roy ,  du  public 
et  de  toute  vostre  compagnie  ;  et  attendant  autre  oc- 
casion où  j'aye  moyen  de  tesmoigner  à  elle  et  à  vous 
le  service  que  je  vousay  voué,  je  prieray  le  Créateur, 
monsieur ,  qu'il  vous  augmente  ses  sainctes  béné- 
dictions. 

De  Paris,  ce  premier  janvier  1607. 

Maximilun  de  Bethune,  duc  de  Sully. 

Vous  escrivistes  cette  lettre  estant  contraint  de 
garder  la  chambre  à  cause  de  vostre  coup  de  pistolet 
dans  la  bouche,  qui  s'estoit  r'ouvert  et  apostumé^ 
sur  lequel  accident  le  Roy  vous  escrivit  une  lettre , 
qui  estoit  telle  que  s'ensuit. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sullf. 

Mon  amy  ,  j'ay  receu  vostre  lettre  par  laquelle  j'ay 
entendu  que  vostre  mal  de  gorge  vous  a  repris , 
dequoy  je  suis  bien  marry.  Suivant  le  conseil  que 
vous  donnez  par  icelle ,  je  n'iray  point  pour  ce  coup 
à  Vigny  ,  et  n'y  meneray  ma  femme ,  et  m'en  retour- 
neray  demain  à  Paris ,  Dieu  aydant  5  car  aussi  bien  ne 
fait -il  pas  beau  aux  champs.  J'ay  commandé  à  M.  de 
Sillery  et  à  M,  de  Ville-roy  de  vous  communiquer  de 
quelques  affaires,  afin. qu'à  mon  retour  à  Paris  je 


ou   MEMOIRES   DE   SULLY.    [1607]  iSj 

puisse  apprendre  par  eux  quel  sera  vostre  ad  vis  sur 
Gela.  A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  premier  jour  de  Fan ,  à  Sainct-Germain. 

He»rt. 

Suivant  cette  lettre  du  Roy,  messieurs  de  Sillery  et 
de  Ville-roy  vous  estans  venus  trouver ,  ils  vous  par- 
lèrent :  premièrement,  de  quelques  brouïUeries  surve- 
nues depuis  peu  de  jours  entre  des  personnes  de 
telle  qualité,  que  vous  ne  nous  les  ayans  jamais 
voulu  nommer ,  nous  nous  abstiendrons  d'en  dire  ce 
que  nous  en  conjecturons  ;  secondement,  des  assem- 
blées que  ceux  de  la  religion  Ëiisoient  par  les  pro- 
vinces, pour  nommer  et  envoyer  des  députez  au 
synode  que  le  Roy  leur  avoit  permis  de  tenir  à  La 
Rochelle  ;  et  de  Fadvis  qui  avoit  esté  donné  à  Sa 
Majesté  par  aucuns  desdits  députez  ;  mesme  que  leurs 
cahiers  estoient  chargez  de  confirmer  Farticle  proposé 
au  synode  tenu  en  la  ville  de  Gap ,  touchant  le  Pape. 
Et  en  suite  vous  monstrerent ,  premièrement,  des 
lettres  d'Alemagne ,  par  lesquelles  Ton  escrivoit  au 
Roy ,  entre  autres  nouvelles ,  que  l'Empereur  ayant 
voulu  os  ter  la  liberté  de  conscience  aux  pro  tes  tans 
de  Transilvanie  ,  un  gentilhomme  d'iceux  ,  nommé 
Botskai ,  ayant  excité  et  encouragé  les  autres  à  se 
maintenir  en  icelle  par  les  armes ,  avoit  tant  prudem- 
ment conduit  les  choses  ,  et  eu  des  succez  tant  heu- 
reux ,  en  toutes  ses  entreprises  et  factions  militaires , 
que  luy  et  les  autres ,  joints  avec  luy ,  avoient  enfin 
contraint  l'Empereur  ,  de  crainte  que  le  Turc  ne  se 
meslastde  ces  tumultes  ,  de  laisser  non  seulement  ces 
peuples  en  leurs  libertez  de  conscience ,  mais  aussi 
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d*accordef  audit  Botskal  la  seigneurie  diidit  pais  en 
propriété,  sous  quelque  médiocre  redevance  et  recon- 
noissance. 

Secondement,  ces  messieurs  vous  monstrerent  d'au- 
tres lettres  venues  de  Flandres  ,  par  lesquelles  Ton 
escrivoit  au  Roy  que  le  sieur  du  Tçrrail  avoit 
petardé  la  ville  de  VEcluse ,  estoit  entré  bien  avant 
dedans ,  et  s'en  fust  sans  doute  rendu  maistre ,  si  les 
gens  de  guerre  que  luy  avoit  baillé  Tarchiduc  ,  Teus- 
sent  suivy  avec  mesme  resolution  qu'il  màrchoit 
devant  eux  *,  et  que  ledit  archiduc  ,  lassé  des  travaux 
et  soucis  de  la  guerre ,  prestoit  volontiers  l'oreille  aux 
propositions  qui  luy  estoient  feites  d'entrer  en  quel- 
que accord  avec  les  Estats  des  Provinces-Unies. 

Et  tiercement  ^  vous  furent  monstrées  des  lettres 
d'Angleterre ,  par  lesquelles  on  mandoit  au  Roy  que 
celuy  dudit  pais ,  après  l'exécution  à  mort  de  Garnet 
et  Oldecorne ,  auteurs  de  la  fôugade ,  avoit  fait  pres- 
ter  nouveau  serment  à  tous  ses  sujets,  avec  plusieurs 
specialitez  contre  le  Pape ,  lequel,  de  son  costé,  avoit 
défendu ,  par  un  bref ,  à  touâ  catholiques  anglois  de 
prester  ledit  serment. 

Sur  toutes  lesquelles  affaires  ces  messieurs  vous 
prièrent  de  leur  dire  vos  advis  ,  afin  de  les  raporter 
au  Roy  :  ce  que  vous  fistes ,  selon  que  la  qualité  de 
chascune  d'icelles  vouspermettoit  d'en  user  librement, 
reservant  à  en  parler  plus  amplement  au  Roy ,  qui 
vous  vint  voir  à  l'Arsenac  trois  jours  après,  lequel,  en 
suite  des  propos  que  vous  eustes  ensemble,  dont  nous 
n'avons  jamais  peu  rien  sçavoir ,  vous  parla  (car  à  ce 
discours  nous  appellastes-vous  )  de  Testât  gênerai  dés 
^jQances  de  Tannée  courante ,  de  ce  qu'il  falloit  faire 
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durant  icelle  pour  le.  mesnagement  de  ses  revenus  et 
soulagement  de  ses  peuples ,  de  Fargent  qu'il  falloit 
•  envoyer  aux  Païs-Bas^  et  employer  extraordinaire- 
ment  en  payement  des  debtes ,  tant  du  dedans  que 
du  dehors  du  royaume ,  et  es  despenses  pour  l'artil- 
lerie ,  achapts  d'armes  ,  fortifications  ,  bastimens , 
voirie,  marine ,  meubles  et  joyaux  :  puis  commanda , 
toutes  telles  choses  estans  résolues ,  de  luy  faire  un 
estât  fort  sommaire  de  tout  ce  qui  avoit  esté  des- 
pendu en  semblables  affaires  ,  depuis  que  vous  aviez 
commencé  à  les  mesnager  jusques  à  Tannée  cou- 
rante ,  icellç  comprise.  Duquel  commandement  vous 
vous  acquitastes  huit  jours  après,  nous  l'ayant  fait 
mettre  au  net ,  et  le  luy  baillastes  tel  que  s'ensuit. 

Estât  de  pajremens  de  debtes  présenté  au  Roj. 

Premièrement ,  payé  aux  ligues 
de  Suisse  et  Grisons ,  1 7 ,35o,ooo  livres. 

Plus ,  payé  au  roy  d'Angleterre , 
et  Païs-Bas ,  6,950,000. 

Plus,  payé  aux  princes  d'Ale- 

magne ,  4)^97>^oo* 

Plus ,  au  grand  duc  et  autres 
princes  d'Italie ,  18,000. 

Plus ,  payé  aux  sieurs  Gondi , 
Zamet,  Cenami  et  autres  associez, 
sur  les  debtes  du  sel  et  des  grosses 

fermes ,  49^^09<^oO' 

Plus ,  payé  à  divers  princes ,  sei- 
gneurs ,  villes ,  communautez  et 

34,oi5,ooolivres. 
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De  Vautre  part.  349O i  S^ooo  livres, 
autres  particuliers,  pour  les  traitez 
de  la  ligue ,  13,770,000. 

Plus ,  payé  pour  acquitter  divers 
païs  et  provinces ,  soit  en  Dau- 
phinë ,  Lyonnois  ,  Languedoc  et 
ailleurs,  sur  les  deniers  des  gabelles 
du  Roy,  496^S90oo« 

Plus ,  acquitte  pour  le  Roy ,  à 
divers  particuliers,  sur  les  fermes 
de  Bourdeaux,  Charante ,  Broiiage, 
Poictou  et  Marans  ,  ferme  de 
Ringues  des  huit  escus  pour  muid 
de  sel ,  ferme  du  vin  en  Picardie, 
Soissons  et  Chalons,  doiiane  de 
Vienne ,  traitte  d'Anjou  ,  patentes 
de  Languedoc  et  Provence  ,  et 
ferme  du  vin  en  Bretagne ,  ^fii6y&oo. 

Plus,  payé  à  divers  particuliers, 
suivant  Testât  des  deniers  payez 

en  acquit,  4><>3^93^o* 

Plus,  pour  le  payement  de  divers 
dons  faits  par  le  Roy  de  sommes 
immenses ,  6,o4293oo. 

Plus  ,  pour  Fachapt  d'armes  , 
munitions  et  matières  d'artillerie , 
et  autres  ustencilles  touchant  icelle, 
dont  les  magazins  du  Roy  sont 
garnis ,  12,000,000. 

Plus ,  pour  la  despense  faite  aux 
bastimens  du  Roy,   en  toute  la 

79,33o,2oo  livres. 
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Ci-^contre*  79,33o,aoolivrcs. 
France  et  en  diverses  églises ,  6, 1 5o,ooo. 

Plus  ,  pour  toute  la  despense 
faite  aux  réparations  et  fortifica^ 
tiens  des  villes  et  places  où  le  Roy 
a  fait  travailler ,  5, 7  8  5,  ooo . 

Plus ,  pour  la  despense  faite  aux 
ponts,  pavez,  chemins,  chaussées, 
turcies  et  levées ,  et  autres  œuvres 
publiques  de  France ,  4>855,ooo. 

Plus ,  pour  les  bagues  et  meubles 
que  le  Roy  a  acheptées  durant  le 
susdit  temps,  1,800,000. 

Somme  97,920,200  livres. 

Or,  nostre  intention  n'estant  nullement  que  ces 
recueils  soient  veus  d'autres  que  de  vous   et   des 
plus  discrets  des  vostres ,  durant  le  siècle  où  nous 
vivons ,  mais  sur  tout  tant  que  subsistera  le  règne  et 
forme  de  gouvernement  sous  lesquels  nous  sommes , 
et  que  seront  en  vie  et  en  autorité   ceux  desquels 
nous  pouvons  avoir  dit  quelques  veritez ,  ou  usé ,  en 
parlant  de  leurs  actions,  de  plus  grandes  libertez  que 
peut-estre  ils  n'eussent  désiré  \  et  voulans  essayer  de 
nous  justifier  des  erreurs  contraires  envers  ceux  des 
siècles  advenir  qui  pourront  lire  ces  Mémoires ,  et 
nous  voudroient  peut-estre  accuser  d'avoir  esté  trop 
negligens  ou  peu  curieux  à  nous  informer  de  vous 
d'une  infinité  de  particularitez  trës-impôrtantes ,  et 
à  retenir  copie  tant  des  lettres  du  Roy  que  de  vous , 
de  semblable  nature,  lesquelles  il  leur  paroistra  que 
nous  avons  obmises ,  puis  qu'ils  ne  manqueront  pas 
1.  7.  II 
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(ie  sçavoir ,  tant  par  ce  qui  en  est  dit  en  plusieurs  en- 
droits que  par  la  renommée ,  que  vous  nous  faisiez 
cet  honneur  que  de  nous  celer  fort  peu  de  tels  se- 
crets, et  que  vous  nous  commettiez  seuls  pour  ré- 
duire en  ordre  et  en  liasses,  avec  leurs  cottes  et  dattes 
dessus ,  toutes  les  lettres  plus  importantes  qui  vous 
estoient  escrites  par  le  Roy  ou  que  vous  luy  escriviez, 
ou  nous  imputer  que  nous  aurons  espargné  la  veritë, 
desguisé  plusieurs  affaires ,  et  universellement  esté 
trop  timides ,  retenus  et  circonspects  à  faire  part  de 
ce  que  nous  sçavions  de  conséquence  a  ceux  qui  dé- 
voient venir  après  nous  5  et  sur  tout  prendront-ils 
cette  opinion ,  si  Dieu  nous  preste  vie  et  santé ,  et 
donne  le  loisir  de  repasser  par  dessus  tous  ces  Mé- 
moires ,  comme  c'est  nostre  dessein,  afin  de  les  mettre 
en  ordre  et  par  chapitres,  et  que  nous  demeurions 
dans  la  fantaisie  qui  nous  a  prise  (  depuis  qu'un  des 
principaux  du  conseil  nous  dist  que  Ton  sçavoit 
bien  que  nous  travaillions  à  ces  Mémoires ,  et  que 
nous  nous  devions  garder  d  y  offencer  personne  ) 
de  retrancher  dlceux  en  gênerai  tout  ce  que  noas 
estimerions  pouvoir  estre  trouvé  mauvais  par  tous 
les  {Jus  qualifiez  et  autorisez  de  ce  temps  :  sur- 
quoy  nous  vous  dirons  que  s'il  nous  falloit ,  en 
cette  année  1607  et  les  suivantes,  insérer,  ainsi  que 
nous  avons  £dt  es  précédentes ,  toutes  les  lettres  que 
vous  avez  receuës  ou  escrites ,  et  les  discours  que 
vous  avez  eus  avec  le  Roy ,  les  princes ,  grands  du 
royaume  ,  et  ministres  des  affaires  d'iceluy ,  selon  les 
diverses  occurrence  ,  nous  nous  trouverions  bien 
empesdiez ,  dautant  qu'il  y  en  a  plusieurs  desquelles 
vous  ne  nous  ayez  point  voulu  faire  de  part  j  d'autres 
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dont  vous  ne  nous  avez  parlé  qu'à  demy-^mot ,  et 
ainsi  qu'en  énigme  ^  et  dautres  que  vous  nous  avez 
enjoint  expressément  de  commettre  et  consigner  au 
silence  absolu  :  et ,  pour  cette  cause ,  nous  réduirons 
nous  à  ce  que  nous  estimerons  estre  le  moins  désa- 
gréable aux  dieux  de  ce  siècle  et  personnes  de  res- 
pect. De  toutes  lesquelles  lettres  et  discours  la  teneur 

ensuit ,  la  première  estant  telle. 

# 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sully, 

Mon  amy,  je  vous  envoyé  Lomenie  pour  ce  fait  de 
M.  du  Maine  qu'il  ne  croit  pas  avoir  dépeschë.  Je 
vous  advertis  aussi  que  Murât  a  esté  trois  heures  avec 
M.  d'Esdiguieres ,  pour  trouver  moyen  de  me  faire 
perdre  TEstat  que  sçavez ,  ou  pour  mieux  dire  en 
faire  leurs  affaires.  Bon  soir,  mon  amy.     HE^IlY. 

Comme  nous  voulions  continuer  à  inscrire  les  au- 
très  lettres ,  nous  avons  trouvé  parmy  nos  extraits,  le 
récit  d'une  affaire  qui  mérite  bien  de  n'estre  pas  ou- 
bliée 5  avant  laquelle,  pource  que  cela  nous  semble 
nécessaire  d'estre  connu,  nous  vous  ramentevrons 
comme  ,  le  grand  calme  des  affaires  et  la  tranquillité 
du  royaume  ayans  mises  toutes  celles  des  grands  et 
des  petits  en  si  bonne  disposition ,  qu'il  n'y  avoit  rien 
dç  nulle  part  qui  pressast  grandement  le  Roy ,  telle- 
ment que  les  gens  d'affaires  et  les  plus  eminens  en 
qualité ,  prenans  des  licences  de  se  donner  du  bon 
temps,  estoient  la  pluspart  du  temps  éloignez  du  Roy, 
les  affaires  ne  se  communiquoient  ny  resolvoient 
quasi  plus  que  par  lettres-,  ce  qui  est  cause  de  la  grande 
quantité  que  vous  en  trouverez  doresnavant. 

I  T. 
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CHAPITRE    IX. 

Affaire    du  père   Séguirand ,  jésuite.   Lettre   relative  aa 

collège  de  Poitiers.  Accident  arrivé  au  fils  de  Sully.  Part 

que  le  Roi  y  prend.  Lettres  diverses.  Tapissiers  flamands. 

.Dépenses  de  Henri  lY.  Synode  général  des  Protestans  à 

La  Rochelle. 

Il  arriva ,  durant  le  mois  de  janvier ,  une  affaire 
qui  fit  au  commencement  beaucoup  de  bruit ,  et  puis 
se  passa  fort  doucement ,  par  la  prudence  du  Roy  et 
vostre  entremise ,  dont  Foccasion  fut  telle  que  s'en- 
suit :  Messieurs  de  Beaulieu  et  de  Fresnes ,  secré- 
taires d'Estat  ^  à  la  suscitation  des  sieurs  de  La  Va- 
renne  ,  le  père  Cotton  et  autres ,  délivrèrent  des 
lettres  au  nom  du  Roy  au  père  Séguirand  (O,  pour  ceux 
deLaRochelle,  afin  qu'ils  les  laissassent  prescher  dans 
leur  ville ,  sous  la  couleur  desquelles  il  se  présenta 
aux  portes.  Et  lors  que  l'on  luy  demanda  qui  il  es- 
toit  :  a  Je  suis,  dit-il,  Séguirand ,  de  la  compagnie  de 
«  Jésus ,  qui  viens  pour  prescher  en  cette  ville ,  en 
«  vertu  des  lettres  du  Roy.  »  Ceux  de  la  garde  luy 
dirent  :  «  Retirez-vous  5  nous  sçavons  bien  que  Jésus 
a  VLZ  point  de  compagnons,  et  que  vous  n'avez  point 
«  de  lettres  du  Roy  •,  »  et  sans  l'escoûter  davantage  I0 
firent  retirer.  Sur  cela  le  voila  en  colère^  dit  plusieurs 
paroles  de  blasmes ,  et  menaces  de  s'en  plaindre  ,  à 
quoy  il  ne  faillit  pas  ;  et ,  assisté  de  ceux  qui  ne  de- 
mandoient  que  d'animer  le  Roy  contre  ceux  de  la 
religion ,  ils  luy  exagérèrent  tellement  le  fait ,  qu'il 

(i)  Au  père  Séguirand:  Gaspard  Seguiraad  fut  par  la  suite  confei- 
seur  de  Louis  XIII. 
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s'en  oflFença  infiniment ,  et  sur  le  champ  vous  escrivit 
une  lettre  en  ces  mots. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy,  venez-moy  trouver  en  diligence,  pour 
adviser  à  un  accident  dont  je  ne  suis  pas  auteur  ny 
consentant,  et  dont  la  honte  ne  laissera  pas  de  tomber 
sur  moy  s'il  n'y  est  remédié ,  et  je  vous  tiens  seul 
disposé  et  capable  de  le  faire.  Venez  donc ,  car  je 
vous  ayme  bien ,  et  à  Dieu. 

Le  lendemain  vous  arrivastes  à  Fontainebleau ,  et 
luy  faisant  la  révérence,  il  vous  dit:  a  Et  bien,  vos 
«  gens  de  La  Rochelle  ont  bienfait  des  leurs.  Est-ce  là 
«  le  respect  qu'ils  me  rendent  pour  l'amitié  que  je 
«  leur  porte  et  les  gratifications  qu'ils  reçoivent  de 
«  moy ,  comme  vous  scavez  ?  »  Et  là  dessuSs  il  vous 
conta  le  fait  tout  haut,  avec  des  démonstrations  d'estre 
infiniment  irrité ,  et  de  ne  vouloir  laisser  un  tel  mes- 
pris  de  ses  lettres  sans  chastiment.  Puis  vous  tirant 
à  part,  vous  dit  :  «  J'ay  h\i  ainsi  le  fasché  pour 
(K  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à 
«  blasmer  mes  actions  \  mais  à  vous  je  dis  qu'ils 
«  n'ont  pas  tout  le  tort  du  monde,  car  je  n'ay  ny 
<c  ciHnmandé  ny  esté  informé  de  telles  dëpesches, 
«  lesquelles  j'eusse  bien  empeschées  si  j'en  eusse  esté 
«:  adverty.  Neantmoins ,  il  y  faut  pourvoir  par  autre 
a  voye  que  par  desadveu  des  secrétaires  d'estat , 
«  d'autant  que  cela  seroit  tiré  en  conséquence  pour 
((  toutes  leurs  autres  dépesches  ;  adviséz  quel  moyen 
((  il  y  aura.  Il  me  semble  que  le  meilleur  seroit  de 
«  leur  escrire  qu'ils  vous  envoyassent  deux  ou  trois 
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(c  personnes  de  qualité  et  créance ,  pour  traiter  d'une 
«  affaire  qui  leur  touche  infiniment,  afin  de  leur  eu 
«  faire  les  ouvertures  telles  que  la  satisfaction  pu- 
«  blique  me  soit  rendue,  et  demeurent  quant  et  quant 
«  asseurez  que  je  ne  veux  rien  innover  en  leur  liberté 
«  ny  seureté.  » 

Tout  cela  fut  manié  avec  telle  dextérité ,  que,  eux 
demeurans  contens  de  la  déclaration  que  vous  leur 
fîstes,  au  nom  du  Roy,  que  tout  cela  s'estoit  fait  sans 
son  sceu ,  et  qu'il  n'arriveroit  jamais  plus  après  cette 
fois  que ,  sur  de  nouvelles  lettres  que  ledit  jésuite 
prit  du  Roy  ,  il  fut  receu  à  La  Rochelle  et  y  près- 
cha ,  quelques  jours  après  fut  révoqué  sans  bruit  ny 
plainte  de  personne.  Sur  laquelle  affaire  vous  escri-^ 
vistes  ausdits  de  La  Rochelle  wie  lettre  telle  que 
s'ensuit. 

.  Lettre  de  ilf.  de  Sulfy  à  ceux  de  La  Rochelie, 

Messieurs  ,  j'ay  apris ,  tant  par  vos  lettres  que  par 
le  discours  de  vos  députez ,  les  raisons  qui  vous  ont 
donné  sujet  de  les  envoyer  vers  le  Roy,  sur  lesquelles 
ayant  communiqué  di vense^  fois  avec,  vosdits  députez, 
je  n^  leur  ay  peu  donner  autre  conseil  que  cehiy  que 
j'ay  estimé  le  p)u5  conforme  à  vostre  devoir,  au  con-^ 
tentement  de  Sa  Majesté,  et  à  vostre  propre  r^pos  et 
utilité  :  car,  encore  qu!en  ce  conseil  il  s'y  puisse  peut- 
estre  rencontrer  quelque  circonstance  qui  ne  sera  pas 
au  gré  de  tous  ceux  de  vôstrè  ville ,  si  est-il  tellement 
proppstionné  à  la  neceasité  du  temps  et  à  la  disposi- 
tion des  personnes  et  des  affaires ,  que  vous  ne  les 
devez  nullement  mespriser ,  mais  en  embrasser  fran- 
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cliement  Vexecution,  pour  les  coosideratioiM  cpsfe  vos 
députez  voos  feront  entendre. 

Quoy  qu€  ce  soit ,  il  H*y  a  rien  plus  utile  ny  plus 
lM>norabte  que  de  s'accenMiioder  à  la  volonté  de  son 
prince ,  et  principalement  d'un  tel  Roy  que  ïe  nostre ,. 
duquel  nous  avons  tous  tant  et  tant  de  ibis  esprouvë 
la  bonne  vokwitë,  la  prudence  et  le  jugement,  que  vous 
,ne  devez  douter ,  comraençans  toutes  vos  actions  par 
submission  et  obeïssanee,  que  vous  n*en  obt-eniez 
après  toutes  sortes  de  gratifications ,  et  Tetrect  des 
demandes  que  vous  luy  ferez.  Je  vous  conjure  donc , 
autant  que  vous  fuites  cas  du  conseil  de  vos  meilleurs 
amis ,  et  aimez  vostre  bien  et  repos  particulier ,  de 
vous  accommoder  aux  volootez  de  Sa  Majesté ,  et  luy 
faire  paroistre  qae  voue  tenez  ses  bonnes  grâces  plus 
chères  que  toutes  autres  cb€>ses  -,  car  c'est  le  vray 
moyàt)  et  le  chemin  plus  certain  pour  obtenir  des 
cœurs  généreux  et  magnanimes  comme  le  sien  ,  tout 
ce  que  Feu  sçaureit  désirer. 

Je  vous  prie  donc  encoi^e  une  fois  de  menstrer 
vostre  obéissance  avant  que  venir  à  aucune  nouvelle 
supplication  ;  et  ce  Ikisant ,  j'oserois  quasi  respondre, 
tant  je  le  conneis  facile  à  ceux  qui  luy  cèdent,  que  vous 
obtiendrez  ce  que  vous  luy  représenterez  vous  estre 
nécessaire.  Voilà  ce  quej'ay  estimé  vous  devoir  con- 
seiller, comme  Tunde  vos  m^illeurs-amisetplusdispesé 
àr  vous  rendre  toutes  sortes  de  services.  Sur  cette  vo- 
lonté je  vous  baiseray  les  mains,  priant  le  Créateur  qu*il 
vous  augmente  ses  sainctes  grâces  et  bénédictions. 

Cest  vestre  plus  fidèle  amy  à  vous  faire  service.^ 

De  Paris,  ce  19  février  1607.  'J      ^^M 

Maximilun  de  Bkthune. 
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Cette  affaire  des  Jésuites  sera  cause  que  nous  vous 
ramentevrons  les  instances  qui  vous  estoient  jour* 
nellement  faites  par  tous  ceux  de  ]a  ville  de  Poictiers, 
quoy  que  catholiques ,  qui  avoient  tousjours  tenu  le 
party  du  Roy  dans  icelle  ville  contre  iceux.  Et,  d'au- 
tant que  les  discours  qui  vous  furent  faits  là  dessus , 
et  les  lettres  qui  vous  en  furent  escrites ,  amplifie* 
roient  par  trop  ces  Mémoires,  nous  nous  contenterons 
seulement  d'en  insérer  icy  une  d'icelles,  dont  la  teneur 
ensuit. 

Lettre  de  ceux  de  Poictiers  à  M*  de  Sullj. 

Monseigneur  ,  nous  vous  avons  cy-devant  repré- 
senté la  misérable  condition  de  cette  province ,  pour 
ne  luy  rester  plus  aucim  moyen  d'acheminer  la  jeu- 
nesse aux  bonnes  lettres  et  à  la  vertu.  Mais ,  dautant 
que  par  nos  premières  nous  avons  obmis  à  vous 
descouvrir  les  causes  de  ce  desordre ,  nous  vous 
supplions  tres-humblement  ne  vous  sentir  importuné 
de  cette  seconde  dépesche ,  pour  vous  dire  qu'avant 
la  venue  des  pères  Jésuites,  nous  avions  en  cette 
ville  de  très-bons  collèges ,  et  garnis  d'aussi  doctes 
regens  qu'on  eust  sceu  désirer  :  mais ,  comme  il  fut 
parlé  de  ces  pères,  on  prit  incontinent  telle  espérance 
de  leurs  promesses ,  que,  pour  leur  faire  place,  tous 
les  collèges  furent  abandonnez ,  par  l'artifice  de  ceux 
qui  favorisent  le  dessein  de  leur  establissement  :  et 
neantmoins ,  depuis  deux  ans  entiers ,  ils  n'y  ont  en- 
core fait  aucun  devoir  ny  acheminement.  Ce  n'est  pas 
que  ceux  qui  les  ont  desirez  ne  se  soient  mis  en  peine 
suffisante  de  les  rendre  contens,  les  ayans  accomrao- 
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dez  non  seolement  de  Fun  desdits  collèges  et  autres 
maisons,  mais  aussi  des  meubles  et  du  revenu  des 
meilleurs  bénéfices  du  pays ,  pour  toutes  lesquelles 
choses  leur  a  convenu  desbourser  beaucoup  d'argent, 
sans  que  cela  ait  de  rien  servy ,  ny  que  nous  ayons  plus 
aucune  espérance  de  cette  part. 

C'est  pourquoy  ,  monseigneur ,  nous  vous  avons 
suplié ,  comme  encore  nous  vous  suplious  tres-hum- 
Wement  vouloir  intercéder  envers  Sa  Majesté ,  à  ce 
qu  il  luy  plaise,  par  sa  bonté  accoustumée,  nous  donner 
le  remède  à  un  tel  malheur ,  et ,  à  cet  effet ,  nous 
octroyer  un  collège  royal,   suivant  l'ouverture  et 
suplication  que  nous  vous  en  avons  cy-devant  faite. 
Attendans  sur  ce  vos  commandemens ,  nous  demeu- 
rerons en  cette  bonne  espérance ,  après  vous  avoir 
encore  dit  que  nous^n'avions  osé  par  nostre  précé- 
dente vous  représenter  la  crainte  en  laquelle  vivent 
aujourd'huy  les  bons  serviteurs  de  Sa  Majesté ,  que 
ces  gens  icy  ne  nous  aportent  à  la  fin  un  plus  grand 
mal  pour  les  divisions  qu'ils  ont  desja  semées  non 
seulement  en  cette  ville ,  mais  en  la  province ,  nous 
vous  suplions  tres-humblement  d'y  remédier  pour  le 
bien  du  service  de  Sa  Majesté  et  pour  le  repos  de  ses 
sujets  sous  vostre  gouvernement,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  en  cette  ville  qui  sont  de  mesme  opinion,  et 
ne  les  désirent  nullement  non  plus  que  nous  -,  car  sans 
doute  ils  ont  quelque  pernicieux  dessein  de  s'opi- 
riiasti*er  à  demeurer  en  un.  lieu  où  ils  ne  sont  desirez 
des  gens  de  bieh.  Nous  vous  suplions  derechçf,  Mon- 
seigneur, pourvoir  par  vostre  prudence  à  nos  justes 
plaintes,  etnousçroire,  monseigneur,  vos  tres-humbles 
et  obeïssans  serviteurs  ,  Drussejiu  ,  PiRisiEBs  ,  de 
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Sainte  Marthe  ,  lieutenant  gênerai ,  be  Shnar  Bsr.iv, 
evesque  de  Poictiers. 
A  Poictiers  ,  ce  8  fevrier  1607. 

Il  y  a  lettre  semblable ,  sîgnëe  Pidoux ,  Vertunien , 
La  Vau ,  Milon ,  Le  Coq  et  Cilois. 

Il  y  a  aussi  lettre  en  particulier  de  Fevesque  et  des 
autres  soubs-signez. 

Pour  monstrer  combien  estpit  grande  la  debonnaî- 
reté  du  Roy  et  le  soin  qu'il  avoit  des  siens ,  nous 
vous  ferons  ressouvenir  de  l'extrême  despiaisir  qu'il 
tesmoigna  lors  qu'il  sceut  que  monsieur  vostre  fils 
s'estoit  blessé  faisant  manier  un  cheval,  et  de  la  lettre 
qu'il  vous  escrivit  là  dessus ,  dont  la  teneur  ensuit. 

Lettre  du  Roj  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy,  je  viens  tout  présentement  d'apprendre, 
par  quelques-uns  qui  sont  arrivez  de  Paris ,  que  le 
marquis  de  Rosny,  vostre  fils,  s'est  blessé  en  montant 
à  cheval.  El,  pourceque,  comme  père,  je  sçay  quelle 
douleur  l'on  soufïre  par  tels  accidens,  et  comme  bon 
maistre  j'y  participe,  je  vous  fais  ce  mot  et  vous  dé- 
pesche  ce  courier  exprés  pour  vous  prier  de  m'en 
mander  par  luy  des  nouvelles ,  et  vous  tesmoigner 
par  luy  le  desplaisir  que  j'aurois  qu'il  eust  mal.  Je 
partiray  demain ,  Dieu  aidant ,  pour  aller  coucher  à 
Corbeil ,  et  jeudy  disner  à  Paris.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  1 5  fevrier ,  à  Fontainebleau ,  à  deux  heures 
après  midy.  Henry. 

Il  vous  escrivit  peu  après  une  autre  lettre  pour 
bailler  cent  mil  livres  à  des  tapissiers  flamans  qu'il 
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avoit  fait  venir  pour  establir  cette  sorte  de  manufac- 
ture en  France ,  de  laquelle  la  teneur  ensuit. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sullj. 

Mon  amy ,  vous  avez  assez  de  fois  veu  les  pour- 
suites que  les  tapissiers  flamans  ont  faîtes  pour  estre 
satisfaits  de  ce  qui  leur  avoit  esté  promis  pour  leur 
establissement  en  ce  royaume:  dequoy  ayant,  par 
une  dernière  fois ,  traité  en  la  présence  de  vous  et 
de  M.  le  garde  des  seaux ,  je  me  résolus  enfin  de 
leur  faire  bailler  cent  mil  livres  \  mais  ils  sont  tous- 
jours  sur  leurs  premières  plaintes  s'ils  n'en  sont  payez. 
C'est  pourquoy  je  vous  feis  ce  mot  pour  vous  dire 
que  j'ay  un  extrême  désir  de  les  conserver.  Et  pource 
que  cela  despend  du  tout  du  payement  de  ladite 
somme ,  vous  les  en  ferez  incontinent  dresser ,  en 
sorte  qu^ils  n'ayent  plus  de  sujet  de  retourner  à  moy  \ 
car  autrement,  je  considère  bien  qu'ils!  ne  pourroient 
pas  subsister ,  et  que  ps^r  leur  ruïne .,  je  perdrois  tout 
ce  que  jay  fait  jusques  à  maintenant  pour  les  attirer 
icy  et  les  y  conserver.  Faites  les  donc  payer  puis  que 
c'est  ma  volopté.  Et  sur  ce  Dieu  v«qiis  ait,  mon  amy, 
en  sa.  sainte  et  digne  garde. 

Ce  qiûnziesme  mars ,  à  Chantilly.  Hestry. 

Comme  nous  eusmes  transcrH  cette  lettre  touchani 
ces  tapissiers  flamans ,  nous  trouvasmes  une  liasse 
de  lettres  de  la  main  du  Roy  que  nous  n'avons  voulu 
toutes  transcrire ,  dautant.  que  cela  eust  esté  trop 
long ,  mais  avons  choisi  celles  qui  parloient  de  comp- 
tans ,  afin  que  Ton  connoii^se  cela* 
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Six  lettres  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  tantost  parlant  à  vous ,  j'ay  oublié  de 
vous  dire  comme  ces  jours  passez,  durant  la  foire 
Saint  Germain ,  j'ay  donné  ou  joiië  de  la  marchandise 
jusques  à  trois  mil  escus.  Et  pource  que  les  mar- 
chands desquels  j'ay  eu  ladite  marchandise  me  tien- 
nent au  cul  et  aux  chausses ,  je  vous  fais  ce  mot  pour 
vous  dire  de  faire  bailler  présentement  ladite  somme 
à  Beringuen ,  auquel  j'ay  commandé  de  payer  ceux  à 
qui  je  dois ,  et  l'employer  dans  le  premier  comptant 
que  vous  ferez  au  trésorier  de  mon  espargne,  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  mercredy  au  soir ,  dernier  février ,  à  Paris. 

Henry. 

Mon  amy ,  vous  recevrez  cette-cy  par  le  sieur  de 
Vanterol ,  qui  la  vous  rendra  ,  pour  vous  dire  que  je 
luy  ay  commandé  de  se  saisir  de  la  personne  de  ce 
mauvais  homme ,  et  d'y  apporter  tout  ce  qu'il  pourra 
à  ce  que  cela  soit  •,  à  quoy  je  vous  prie  de  contribuer 
tout  ce  que  vous  pourrez ,  comme  chose  que  j'ay  à 
cœur.  Vous  luy  ferez  aussi  fournir  ce  qu'il  luy  faut 
pour  son  voyage ,  à  ce  qu'à  faute  de  cela ,  l'affaire  ne 
demeure.  Vous  avez  parlé  à  ma  femme ,  et  ne  m'avez 
rien  mandé  de  ce  qu'elle  vous  a  dit.  Icy  il  fait  fort 
beau ,  et  y  passe  bien  mon  temps  ,  car  tous  les  jours 
je  suis  à  cheval,  et  y  ay  bien  du  plaisir.  A  Dieu,  mon 
amy. 
Ce  8  mars  ,  à  Chantilly.  Henry. 

Mon  amy ,  j'ay  veu  la  lettre  que  vous  m'avez  es- 
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crite  ;  vous  m'avez  fait  plaisir  de  retenir  ces  députez  : 
aussi  bien  n'eussent-ils  eu  responce  que  je  ne  me 
fusse  conseillé  avec  vous  et  mes  autres  fidèles  servi- 
teurs. Ils  ne  cherchent  qu'à  gaigner  tousjours  pied  , 
et  au  préjudice  de  mon  autorité.  Si  cela  continuoit , 
il  vaudroit  mieux  qu'ils  fussent  les  rois ,  et  nous  les 
assemblée^.  Tay  jugé  quand  et  quand  où  ils  en  veu- 
lent venir ,  comme  je  crois  qu'aussi  avez  vous  bien 
&it.  Je  me  porte  bien ,  Dieu  mercy  ,  vous  aimant 
autant  que  jamais. 

Ce  i5  mars  ,  à  minuit,  à  Chantilly.      Henry. 

Mon  amy ,  je  vous  fais  ce  mot  par  Beringuen ,  qui 
le  vous  rendra ,  pour  vous  dire  que  vous  faciez  bailler 
incontinent ,  par  le  trésorier  de  mon  espargne ,  la 
somme  de  dix-sept  cens  cinquante  -  cinq  escus ,  de 
laquelle  j'ay  affaire  ,  et  l'employez  dans  le  premier 
comptant  que  yous  luy  ferez  dresser.  A  Dieu,  mon 
amy. 

Ce  25  mars  ,  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy  ,  ce  mot  par  Beringuen ,  qui  le  vous 
rendra,  est  pour  vous  dire  que  vous  luy  faciez  promp- 
tement  bailler ,  par  le  trésorier  de  mon  espargne,  la 
somme  de  trois  mil  livres  ,  et  icelle  employer  dans 
le  premier  comptant  que  vous  luy  ferez  expédier. 
Bon  jour  ,  mon  amy. 

Ce  28  mars ,  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy ,  vous  verrez  Montmartin  ;  il  a  fort  bien 
travaillé ,  mais  en  vain ,  ce  qu'il  ne  croit  pas  ^  car  il 
a  aporté  de  l'ombre,  mais  le  corps  est  demeuré  5  ayant 
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ratifie  Tarticle  de  Gap  (0 ,  deux  «eules  voix  ont  em- 
porte. Il  s'est  passé  quelque  chose  ce  matin  dans  mon 
sein ,  pourquoy  j'ay  aflFaire  de  vous ,  comme  de  mon 
plus  confident  serviteur.  Venez  donc  lundy  ,  je  vous 
prie ,  car  je  ne  veux  pas  estre  icy  aux  couches  -,  n'y 
menez  point  vostre  Emilie.  Bon  soir ,  aymez  moy 
bien.  Henry. 

Lettre  du  Rojr  au  siçur  de  Beringuen. 

Beringuen  ,  je  vous  fais  ce  mot ,  par  le  neveu  de 
Lomenie  ,  pour  vous  'dire  qu'incontinent  que  vous 
l'aurez  receu ,  vous  alliez  chez  mon  cousin  le  duc  de 
Sully ,  et  luy  dire  qu'il  vous  fasse  bailler  trois  mil  six 
cens  livres ,  comme  je  luy  ay  commandé  ce  matin , 
afin  que  voua  me  les  apportiez  aussi-tost  en  ce  lieu. 
Bon  soir ,  Beringuen. 

Ce  !i4  ^vril ,  à  Fontaine-bleau.  Henrt. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  pour  responce  à  la  vostre  d'hier  matin , 
que  je  viens  de  recevoir,  je  vous  diray  que  vous  avez 
bien  fait  d'arrester  par  delà  les  députez  du  synode  , 
pour  deux  ou  trois  jours ,  car  j'espère  y  estre  en  ce 
temps*là.  Je  ne  sçay  pas  ce  qu'ils  vous  peuvent  avoir 
dit  sur  ce  que  je  vous  ay  mandé  par  vostre  frère  5 
car  M.  de  La  Noiie ,  auquel  je  parlay  hier  matin  en 
présence  de  M.  de  Ville-roy  ,  m'en  a  advoiié  la  plus 
grand  part ,  et  dit  n'avoir  en  sa  vie  veu  tant  de  fous 

(i)  L'article  de  Gap  :  cet  article  éloit  hijurieQx  au  Pape.  Voyei  le 
dbapitreC  du  tome  5^  p.  70. 
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en  une  compagnie  ^  et  entr'autres ,  il  m'a  nommé 
Rivet.  II  faut  donc  dire  que  lesdits  députez  ont,  avant 
que  de  vous  avoir  veu  ^  conféré  a^vec  M.  du  Plessîs, 
qui  les  aura  instruits  de  ce  qu'ils  avoient  à  dire.  Et 
pource  que  j'espère  de  vous  voir  dans  mercredy,  au 
plus  tard ,  je  remettray  le  reste  jusques  à  ce  temps-là. 
A  Dieu  ,  mon  amy. 
Ce  samedy  matin,  cinquiesmemay,  à  Fontaine-bleau. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sullf. 

Mon  amy  ^  pource  qu'hier ,  en  partant ,  j'oubliay  dt 
vous  commander  de  faire  payer  à  mon  cousin  Doa 
Jean  de  Medicis ,  les  trente-six  mil  livres  que  je  veux 
et  entends  qu'il  reçoive  de  la  somme  de  cent  mil 
livres  employée  en  l'Estat  de  mes  finances  de  la  pré- 
sente année,  sous  le  nom  de  mon  oncle  le  grand  duc 
de  Toscane ,  je  vous  fais  ce  mot  à  ce  que  Vous  le 
faciez ,  et  ce  par  forme  d'un  comptant  ou  autre  expé- 
dient servant  à  la  descharge  du  trésorier  de  mon  es- 
pargne,  comme  chose  que  je  veux  et  désire.  A  Dieu  ^ 
mon  amy. 

Ce  samedy  au  soir,  19  may,  à  Fontaine-bleau* 

H££i&Y. 

Le  Roy  ayant,  dés  l'année  passée,  permis  à  ceux  de 
la  religion  de  tenir  un  synode  gênerai  en  la  présente 
année  ,  et  iceux  l'ayant  indiqué  à  La  Rochelle ,  peu 
après  qu'ils  y  furent  assemblez,  ils  envoyèrent  trois 
députez  au  Roy  pour  quelques  affaires,  sur  lesquelles 
le  hoy  vous  commanda  d'escrire  audit  synode,  et  aussi 


Ij6  [1607]   (ECONOMIES   ROYALES, 

touchant  le  Pape  ,  afin  que  Ton  ne  fist  rien  qui  peust 
altérer  la  douceur  de  son  esprit  ^  mais  tout  cela  comme 
de  vous  mesme ,  par  forme  de  conseil ,  et  vous  tenant 
intéressé  en  leurs  affaires  ;  desquelles  lettres  la  teneur 
ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  au  sjnode. 

Messieurs  ,  il  seroit  à  désirer  que  les  esprits  des 
hommes  eussent  tous  un  mesme  sentiment ,  puis  que 
de  cette  diversité  naissent  toutes  les  contentions  qui 
se  trouvent  au  monde.  Et  encore  qu'en  leurs  imagi- 
nations ils  ay eut  pareilles  fins  et  pareils  regards ,  néant- 
moins  peu  souvent  advient-il  qu'ils  prennent  mesme 
chemin  pour  y  parvenir  -,  dequoy  nous  serviront  de 
preuves  les  affaires  qui  se  présentent  maintenant , 
ausquellesayans  tous  pareils  interests ,  nous  différons 
neantmoins  en  opinions. 

Et  j5our  venir  au  particulier ,  je  vous  diray  qu'il 
me  semble  n'y  avoir  rien  si  utile  que  de  proportionner 
ses  désirs  aux  temps  et  aux  personnes  parmy  lesquelles 
nous  avons  à  vivre  ,  et  se  garder  de  s'arrester  trop 
opiniastrément  à  une  forme  de  procéder  dont  l'uti- 
lité suit  de  bien  loin  les  dommages  que  l'on  en  peut 
appréhender.  Il  s'est  traité  icy  par  vos  députez  trois 
sortes  d'affaires. 

La  première ,  pour  la  contradiction  qui  se  rencon- 
troit  aux  volontez  du  Roy ,  touchant  la  descharge 
des  anciens  députez  ,  et  la  nomination  d'autres  pour 
entrer  en  leur  place  ;  car  il  est  certain  que  pas  une 
de  ces  actions  ne  se  pouvoit  faire  sans  traiter  des 
choses  politiques.  Ce  qui  ayant  tousjours  esté  bien 
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considéré  et  jugé  par  Sa  Majesté ,  aussi  y  a-tfelle 
pourveu  en  sorte  qu'à  mon  advis  vous  en  aurez 
tout  contentement. 

Quant  à  la  nomination  des  députez ,  si  elle  se  fera 
pour  un  an  ou  pour  trois ,  il  me  semble  qu'il  y  a  tant 
d'inconveniens  à  craindre  sur  le  premier,  et  si  peu 
sur  le  dernier,  que  je  ne  me  puis  persuader  que,  pour 
chose  de  si  peu  d'interest ,  vous  vouliez  déplaire  en 
aucune  sorte  au  Roy  :  aussi  est-il  certain  que  le  terme 
d'un  an  est  si  bref,  que  ceux  qui  auront  cette  charge 
n'auront  pas  loisir  de  s'instruire  des  affaires  ,  ny  de 
se  faire  connoistre  à  ceux  avec  lesquels  ils  auront  à 
traiter. 

Quant  au  nombre,  je  ne  me  puis  imaginer  sur  quel 
fondement  on  peut  former  tant  de  difficultez  5  car  au 
moindre  accident  qui  arrivera  à  l'un  desdits  députez 
ou  à  tous  les  deux ,  vous  voilà  pour  long- temps  en 
la  pire  condition  que  sçauriez  estre  ,  à  sçavoir ,  sans 
députez  qui  puissent  poursuivre  vos  affaires  ,  puis 
qu'il  ne  s'en  peut  subroger  d'autres  que  par  assem- 
blées générales ,  qui  doivent  encore  estre  précédées 
par  les  provinciales  5  chose  qui  tire  en  grande  lon- 
gueur :  où ,  au  contraire  ,  en  nommant  six  députez , 
lors  que  le  défaut  de  l'un  ou  de  tous  deux  arrivera  , 
sans  peine  du  monde  Ton  y  peut  remédier ,  puis  que 
les  quatre  autres  sont  destinez  pour  tenir  leur  place , 
selon  qu'il  sera  advisé  par  le  Roy. 

Nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu  par 
deçà  ,  pour  disposer  Sa  Majesté  à  ce  qui  est  de  vos 
désirs  ^  mais  voyant  sa  volonté  entièrement  arrestée 
au  contraire,  et  sans  s'en  vouloir  départir ,  je  ne 
vous  puis  envoyer  autre  conseil  que  celuy  que  ma 
T.  7.  11 


Ij8  [^^^7]    «ECONOMIES    ROYALES, 

con  cience  me  suggère  ,  et  que  nostre  particulière 
utilité  me  convie  à  vous  donner  ;  et  si  j'estois  parmy 
vous  ,  je  m'asseurerois  de  fortifier  cette  opinion  de 
tant  de  raisons  ,  qu'elle  seroit  suivie  de  tous  les 
esprits  doux  et  paisibles ,  et  qui  n'ont  autre  désir  que 
de  conserver  la  paix  et  le  repos  de  nos  églises  et  de 
cet  Estât.  Ce  qu'ayant  donné  charge  au  sieur  de 
Montmartin  de  vous  représenter  ,  je  n'useray  de  plus 
longs  discours ,  sinon  pour  prier.  Dieu ,  messieurs , 
vous  augmenter  ses  sainctes  grâces  et  bénédictions , 
en  toute  félicité  et  santé. 
De  Paris  ,  ce  24  mars  1607.    le  duc  de  Sully. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  au  synode. 

Messieurs,  si,  de  toutes  les  questions  de  théologie 
qui  ont  esté  agitées  entre  nous  ,  il  ne  restoitplus  que 
celle  du  Pape  à  décider,  je  penserois  deux  fois  à  ce 
que  je  vous  devrois  éscrire  sur  ce  sujet  5  mais ,  puis 
que  de  cette  matière  Ton  en  a  tant  escrit ,  tant  presché 
et  tant  disputé  sans  profit ,  et  que  ce  qui  s'en  dira  ou 
fera  n'apportera  pas  plus  d'avantage  que  par  le  passé, 
mais  tout  au  contraire  plusieurs  aigreurs  et  aliéna- 
tions de  volontez ,  mesme  peut-estre  conviera-elle 
ceux  qui  jusques  icy  n'ont  monstre  nulle  animosité 
en  ce  qui  nous  touche ,  de  bander  tout  leur  esprit  et 
leur  pouvoir  pour  aigrir  le  Roy  contre  nous ,  et  es- 
sayer de  luy  faire  prendre  des  resolutions ,  ausquelles, 
bien  qu'il  receust  peut-estre  le  premier  des  incom- 
moditez ,  si  nesçauroient-elles  estre  qu'à  nostre  désa- 
vantage^ au  nom  de  Dieu  donc,  messieurs,  considérez 
la  condition  où  nous  sommes ,  et  songez  combien  de 
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vœux  et  de  prières  vous  avez  jeUëes  vers  les  cieux 
pour  Tobtenir  ;  et  ne  vueillez  pour  une  chose  hors  de 
temps  et  de  saison ,  et  qui  ne  peut  de  rien  servir , 
vous  mettre  en  hasard  d'altérer  nostre  repos  et  tran- 
quillité. Les  dommages  qui  en  peuvent  arriver  excé- 
dent tellement  les  utilitez,  que  je  n'estime  point  qu'un 
seul  de  vous  puisse  avoir  autre  sentiment  que  celuy 
dont,  par  la  présente,  je  vous  témoigne  estre  touché, 
sur  tout  venant  à  considérer  qu'il  sied  à  présent  un 
Pape  (chose  dequoy  je  vous  puis  en  bonne  conscience 
rendre  certitude)  qui  donne  tousjours  conseil  de 
gaîgner  les  consciences  par  douceur ,  et  non  par  vio- 
lence. A  quoy  le  sieur  de  Monlmartin  adjoustera 
tant  d'autres  considérations  ,  que  j'espère  voir  toutes 
choses  passées  au  contentement  du  Roy  ;  qui  fera  aussi 
que  je  n'useray  de  plus  longs  discours ,  sinon  pour 
prier  Dieu ,  messieurs ,  vous  augmenter  ses  sainctes 
grâces  et  bénédictions  ,  en  toute  félicité  et  santé. 
De  Paris,  ce  24  ^^  mars  1607. 

IVIaximiliak  de  Bethuiïe  ,  duc  de  Sullt. 


12. 
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CHAPITRE    X. 

Kévision  des  comptes  depuis  Tannée  1 5g8.  Instruction  re- 
lative à  l'impôt  sur  le  sel.  Remercîmens  adressés  à  Sulljr 
par  la  ville  de  Lyon.  Répartition  de  la  maréchaussée 
dans  le  Berry.  Marc  d'or.  Résistance  du  parlement  de 
Dijon.  Bachat  du  Domaine.  Artillerie  confiée  autrefois 
à  des  capitaines  de  galères:  Remboursement  £ait  à  la 
province  de  Bretagne. 

Or  ,  pour  ce  que,  pendant  ce  grand  calme  d'Eslat 
que  la  prudence  incomparable  de  nostre  grand  Roy 
avoit  estably  en  France ,  tout  voslre  principal  soin 
estoit  de  former  de  bons  ordres  et  reglemens  pour 
bonifier  les  revenus  du  Roy  ,  empescher  les  divertis- 
semens  de  ses  deniers  par  les  comptables  trésoriers 
de  France  et  chambre  des  comptes  (  dont  le  nonabre 
effréné  d'officiers ,  et  Taccoustumance  qu'ils  avoient 
prise  de  profiter  dans  leurs  gestions ,  cause  de  grandes 
ruines  aux  finances),  et  que  le  peuple  ne  fust  sur- 
chargé ,  et  que  sur  tout  cela  vous  fissiez  journelle- 
inent  de  tres-instructives  expéditions,  il  seroit  à  dé- 
sirer qu'il  en  eust  esté  fait  un  recueil  entier  :  mais, 
craignans  de  rendre  par  la  transcription  d'icelles  ces 
Mémoires  trop  longs  et  ennuyeux,  nous  nous  sommes 
contentez  d'insérer  icy  sept  lettres  que  vous  escri- 
vistes  de  vostre  main  sur  ce  sujet,  desquelles  la 
teneur  ensuit* 
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Lettre  de  M.  de  Sulljr  aux  cliambres  des  comptes. 

Messieurs  ,  le  Roy  désirant  e&tre  esclaircy  de  ce 
qui   s^est  passé  en  la  redition  des  comptes ,  depuis 
Tannée  1698  exclnse  ,  et  si  les  comptables   ont  em- 
ployé, et  la  chambre  des  comptes  passé,  aucunes  par- 
ties au  préjudice  des  Estats  de  Sa  Majesté ,  elle  m'a 
commandé  d'en  faire  une  exacte  recherche  ,  d'autant 
qu^aucuns  particuliers  de  ces  donneurs  d'advis  luy 
ont  fait  entendre  que  si  Sa  Majesté  vouloit  ordonner 
le  recouvrement  de   telles  parties  estre  fait  sur  les 
ordonnateurs  comptables  ou  parties  prenantes ,  qu'il 
luy  en  reviendroit  de  grandes  et  immenses  sommes 
de  deniers.  Or ,  pour  accomplir  sa  volonté ,  j'ay  feit 
rechercher  toutes  les  vérifications  d'Estat  qui  ontesté 
faites  au  conseil  depuis  le  temps  dit  cy-dessus,  entre 
lesquelles  n'ayant  peu  trouver  celles  dé  telles  et  telles 
receptes,  de  telles  et  telles  années,  j'ay  creu  que  tels  ou 
tels  com'ptables  avoient  compté  sans  vérifier  leur  estât 
au  conseil ,  ou  bien  que  celuy  du  conseil  qui  l'avoit 
vérifié  ,  avoit  obmiis  d*en  retenir  copie  ou  extraict. 

Et  partant  ay-je  estimé  à  propos  d'escrire  à  ceux  de 
vous  autres  dont  les  receptes  respondent  ailleurs 
qu'à  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  de  vous  faire 
représenter  les  doubles  des  Comptes  de  tels  et  tels 
comptables,  et,  les  confrontant  avec  les  estats  du  Roy, 
dresser  un  extraict  de  toutes  les  parties  ou  augmen- 
tation des  sommes  que  vous  y  trouverez  employées , 
outre  ce  qui  estoit  porté  dans  Testât  que  le  Roy  vous 
avoit  envoyé  pour  la  mesme  année,  lequel  Sa  Majesté 
a  entendu  estre  suivy  de  poinct  en  poinct ,  sans  que 
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VOUS  ny  les  comptables  ny  mesme  les  chambres  des 
comptes,  vous  puissiez  estre  dispensez  d'y  augmenter 
aucune  somme  ,  quelque  droit,  raison  et  justice  qu'y 
pussent  avoir  les  particuliers ,  dautant  que  vous  les 
deviez,  et  la  chambre  des  comptes  aussi, avoir  ren- 
voyez à  Sa  Majesté  et  à  son  conseil ,  qui  leur  eust 
pourveu  selon  la  justice  et  l'equitë  de  leurs  préten- 
tions. Vous  vous  souviendrez  donc  de  mettre  dans 
Textraict  dit  cy-dessus  toutes  sortes  de  parties  excé- 
dantes, soit  pour  espices, frais,  redditions  décomptes, 
gages  ,  droicts ,  taxations ,  rentes  ou  autrement ,  de 
quelque  nature  que  ce  soit ,  et  de  faire  la  mesme  re- 
cherche dans  les  comptes  des  receveurs  particuliers  , 
dautant  que  c'est  où  les  donneurs  d'advis  prétendent 
que  les  chambres  des  comptes  ont  le  plus  passé  de 
parties  induëment,  parce  qu'ils  ne  vérifient  point 
leurs  eslats  au  conseil  5  et  est  bien  meilleur  de  suivre 
cette  forme  ,  et  faire  rechercher  les  abus  commis 
aux  finances  par  les  officiers  ordinaires  residens  sur 
les  lieux  ,  entre  lesquels  je  veux  tant  croire  de  pro- 
bité, qu'il  s'en  trouvera  plusieurs  qui,  sans  égard  de 
quoy  que  ce  soit  que  des  commandemens  du  Roy , 
s'acquitteront  facilement  et  diligemment  de  telles 
charges  ,  sans  ériger  plus  pour  cet  efTect  aucunes 
chambres ,  ny  envoyer  sur  les  lieux*  aucuns  commis- 
saires extraordinaires,  dont  je  juge  que  nous  pour- 
rons (  comme  c'est  mon  désir  ,  à  cause  des  grandes 
vexations  qu'ils  font  aux  sujets  du  Roy)  exempter 
les  provinces,  si  en  l'occasion  qui  se  présente  nous 
recevons.,  par  le  moyen  de  vous  autres  trésoriers  de 
France  ,  le  fruit  que  j'ay  asseuré  à  Sa  Majesté  qu'il 
çouvoit  espérer  et  tirer  de  vostre  diligence  et  fide- 
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lité.  Â.  toutes  lesquelles  choses  m'asseurant  que  ne 
manquerez ,  et  de  m'advertir  de  temps  en  temps  de  ce 
que  vous  y  aurez  advancé ,  je  prieray  le  Créateur  qu  il 
vous  tienne  en  sa  garde. 
De  Paris,  ce  premier  avril  1607. 

MiXIMILUN    DE   BeTHUNE  ,    DUC    DE   SuLLY. 

Je  ne  vous  envoyé  point  de  commission  particu- 
lière ny  d'arrest  pour  tout  ce  que  dessus  ,  dautant  que 
cela  dépend  de  vos  charges  ,  et  n  y  a  rien  que  ne  puis- 
siez faire  d^office  ;  toutefois  si  avez  besoin  de  quelque 
chose  y  me  le  mandant  ^je  levons  envoyeray. 

Lettre  de  M.  de  Sullj  à  un  commissaire. 

Monsieur  Hanapier ,  ayant  receu  quelques  plaintes 
de  ceux  de  Çhasteauroux  et  autres  parroisses  du  gre- 
nier à  sel  de  Buzançois ,  des  exactes  recherches  que 
l'on  fait  contre  eux ,  je  n'y  ay  pas  voulu  adjouster  foy, 
mais  vous  escrire  la  présente  pour  vous  prier  de  me 
mander  ce  qui  en  est ,  et  de  regarder  à  soulager  les 
sujets  du  Roy  le  plus  qu'il  vous  sera  possible ,  car  ils 
en  ont  bon  besoin ,  ayans  fait  infinies  pertes  les  années 
passées  et  de  la  présente ,  tant  de  leurs  bestiaux 
qu'autres  biens ,  et  estans  d'ailleurs  si  fort  chargez  de 
tailles  et  autres  impositions  qu'ils  ne  les  peuvent 
quasi  payer  -,  et  si  vous  les  tourmentez -d'amendes  exr- 
cessives  et  sans  grande  raison ,  il  est  certain  que  vous 
ferez  perdre  au  Roy ,  sur  les  deniers  de  ses  tailles ,  ce 
que  vous  ferez  gagner  au  partisan  du  sel  sur  sa  ferme. 

Or  ,  estant  officier  du  Roy,  vous  le  devez  préférer 
à  tout  autre ,  encore  qu'il  vous  paye  et  employé.  Et, 
combien  que  je  n'ignore  point  que  vous  ne  sçachiez 


l84  [1607]    OECOJSOMIES    ROYALES, 

Tordre  que  nous  avons  ordonne  estre  observé  au  re- 
galement  du  sel ,  toutesfois  je  seray  bien  aise  de  vous 
en  rafraischir  la  mémoire  par  la  présente.  Première- 
ment ,  nous  avons  ordonné  que  tous  les  commissaires 
([ui  iront  pour  ledit  regalement,  seront  tenus  de 
prendre  Tadvis  des  trésoriers  de  France ,  et  n'y  ré- 
soudre rien  sans  eux.  Secondement,  de n'isiugmenter 
point  Fimpost  du  sel  par  generalitez  ;  mais ,  le  laissant 
à  la  mesme  quantité,  le  distribuer  après  ausal  la  livre, 
par  greniers  et  par  parroisses ,  selon  les  moyens  et 
facultez  d'une  chascune  d'icelles.  Et  quand  les  par- 
roisses ont  pris  dans  les  greniers  ce  que  porte  leur 
impost,  nous  n'entendons  point  qu'ils  soient  mis  à 
l'amande  ny  aucunement  vexez  pour  n'en  avoir  pris 
davantage  ,  sinon  au  cas  que  dans  leurs  maisons 
l'on  trouvastdufaux  sel,  ou  fort  bien  prouvé  contr'eux 
qu'ils  ont  fait  le  faux  saunage ,  c'est  à  dire  qu'ils  en 
portent  vendre  par  cy  par  là ,  ou  eux  mesmes  en 
soient  allez  quérir  aux  païs  francs  de  gabelle  pour 
leur  provision  ;  car  nous  faisons  grande  différence 
entre  ceux  qui  le  portent  vendre ,  et  ceux  qui  l'a- 
chètent lors  que  l'on  leur  aporte ,  dautant  que  les 
premiers  sont  punissables  estant  bien  prouvé ,  et  les 
derniers  ne  le  sont  point,  sinon  que  l'on  les  trouve 
saisis  de  faux  sel  ^  et  qui  en  usera  autrement  ruinera 
entièrement  tous  les  sujets  du  Roy.  Âdvisez  donc  de 
pi'oceder  modérément  en  vostre  commission ,  et  me 
rendez  raison  bien  particulière  de  tout  ce  qui  se  passe 
en  vostre  charge  touchant  ledit  légalement  du  seL 
Vous  me  ferez  aussi  responce  sur  tous  les  points  de 
ta  présente.  Ce  qu'attendant  je  prieray  Dieu,  etc. 
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Lettre  de  ceux  de  Lyon  à  M.  de  Sully. 

Monseigneur^  Theureux  succez  qu aucunes  affaires 
de  cette  pauvre  ville  ont  eu  ces  jours  passez  au  con- 
seil du  Roy,  n'a  pas  tant  resjouï  le  peuple  qui  en  avoit 
si  grand  besoin,  comme  a  Êiit  la  relation  que  les 
sieurs  députez  de  cettedite  ville  ont  fait  à  leur  re- 
tour ,  que  vous  avez  esté  le  principal  auteur  de  tout 
le  bien  que  nous  recevons ,  et  que  nous  pouvons  estre 
asseurez  d'obtenir  tousjours  de  vostre  faveur,  ce 
qu'elle  reconnoistra  servir  à  la  réparation  des  ruines 
qui  nous  vont  accablant  de  longue  main  par  faute 
d'un  tel  suport  que  le  vostre  prés  de  nos  roys  \  cette 
joye  publique  procédant  de  ce  que,  depuis  plusieurs 
années  ,  nos  afilictions  avoient  formé  une  opinion 
commune  que  nous  n'avions  plus  autant  d'haleine 
que  vostre  bon  secours  nous  en  pouvoit  faire  respirer, 
en  quoy  nous  n'avons  pas  esté  deceus ,  Dieu  ayant 
permis  que ,  comme  l'espérance  cette  ville  vous  re- 
gardoit,  vous  ayez  aussi  jette  les  yeux  sur  elle  si  à 
point ,  que  le  mal  qu'elle  croyoit  inévitable  a  esté 
converti  à  son  utilité. 

Nous  vous  en  faisons  donc  ce  tres-humble  remer- 
ciement, monseigneur,  en  attendant  de  recourir  à 
d'autres  remèdes  propres  à  mesme  effet ,  la  justice 
desquels  nous  mettrons ,  s'il  vous  plaist ,  en  avant 
sous  les  aisles  de  vostre  protection ,  puis  que  nous  la 
trouvons  si  propice  à  nostre  nécessité.  Cette  ville  qui 
avoit  autresfois  tant  de  preeminances  parmy  les  autres 
meilleures  de  l'Europe ,  au  grand  bien  et  honneur  de 
la  France ,  a  tousjours  trouvé,  en  ses  ruines  advenues 
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en  divers  temps,  des  restaurateurs  bien  grands,  en  la 
renommée  desquels ,  neantmoins ,  cet  œuvre  a  tenu 
Tune  des  principales  marques.  Cest  la  recompense 
que  la  postérité  doit  à  ses  bien-faicteurs  ;  Dieu  nous 
face  la  grâce  de  pouvoir  mériter  que  la  nostre  rende 
pareil  honneur  à  la  mémoire  de  vostre  nom ,  et  qu'il 
vous  plaise  nous  tenir  tousjours ,  monseigneur ,  vos 
tres-humbles  et  obeïssans  serviteurs. 

Les  prevost  des  marchands  et  eschevins  de  Lyon, 
Pearron  ,  BuARD ,  Thierry  ,  Bernico  et  Thome. 

A  Lyon  ,  le  dix-huictiesme  avril  1607. 

Letti^  de  M.  de  Sulljr  à  un  commissaire. 

Monsieur  du  Monceau  y  j'ay  esté  adverty  des 
grandes  poursuites  et  vexations  que  vous  faites  contre 
tous  les  sujets  du  Roy  en  Berry ,  et  qu'il  n'y  a  quasi 
sorte  de  condition  de  personne  qui  ne  se  plaigne  de 
vous ,  ce  qui  estant  parvenu  aux  oreilles  de  Sa  Ma- 
jesté, ne  le  trouvera  nullement  bon.  Dequoy  je  vous 
ay  bien  voulu  advertir ,  afin  que  vous  y  procédiez 
plus  modérément  et  advisément.  Le  sieur  Tardieu,  qui 
a  usé  de  pareilles  severitez  que  vous  pouvez  faire ,  a 
esté  fort  blasmé  au  conseil  ^  et  si  peut-estre  luy  arri- 
vera-t'il  encore  pis. 

Or ,  pour  venir  aux  particutaritez ,  je  vous  diray 
que  nous  n'entendons  nullement  au  conseil  que  l'on 
poursuive  aucuns  collecteurs,  ny  des  tailles  ny  du  sel, 
dautant  que  c'est  une  charge  si  pénible  et  fascheuse , 
que  nul  ne  la  fait  quasi  que  par  force  ,  et  s'en  trouve 
peu  de  cette  condition  qui  ne  soient  ruinez.  Nous 
n'entendons  point  aussi  que  l'on  poursuive  ny  gref- 
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fiers  des  parroisses ,  ny  notaires ,  ny  sergens,  ny  jau- 
geurs,ny  toutes  autres  telles  manières  de  gens,  comme 
a  fait  le  sieur  Tardieu  ,  qui  en  a  esté  repris  au  con- 
seil ,  où  il  a  este  pris  un  ordre  et  règlement  sur  le 
fait  de  vos  commissions,  qui  est  de  ne  faire  payer  ny 
contraindre  aucun  officier  ,  quel  qu'il  soit ,  pour  les 
taxe$  où  vous  les  pourriez  avoir  cottisé ,  que  vous 
n'ayez  envoyé  aux  commissaires  généraux  à  Paris 
ledit  roUe  entier  de  toutes  les  taxes  que  voq$  aurez 
faites ,  afin  de  le  représenter  au  conseil  pour  Ty  faire 
autoriser  avant  que  vous  mettiez  rien  à  exécution  ^ 
car  nous  avons  tant  de  plaintes  de  toutes  parts  des 
grandes  vexations  que  le  peuple  reçoit  de  telles 
commissions  que  la  vostre,  qu'il  n'est  plus  possible 
de  le  supporter.  Or  regardez  donc  à  surseoir  toutes 
sortes  de  poursuites ,  jusques  à  ce  que  toutes  les 
plaintes  que  Ton  fait  ayent  esté  veuës  au  conseil ,  et 
que  Ton  vous  ait  fait  sçavoir  l'intention  d'iceluy. 
J'escris  à  M.  le  mareschal  de  La  Ghastre  et  aux  tréso- 
riers de  France  sur  ce  mesme  sujet.  Sur  ce  je  prie- 
jray  Dieu  qu'il  vous  garde. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  ^5  avril  1607. 

Lettre,  de  M.  de  Sulljr  aux  trésoriers. 

Messieurs,  ayant  veu  Testât  que  m'avez  envoyé 
pour  la  crue  du  prevost  d^s  mareschaux ,  et  repré- 
senté au  conseil  comme  les  deniers  estoient  divertis, 
d'une  part  à  des  choses  inutiles ,  de  l'autre  n'estoient 
pas  entièrement  employez  ,  ains  en  revenoit  quelque 
partie  à  la  recepte  générale  (  ce  qui  estoit  cause  que 
le  nombre  des  archers  estoit  si  petit,  et  les  lieux  de 
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leur  résidence  si  mal  à  propos  départis ,  que  le  ser- 
vice du  Roy  en  esloit  retardé ,  n'y  en  ayant  point  aux 
lieux  plus  nécessaires ,  car  dans  le  milieu  du  Berry, 
ce  n  est  pas  où  il  en  est  plus  de  besoin ,  mais  vers 
Vattan ,  Issoudun  ,  Argenton  -,  Chasteauroux  ,  La 
Chastre  et  Saiuct  Amand,  vers  lesquels  quartiers  il 
est  besoin  de  faire  un  peu  reconnoistre  l'autorité  du 
Roy  ,  et  reprimer  la  licence  que  plusieurs  se  sont 
donnée),  nous  avons  donc  dressé  au  conseil  un  estât 
tel  que  je  le  vous  envoyé ,  pour  le  voir  et  nous  en 
mander  vostre  opinion  avant  que  de  l'arrester  du  tout. 
Et  d'autant  que  l'élection  de  Sainct  Amand  est  en 
partie  du  Bourbonnois,  et  que  peut-estre  le  vice- 
seneschal  de  ladite  province  pourra  prétendre  que 
c'est  à  luy  à  envoyer  un  lieutenant  et  des  archers  au- 
dit lieu,  c'est  chose  facile  à  accommoder-,  car  de  quel- 
que costé  qu'ils  soient  establis ,  cela  est  indiffèrent , 
et  sera  tousjours  plus  de  commodité  pour  fortifier  les 
autres  résidences  de  vostre  province ,  ou  mesme  en 
establir  une  vers  Vattan ,  Sainct  Aignan  ou  Chastillon 
sur  Indre  ,  selon  qu'il  sera  jugé  plus  à  propos.  Man- 
dez-nous donc  vostre  advis  le  plustost  qu'il  sera  pos- 
sible sur  Testât  cy  enclos.  Tespere  que  le  Roy  me 
permettra  enfin  de  descharger  vostre  généralité  sur 
la  crue  extraordinaire  de  quelque  trente-cinq  mil 
livres  :  ce  sera  pour  aider  à  soulager  ceux  qu'il  sera 
besoin.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  garde. 
De  Paris ,  ce  a5  avril  1607. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Rojr. 
Sire  , 

J'escrivis  hier  à  yostre  Majesté  touchant  la  recepte 
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et  reddition  de  compte  des  deniers  levez  aux  dio- 
cèses de  Languedoc ,  dont  M.  de  Carcassonne  ponr- 
suivoit  quelque  expédition  ,  sur  laquelle  j'attends 
rhonneur  de  vos  commandemens  pour  y  obeïr  aussi- 
tost.  Tay  aussi  fait  arrester  Farrest  qui  avoît  esté 
donné  en  vostre  conseil,  touchant  la  surseance  pour 
les  levées  que  l'on  fait  pour  le  marc  d'or.  Encore  que 
quand  vostre  Majesté  sçaura  comme  cette  levée  se 
manie ,  par  quelle  voye  la  recepte  s'en  fait ,  et  les 
autres  raisons  qui  nous  avoient  meu  à  surseoir  toutes 
ces  poursuites ,  j'estime  que  vous  nous  blasmerez 
d'avoir  tant  différé ,  car  cela  est  nécessaire  pour  la 
seureté  de  telle  nature  de  deniers ,  toutefois  nous 
laisserons  toutes  choses  au  premier  estât ,  jusques  à 
ce  que  vous  ayans  le  tout  représenté  de  vive  voix , 
nous  ayons  autre  commandement  de  vostre  Majesté. 
Il  se  présente  encore  trois  autres  af&ires  qui  me^ 
ritent  bien  que  vostre  Majesté  les  entende ,  afin  que 
j'apprenne  son  intention  sur  icelle.  La  première  est , 
pour  l'argent  que  vous  espériez  de  la  Bourgongne , 
pour  l'attribution  et  jonction  de  la  Bresse  (0 ,  dont  je 
ne  pense  pas  qu'il  faille  plus  faire  aucun  estât  ^  c^r 
tant  s'en  faut  que  messieurs  du  parlement  vueillent 
faciliter  le  recouvrement  des  deniers  qu'ils  vous 
avoient  promis,  que,  tout  de  nouveau,  ils  ont  de  leur 
propre  authorité  esteint  et  supprimé  certaines  crues 
sur  le  sel ,  dont  l'on  faisoit  estât  de  payer  une  partie 
de  soixante  mil  escus  qui  vous  avoient  esté  promis. 

(i)  Pour  V attribution  et  jonction  de  la  Bresse  :  Henri  IV  avoit  fait 
entrer  la  Bce^se,  nouvellement  conquise  sur  le  duc  de  Savoie ,  dans  It 
ressort  du  parlement  de  Bourgogne.  Sully  vouloit  qu'on  punit  la  resis' 
tance  de  ce  parlement  en  lui  ôtant  son  «utorité  sur  la  Bresse ,  et  en  la 
donnant  an  parlement  de  Grenoble* 
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Nous  avons  bien  remédié  à  cette  entreprise ,  en  cas- 
sant leur  arrest ,  et  ordonnant  que  les  crues  seront 
continuées-,  mais  cela  ne  se  restablira  jamais  qu'avec 
grande  longueur  et  crieries  du  peuple ,  qui  s'estant 
veu  deschargé,  se  verra  rechargé  tout  aussi-tost,  au 
lieu  qu'auparavant  il  ne  disoit  mot ,  estant  tout  ac* 
<^oustumé  ausdites  crues.  Tellement  que,  toutes  ces 
choses  considérées,  je  juge  que  si  vous  ne  donnez 
un  terme  prefix  à  ceux  du  parlement  pour  faire  payer 
ce  qu  ils  vous  ont  promis ,  et  à  ce  défaut  ne  transpor- 
tez ladite  attribution  de  la  Bresse  à  ceux  de  Dauphiné, 
vops  n'en  tirerez  jamais  rien. 

La  seconde  affaire  est  touchant  des  offres  que  l'on 
m'avoit  laites  ,  il  y  a  quelque  temps ,  pour  le  rachapt 
d'une  portion  de  vostre  domaine ,  à  conditions  foi*t 
avantageuses ,  et  qu'ayant  ce  jourd'huy  fait  voir  ea 
vostre  conseil,  y  ont  esté  trouvées  telles,  et  jugé  qu'il 
ne  falloit  nullement  différer ,  et  d'accorder  toutes  les 
conditions  qui  y  sont  demandées ,  car  il  n'est  ques- 
tion d'aucunes  fermes  à  longues  années ,  ny  de  nou- 
veaux reglemens  et  establissement ,  mais  seulement 
prendre  les  choses  comme  elles  sont  Tout  ce  qui  est 
d'importance  est,  que  le  personnage  ne  se  veut  nom- 
mer ny  dire  quel  domaine  c'est,  que  l'on  ne  luy  ait 
accordé  que  nul  ne  sera  receu  à  enchérir  sur  luy, 
sinon  en  luy  payant  deux  cens  mil  livres.  J'envoye 
copie  desdites  offres  à  vostre  Majesté. 

La  troisiesme  affaire  est  touchant  l'artillerie ,  et  con- 
siste en  ce  qu'autrefois  il  a  esté  baillé  aux  capitaines 
des  galères ,  du  temps  des  défunts  roys  vos  prédéces- 
seurs ,  plusieurs  pièces  d'artillerie  pour  l'armement 
des  galères,  dont  ils  s'estoient  chargez  de  la  restitu- 
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tion,  comme  j'ay  trouve  dans  de  vieux  papiers,  en 
cherchant  ce  qui  dépend  de  ma  charge  de  grand 
maistre  de  ladite  artillerie.  Maintenant  1  on  pourroit 
justement  rechercher  ceux  qui  sont  en  charges,  ou 
leurs  héritiers ,  et  les  faire  condamner  à  la  restitution. 
J'ay  monstre  le  toutà  vostre  conseil,  qui  le  trouve  fort 
raisonnable  ;  mais  je  n'ay  voulu  rien  commencer  sans 
vostre  commandement  exprés ,  dautant  qu'il  y  a  plu- 
sieurs personnes  de  qualité  intéressées  en  cette  pour- 
suite f  comme  vostre  Majesté  verra  par  le  mémoire 
que  j'en  envoyé  à  M.  de  Rohan  pour  luy  faire  voir. 
Or,  d'intenter  cette  action,  et  puis  la  laisser  là,  il  n'est 
nullement  à  propos ,  et  vaut  beaucoup  mieux  l'igno- 
rer du  tout ,  à  cause  de  la  conséquence.  Il  s'est  encore 
ce  matin  présenté  une  afiaire  ou  nous  avons  apporté 
le  remède  convenable  tout  aussi-tost;  c'est  que  le  juge 
de  Saumur  a  fait  défenses  de  transporter  les  bleds 
hors  de  vostre  royaume ,  et  d'en  vendre  dans  l'esten- 
duë  de  la  jurisdiction.  Si  chaque  officier  en  faisoit 
autant ,  vostre  peuple  seroit bien  tost  sans  argent,  et 
par  conséquent  vostre  Majesté.  Nous  avons  cassé  le 
jugement ,  et  donné  adjournement  personnel  aux  of- 
ficiers qui  l'ont  donné.  Sur  tout  ce  que  dessus  ,.j'at- 
tendray  les  volontez  de  vostre  Majesté,  pour  y  rendre 
robeïssance  à  quoy  je  suis  obHgé.  Sur  ce  je  prie  le 
Créateur  ,  Sire ,  qu'il  augmente  vostre  royale  gran- 
deur en  toute  félicité  et  santé.  Vostre  tres-humble , 
tres-fidele ,  et  tres-obeïssant  sujet  et  serviteur. 
De  Paris ,  ce  27  avril  1607. 

MAXIMILIiN  DE   BETHU^niS. 
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Lettre  de  M.  de  Sulljr  à  messieurs  de  Cussé  et 

Marigné. 

Messieurs  ,  fay  veu  ce  que  vous  m'avez  escrit ,  et 
Testât  final  que  vous  m'avez  envoyé  touchant  la  re- 
cepte  et  despence  feite  pour  le  remboursement  de 
six  cens  mil  livres  cpii  furent  prestez  au  Roy  par  les 
plus  aisez  de  la  province  de  Bretagne,  en  l'année  1 598. 
Surquoy  je  ne  puis  pas  faire  tel  jugement  qu'il  se- 
roit  requis,  dautant  que  tel  extraict  si  abrégé  ne  m'ins- 
truit pas  suffisamment  de  toutes  les  parties  particu- 
lières de  la  recepte  et  despence.  C'est  pourquoy  je 
vous  prie  m'envoyer  copie  entière  de  Testât  que  vous 
en  avez  vérifié ,  et  puis  Tayant  considéré ,  je  vous  en 
escriray  mon  advis.  Bien  vous  diray-je  que  je  trouve 
fort  estrange  que,  pour  rembourser  six  cens  mil 
livres ,  il  soit  Êiit  recepte  et  despence  de  treize  cens 
trente-huict  mil  livres  treize  sols  quatre  deniers  ,  et 
ne  me  puis  persuader  qu  il  n'y  ait  bien  des  parties 
fburées ,  et  beaucoup.de  taxations  passées  sans  grande 
raison  ,  comme  plusieurs  commencent  desja  à  en  faire 
des  plaintes.  Espérant  donc  que  vous  m'envoyerez 
Testât  comme  je  vous  le  demande,  je  prieray  Dieu, 
messieurs ,  qu'il  vous  augmente  ses  sainctes  grâces  et 
bénédictions. 

De  Paris  ,  ce  29  avril  1607. 

« 

Comme  de  vostre  part  vous  aviez  en  recommanda- 
tion le  bien  de  TEstat  et  des  affaires  du  Roy,  luy  aussi 
de  son  costé  n'y  montroit  pas  un  moindre  soin ,  ne 
manquant  jamais  de  vous  les  ramentevoir  toutes  les 
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fois  qu'il  vous  voyoit,  et  outre  cela ,  en  l'absence  l'un 
de  l'autre,  de  vous  en  escrire  souvent  des  lettres,  des- 
quelles il  s'en  verra  tousjours  quelqu'une ,  selon  les 
occasions ,  d'entre  une  infinité  que  vous  en  receviez 
et  plusieurs  d'une  suite ,  sans  celles  que  vous  teniez 
secrètes;  par  le  moyen  desquelles  vous  seront  remises 
en  mémoire  plusieurs  aflaires  obmises,  entre  lesquelles 
lettres  il  s'y  en  trouvera  aussi  aucunes  des  vostres , 
et  de  messieurs  de  Sillery  et  deVille-roy,  qui  peuvent 
servir  au  mesme  effet ,  dont  la  teneur  ensuit. 

Lettre  du  Boj  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  le  sieur  de  Vitry,  vous  rendant  cette-cy, 
vous  fera  parler  à  l'homme  duquel  je  vous  ay  tenu 
propos ,  qui  vous  doit  descouvrir  les  larcins  qui  ont 
esté  cy-devant  faits  en  Guienne  et  Bourdeaux.  C'est 
pourquoy  je  vous  fais  ce  mot  à  ce  que  vous  l'oyez 
bien  particulièrement ,  comme  chose  qui  importe  à 
mon  service,  et  qu'après  j^y  pourvoye  comme  vous  le 
jugerez  et  me  conseillerez.  Ledit  Vitry  a  une  affaire 
en  mon  conseil  qui  luy  importe  5  je  le  vous  recom- 
mande et  son  bon  droit,  comme  serviteur  quej'aymt 
et  affectionne.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  i4  niars ,  à  Chantilly.  Henry. 


T.  7.  i3 
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CHAPITRE   XL 

Gratification  accordée  par  le  Roi  pour  le  collège  protestant 
de  La  Rochelle.  Grande  chasse.  Soupçons  de  Henri  IT 
contre  la  maison  de  Lorraitie.  Détails  d'ameublement. 
Le  roi  d'Espagne  fait  réclamer  un  navire  naufragé  sur 
lei  tè^ei  de  France.  La  Refine  accouche  d'un  prince* 
Établissement  à  Genève  d'un  magasin  d'artillerie.  Départ 
de  Buzenval  et  de  Jeannin  pour  la  Hollande. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy,  j'ay  veu  la  lettre  que  vous  m'avez  escrite, 
faisant  mention  de  Tadvis  que  Ton  vous  a  donné  de 
ce  qui  a  esté  imprimé  depuis  peu  à  La  Rochelle.  Sur- 
quoy  je  vous  diray  que  j'espère  de  vous  voir  en  bref, 
et  vous  dire  sur  cela  mon  advis ,  et  ce  que  je  veux 
qu'il  y  soit  fait.  Et  pour  les  deux  mil  livres  que  ceux 
de  la  ville  demandent  pour  leur  collège ,  je  trouve 
bon  que  vous  les  assigniez  à  ce  qu'ils  les  puissent 
toucher  -,  mais  je  seray  bien  aise  que  vous  leur  feciei 
aussi  connoistre  que  le  moyen  d'avoîr  de  moy  Cô 
qu'ils  en' désirent,  ce  sera  en  se  conformant  à  mes 
volontez.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  18  mars,  à  Merlou.  Henry. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  pour  responce  à  celle  que  vous  m'avez  es- 
crite  en  faveur  dufils  du  sieurduBernet ,  conseiller  en 
ma  cour  de  parlement  de  Bourdeaux ,  touchant  l'ofEce 
de  mon  ad vocat  en  ladite  cour ,  vaquante  par  la  mort 
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du  feu  sieur  de  Sault,  suivant  là  prière  que  vous  en  a 
faite  M.  le  mareschai  d'Ornano ,  je  vous  diray  qu'il  y 
a  huict  jours  que  la  reine  Marguerite  m'envoya  faire 
la  mesme  demande  pour  une  autre  qu'elle  affectionnoit, 
que  je  luy  refusay ,  d'autant  que  j'en  veux  gratifier 
quelqu'un  qui  ne  respire  en  cette  charge  que  mes 
commandemens  et  ma  volonté ,  afin  de  ne  tomber 
plus  en  la  peine  où  je  me  vois  tous  les  jours  \  et  de^ 
puis ,  ledit  sieur  mareschai  me  l'envoyant  demander , 
je  luy  fis  la  mesme  responce ,  comme  à  d'autres  venus 
vers  moy  pour  œ  mesme  sujet.  Mais  les  qualitez  que 
vous  me  mandez  estre  en  la  personne  dudit  duBernet, 
feront  que  j'y  feray  considération  -,  et  avant  que  me 
résoudre  à  qui  le  bailler ,  je  veux  estre  amplement 
informé  de  la  fidélité ,  suffisance  et  affection  à  mou 
service ,  de  celuy  que  j'en  feray  pourvoir ,  pour  esvi- 
ter  autant  qu'il  me  sera  possible  les  inconveniens 
esquels  ,  à  faute  de  cesqualitez-là,  mes  affaires  peuvent 
tomber ,  et  ne  faire  rien  en  cette  affaire  à  la  haste , 
ny  sans  vostr«  advis  et  de  celuy  de  monsieur  le  garde 
des  seaux.  Â  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  18  mars  ,  à  Merlou.  Hewry. 

Lettre  de  M.  de  Praslin  à  M.  de  Sully. 

Monsieur  ,  depuis  vous  avoir  laissé  je  trouvay  le 
Roy  à  la  volerie ,  laquelle  finie ,  nous  chassasmes  aux 
loups  y  et  pour  la  fin  nous  courusmes  un  cerf,  qui 
dura  jusques  à  la  nuict ,  avec  une  pluye  qui  nous 
fit  l'honneur  de  nous  accompagner  trois  ou  quatre 
heufes  durant.  Si  le  plaisir  fut  grand ,  la  peine  ne  fut 
pas  moindre  j  car  après  tout  cela  il  nous  fallut  faire 

i3. 
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retraite  de  six  grandes  lieues  ,  tous  mouillez  comm^ 
nous  estions,  horsmis  le  Roy  qui  changea  de  tout. 
Pour  AI.  de  Parabere ,  il  ne  fut  point  incommode  de 
la  pesanteur  de  son  manteau  ^  il  s'en  passa  par  force 
tant  que  la  pluye  dura.  Au  retour  de  tout  cela ,  je  ne 
pouYois  manquer  de  trouver  Sa  Majesté  en  bonne 
humeur,  quoy  que  fort  lasse ,  puis  que  nous  estions 
demeurez  vainqueurs  de  toutes  les  bestes  que  nous 
avions  attaquées  :  ce  qui  me  fît  haranguer  selon  ce 
que  vous  m'aviez  commandé  ;  mais  je  Tay  trouvé  en 
autant  ou  plus  de  deiBance  de  celuy  dont  vous  me 
parlastes  que  d'aucun  de  sa  race.  Il  me  dist  que  s'il 
disoit  vray ,  il  faudroit  que  luy-mesme  luy  tinst  pareil 
discours  qu'à  vous  :  toutefois  je  ctoy  qu'il  ne  laissera, 
pourveu  qu'il  soit  secret ,  de  luy  faire  bonne  chère, 
afin  d'en  bien  apprendre.  Il  se  mit  aussi  sur  la  fin  à 
prescher  vos  loiianges ,  et  à  déclarer  qu'il  vous  aymoit 
plus  qu'homme  du  monde.  Il  s'est  amusé ,  toute  la 
matinée  et  une  partie  de  l'apresdisnée ,  à  visiter  tout 
ce  qu'il  fait  faire.  Au  retour  de  son  parc ,  il  a  eu  un 
peu  de  fièvre ,  mais  ce  ne  sera  rien ,  s'il  plaist  k  Dieu. 
Je  vous  baise  tres*humblement  les  n>ains ,  et  suis  plus 
que  personne  du  monde ,  vostre  tres-humble  et  tres- 
affectionné  serviteur. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  28  mars  1607. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sullj. 

Mon  amy ,  j'ay  bien  encore  apris  des  nouvelles  sur 
le  sujet  de  ce  que  me  dist  M.  de  Rohan  de  vostre 
pari.  Certes  toutes  les  croix  de  Lorraine  sont  dissi- 
mulées ,  et  ay  peur  que  les  fleurs  de  lys  n'en  ressen- 
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lent  de  la  contagion.  IVIa  femme  est  en  bon  estât ,  et 
croit  comme  moy  que  vous  ne  vous  deviez  fier  à  nul 
de  la  maison ,  écouter  tout  et  ne  leur  dire  gueres.  Je 
me  porte  fort  bien ,  Dieu  mercy  ,  et  tout  mon  mes- 
nage ,  qui  vous  aymeront  autant  que  moy ,  ou  je  les 
desheriteray.  Bruslez  cette  lettre. 

Ce  2  5  mars.  Hei^rt. 

Lettre  deM.de  Sulljr  au  Rojr^. 

Sire, 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  c'est  prudemment  fait 
que  de  prévoir  et  prévenir  les  périls ,  car  ils  s'esvitent 
par  ce  moyen  ,  ou  pour  le  moins  se  diminuent  infini- 
ment ;  il  est  certain  aussi  qu'il  ne  faut  rien  mespriser 
ny  négliger  en  matière  d'affaires  d'Estat  :  mais  comme 
d'une  part  la  multitude  des  mauvaises  volontez  et  in- 
tentions est  considérable ,  de  l'autre  aussi  faut-il  les 
mesurer  par  la  puissance  dont  elles  sont  appuyées , 
afin  de  ne  s'alarmer  pas  légèrement ,  et  pour  chose 
où  il  n'y  a  rien  à  craindre. 

Je  suplie  donc  vostre  Majesté  de  croire  que  je 
n'auray  point  plus  de  confiance  (0  qu'il  faut  en  ceux 
dont  vous  faites  mention  par  vostce  lettre  *,  mais  aussi 
ne  sçaurois-je  appréhender  ce  qui  n'a  nul  pouvoir  de 
nuire.  Vostre  seule  personne  en  vaut  mil  des  plus 
estimez  d'entre  eux  tous ,  et  la  mémoire  de  vostre 
courage  invincible  et  du  nombre  de  vos  victoires 
leur  feroit  en  un  instant  tomber  les  armes  des  mains; 
et  puis  vous  avez  tant  obUgé  de  bons ,  vaillans  et 

(i)  Je  n*auray  point  plus  de  confiance  :  SuUj ,  comme  on  Ta  vn^ 
«(toit  lié  «Tce  le  duc  de  Guise ,  dont  il  avoit  fait  l'accommodement. 
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loyaux  serviteurs ,  et  vostre  vertu  est  si  reeomnmn-- 
dable  eu  Tesprit  de  ceux  qui  en  ont  tant  soit  peu  en 
Tame  ,  que  vous  n'avez  qu'à  fraper  du  pied  (  comme 
Ton  dtsoit  d'un  grand  capitaine ,  mais  non  à  si  bonnes 
enseignes  ny  si  certainement  que  vous  )  pour  faire 
trembler  tous  vos  ennemis  ;  et  qui  plu,s  est ,  quand 
est-ce  que  jamais  roy  de  France  eut  en  mains  les 
moyens  d'attaquer  et  défendre ,  dont  vous  estes  main- 
tenant pourveu  ?  Tellement  que  tout  cela  bien  con- 
sidéré et  balancé  avec  ces  foibles  rumeurs  dont  l'on 
bruit  aux  oreilles  de  vostre  Majesté ,  lesquelles  en 
effet  ne  sont  que  du  vent ,  vous  doit  mettre  l'esprit 
en  repos. 

Vivez  donc  seulement ,  Sire  ^  vivez ,  ô  mon  grand 
et  invincible  Roy  et  très-cher  maistre  ^  et  rien  ne 
sçauroit  nuire  à  la  France ,  ny  à  vous ,  ny  à  vos  ser- 
viteurs ,  desquels ,  encore  que  je  sois  le  moindre ,  si 
ay-je  assez  de  confiance  en  Dieu ,  en  vostre  prudence 
et  valeur ,  en  mon  courage  et  en  ma  fidèle  affection  , 
pour  entreprendre  de- vous  faire  obeïr  où  il  vous 
plaira,  et  comme  il  vous  plaira.  Que  si  cette  lettre  ne 
vous  satisfait  suffisamment,  et  desiriez  encore  ma 
présence  pour  un  plus  grand  éclaircissement,  non 
seulement  j'abandonneray  mon  voyage  et  mes  mai- 
sons ,  mais  aussi  ma  propre  vie ,  quand  il  sera  ques- 
tion de  tesmoigner  le  ressentiment  que  j'ay  de  la 
démonstration  que  vostre  Majesté  a  &it  de  m'aymer 
vrayeraent ,  et  de  se  confier  entièrement  en  moy.  H 
peut  bien  estre  que  celuy  qui  m'a  donné  tant  d'as^ 
seurances ,  et  pour  vostre  Majesté  et  pour  moy  ,  ne 
m'a  pas  dit  tout  ce  qu'il  a  sur  le  cœur  \  mais  si  ne 
laissé -je  pas  [de  penser  que  si  cela  est  bien  manié 
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et  mesnagé  coraoi^  il  faot ,  qu'il  eu  arrivera  du  biea.. 
Au  nom  de  Dieu ,  doue ,  Sire ,  vivez  et  usez  de  si- 
lence et  de  patieace  y  qua^d  ce  ne  sewïi  que  pour 
laÎTe  u»^  espreuve  de  ces  eçprits  la  tout  à  fait.  Et 
9ihd»Aafi^i  ce  qu'il  vous  plaira  me  commander  pour 
aUer  i  JPoAtaîne  -  bkau  si  vous  avez  allaire  de  moy , 
ou  n'f  aller  poiot  si  vous  vous  en  pouvez  passer,  je 
prieray  Dieu ,  Sire,  qu'il  augmente  vostre  Majesté  ep 
toute  royale  grandeur ,  félicité  et  santé.  Vostre  tres- 
humble ,  tres-obeïssant  et  tres-^fidelle  sujet  et  serviteur. 
De  Paris  ^  ce  2g  mars  1607. 

MAXIMILIàlM  DE  BeTQUNE. 

Lettre  du  Rojr  à  M*  de  Sulljr. 

Moîï  amy.,  pour  responce  à  vostre  kttre  de  ce 
jourd'huy  que  j'ay  receue  arrivant  en  ce  lieu,  je  vous 
diray  que  j'ay  bien  commandé  que  Fou  fist  faire  l'a- 
meublement de ,  etc.  ^  mais  je  ne  pensois  pas  qu'il 
deust  monter  ce  que  vous  me  mandez ,  et  ne  le  puis 
croire.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  d'examiner  les 
.parties  par  le  menu,  et  m'en  envoyer  copie ,  afin  que , 
l'ayant  veuë ,  si  je  trouve  qu'il  y  ait  quelque  chose  à 
oster ,  je  le  fasse  et  le  vous  mande.  Pour  les  tapisseries 
de  Saiuct  Marceau ,  vous  sçavez  ce  que  je  vous  en 
dis  l'autre  ^our  à  Paris.  Je  seray  tres-aise  si  vous  l^s 
pouvez  faire  contenter  sur  d'autres  deniers  que  les 
ordinaires ,  et  du  fonds  que  j'ay  réservé ,  que  vous 
le  fassiez ,  et  comme  vous  le  jugerez  plus  à  propos  5 
mais  s'il  ne  se  peut  autrement ,  vous  sçavez  que  je  leur 
ay  promis  de  les  leur  faire  payer*,  afin  qu'ils  conti- 
nuent à  travailler*  J'ay  eu  beau  temps  depuis  mon 
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parlement  de  Pari^  CO,  jusqu'à  l'heure  que  j'ay  youla 
partir  de  Fleury  5  car  j  ay  eu  la  pluye  jusques  à  une 
lieuë  d'icy ,  où  mon  fils  est  venu  au  devant  de  moy  r 
je  l'ay  trouvé  fort  joly  ,  comme  aussi  tous  mes  autres 
enfans.  Ma  femme  se  porte  fort  bien  5  elle  n'est  encore 
arrivée,  et  ne  le  sera  de  deux  heures.  A  Dieu,  mon  amy. 
Ce  vendredy  à  cinq  heures  du  soir ,  29  mars ,  à  Fon* 
taine-bleau.  Henry. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  j'ay  receu  vostre  lettre  par  La  Font ,  et 
veu  le  menu  des  parties  de  l'ameublement  de ,  etc. 
Surquoy  je  vous  diray  qu'il  n'y  a  rien  de  trop  extraor- 
dinaire et  que  je  n'aye  commandé ,  et  outre  cela 
que  jamais  je  n'ay  eu  de  si  belle  marchandise  ny  à  si 
bon  marché  :  c^estpourquoy  je  vous  prie  défaire  payer 
ledit  ameublement ,  et  l'employer  dans  le  premier 
contant  que  vous  ferez  au  trésorier  de  mon  espargne. 
Icy  les  fermiers  des  aydes  me  sont  venus  trouver  pour 
me  faire  quelques  propositions;  mais  quand  je  ne 
vous  ay  point  prés  de  moy ,  je  me  deffie  que  leurS 
propositions  sont  pour  me  surprendre.  J'ay  remis  à 
les  oiiir  cette  apresdisnée  ,  puis  demain  je  les  vous 
renvoyeray.  Mandez-moy  des  nouvelles  de  la  santé 
de  la  ville.  Je  me  porte  bien  en  ce  lieu ,  Dieu  mercy, 
comme  aussi  fait  ma  femme  et  mon  fils ,  et  mes  autres 
enfans ,  qui  sont  les  plus  jolis  du  monde ,  et  me  don* 
nent  force  plaisirs.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  dimanche  premier  avril ,  à  Fontaine-bleau ,  à 
midy.  Henry. 

(i)  Depuis  mon  parlement  de  Paris  :  Henri  IV  aroit  émmenë  ses 
«Mifans  hors  de  Pari» ,  parce  qu'il  y  r^gaoit  une  maladie  ^idëuûque^ 
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Lettre  de  M.  de  F'ille-rojr  à  M.  de  Sully. 

Monsieur  y  le  secrétaire  d'Espagne  a  présenté  tu 
Roy,  cette  apresdisnée ,  le  mémoire  que  je  vous  en-^ 
voye  par  le  commandement  du  Roy.  Il  maintient  que 
la  loy  des  desbris  et  naufrages  ne  doit  point  avoir  de 
lieu  sur  les  vaisseaux  et  artilleries  qui  appartiennent 
aux  roys  et  princes  souverains  en  propre  et  sont  em- 
ployez pour  leur  service ,  tellement  qu'il  prétend  que 
Ton  fera  injustice  à  son  Roy  de  luy  desnier  celle-cy  ; 
et  mesme  se  plaint  dequoy  M.   de  Gramont  a  fait 
difficulté  de  la  rendre  à  la  première  instance  qui  luy 
en  a  esté  faite.  Sa  Majesté  n'est  pas  d'accord  de  cette 
proposition  \  toutefois  elle  vous  prie  de  nous  Ëiire 
sçavoir  ce  qu'il  vous  en  semble ,  et  comment  l'on  en 
a  usé  cy-devant.  Je  pense  que  celle  qui  fut  prise  du 
costé  de  Calais ,  au  bris  qui  y  advint  d'une  partie  de 
l'armée  du  feu  roy  d'Espagne  qu'il  vouloit  faire  passer 
en  Angleterre ,  fîist  rendue  à  ses  officiers  par  le  com- 
mandement du  feu  Roy^  mais  j'ay  souvenance  que 
ee  fut  plus  de  grâce  que  de  droit.  Il  vous  plaira  donc 
nous  en  mander  vostre  bon  advis.  Je  ne  suis  icy  que 
d'hier  au  soir ,  où  j'ay  trouvé  leurs  Majestez  en  bonne 
santé ,  le  Roy  ayant  couché  cette  nuit  à  Montargis , 
d'où  il  est  revenu  en  poste  ce  matin.  Si  vous  me  des- 
partez vos  commandemens ,  j'y  obeïray  de  tres-bon 
cœur  9  duquel  je  vous  présente  mes  tres-humbles  re- 
commandations. Et  prie  Dieu ,  etc. 
De  Fontaine-bleau ,  le  5  avril  1607. 

DE  NkXTF- VILLE. 
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Lettre  de  M.  de  f^ilte-roy  à  M.  de-SuUy. 

*Mo:p78Ievr  y  si  tost  que  le  Roy  a  sceu  ranriTëe  à 
Paris  de  M.  Ârsens ,  il  a  commande  la  iettre  que  la 
présente  accompa^e ,  par  laquelle  vous  seaurez  le 
désir  que  Sa  Majesté  ade  vous  voir  icy  lundy  *,  deqooy 
me  promettant  que  vous  le  contenterez ,  il  ne  me 
reste  qu'à  vous  renouvetter  les  offres  de  mon  service, 
et  à  vous  advertir  que  Sa  Majesté  fait  pareil  eomman*- 
dément  à  monsieur  le  garde  des  seaiis.  Saluant  vos 
bonnes  grâces  de  mes  bien  humbles  recommandations, 
et  priant  Dieu ,  etc. 
De Fontaine-Weau ,  le  7  avril  1607.   de  Neuf-viile* 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sully. 

Mon  aray ,  j'ay  veu  la  lettre  de  vostre  co»sin  de 
Bethune  que  vous  m'avez  envoyée ,  laquelle  je  vous 
renvoyé  •,  j'en  fais  jugement  contraire  au  vostre,  et 
m'asseure  qu  eHe  a  esté  apportée  par  Arsens ,  qui  Fa 
laissée  à  Calais ,  à  Sailly ,  pour  la  faire  tenir  après 
qrfil  seroit  arrivé  ,  et  n'a  point  esté  faite  depuis  s<hi 
partement  5  car  j'y  r^narque  les  mesmes  discours  que 
ledit  Ârsens  m'a  tenus ,  tendans  à  louer  les  actions  du 
grince  Maurice  et  dudit  Arsens.  le  mande  à  M.  le 
président  Jamiin  d'estre  i<gr  lundy  au  soir ,  et  vous, 
je  vous  prie  de  vous  y  rendre  mercredy .  Je  manderay 
à  monsieur  le  garde  des  seaux  d'y  estre  en  mesme  temps. 
Pour  ceux  du  conseil ,  ce  sera  assez  qu'ils  y  soient  le 
lundy  d'après  Quasimodo.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  12  avril,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 
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Depuis  cette-cy  escrite  j'ay  eu  nouvelles  de  La  Ro- 
chelle; Montmartiu  et  les  députez  qui  s'en  sont 
retournez  y  ont  este  bien  veus  pour  leurs  personnes, 
mais  leurs  dicts  ne  Font  esté  ny  vos  lettres ,  ny  des 
autres  qui  ont  escrit  avec  vous  qui  avez  esté  appeliez 
par  aucuns  les  quatre  clairs^voyans  de  l'Ëj^ise.  Mont* 
martin  et  son  fils  en  avoient  gaigné  quelques  uns 
pour  les  faire  résoudre  à  ce  que  vous  leur  aviez  escrit; 
mais  la  plus  grande  troupe  Ta  emporté ,  de  fiiçon  que 
je  croy  qu'ils  n'en  feront  rien.  Je  vous  en  diray  da* 
vantage  lors  que  je  vous  verray ,  et  je  croy  qu'entre 
cy  et  là  vous  en  aurez  appris  quelque  cbose. 

Lettre  du  Boy  à  M.  de  Sulijr. 

Mon  amy ,  Dieu  a  exauoé  les  vœux  et  les  prières 
de  tous  les  gens  de  bien  de  mon  royaume  et  de  mes 
serviteurs ,  car  ma  femme  vient  d'accoucher  tout  pré- 
sentement d'un  fils,  comme  Montmartin,  qui  vous 
rendra  œtte-cy ,  vous  dira.  Bon  soir ,  mon  amy. 

Ce  jeudy  à  nnze  heures  du  soir ,  i6  avril ,  à  Fon- 
taiûe'-bleau.  Henry. 

Lettre  du  Rojr  à  Af.  de  Sulljr. 

MoK  amy ,  ce  mot  est  pour  vous  dire  que  ma  femme 
vient  d'heureusement  accoucher  d'un  fils ,  dequoy  je 
vous  ay  bien  voulu  advertir ,  à  ce  que  vous  faciez  tirer 
le  canon.  Â  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  16  avril ,  à  Fontaine-bleau ,  à  unze  Ikeures  et 
demie  du  soir.  He»ry. 
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Lettre  de  ceux  de  Genes^e  au  Roy. 

Sire, 

L'arrivée  de  M.  de  Boisse ,  mestre  de  camp  de 
vostre  régiment  de  Navarre ,  et  gouverneur ,  pour 
vostre  Majesté ,  en  vostre  ville  et  citadelle  de  Bourg, 
accompagné  des  lettres  de  créance  de  vostre  Majesté, 
pleines  de  tesmoignages  tres-asseurez  de  sa  bien- 
vueillance  et  inclination  à  la  conservation  de  nostre 
Estât  et  liberté ,  nous  donne  sujet  d'en  loSer  Dieu , 
et  de  remercier  tres-humblement  vostre  Majesté  du 
secours  et  assistance  qu'il  luy  a  pieu  nous  offrir  et 
présenter  libéralement  par  ledit  sieur  de  Boisse  ,  tant 
en  deniers  pour  mettre  en  estât  nos  vaisseaux  et  faire 
les  provisions  requises ,  que  mesme  de  la  personne 
dudit  sieur,  à  nous  tres-agreable ,  et  lequel  nous  ho- 
norons grandement  pour  son  insigne  valeur  et  mérite, 
avec  déclaration  que  vostre  Majesté  désire  dresser  en 
nostre  ville  un  magasin  de  canons ,  munitions  de 
guerre  et  de  vivres ,  pour  servir  à  nostre  défense  si 
nous  en  avons  besoin  ,  sinon  pour  estre  conservé  et 
remis  à  vostre  Majesté,  quand  elle  en  aura  affaire 
ailleurs  :  ce  que  nous  acceptons  avec  autant  d'hum- 
bles remerciemens ,  que  nous  y  reconnoissons  de 
bonne  et  sincère  volonté  de  vostre  Majesté  à  nous 
faire  du  bien  \  laquelle  nous  supplions  de  croire  que 
ce  nous  est  une  obligation  tres-estroite  à  persévérer 
en  Thumble  service  que  nous  luy  avons  dés  long- 
temps voîié  en  nostre  petitesse ,  et  de  continuer  en 
nos  vœux  et  prières  tres-ardentes  envers  Dieu,  pour 
la  longue  prospérité  de  vostre  personne  ,  et  le  bien 
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et  advancement  de  vos  couronnes ,  de  la  divine  Pro- 
vidence, duquel  nous  espérons  que,  bénissant  les 
moyens  que  vostre  Majesté  nous  promet ,  nous  serons 
garentis  contre  les  desseins  de  nos  ennemis,  des  dé- 
portemens,  desquels  nous  ne  faudrons  de  donner 
diligemment  advis  à  vostre  Majesté ,  à  mesure  que 
nous  les  descouvrirons,  la  suppliant  de  vouloir  com- 
mander que  Teffet  et  exécution  de  sa  bonne  volonté 
suive ,  selon  que  vostre  Majesté  en  reconnoist  avec 
nous  Furgente  nécessité.  Sur  ce  ,  nous  prions  Dieu  , 
Sire ,  qu'il  luy  plaise  combler  vostre  Majesté  de  ses 
sainctes  bénédictions  et  parfaite  santé.  De  vostre  Ma- 
jesté ,  tres-humbles  et  tres-afiectionnez  serviteurs , 
les  ^ndics  et  conseil  de  Genève. 
De  Genève,  ce  ai  avril  1607. 

Pautier  ,  secrétaire. 

Lettre  du  Roj  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  cousin  ,  je  renvoyé  présentement  en  Ro- 
lande (O  le  sieur  de  Buzenval ,  conseiller  en  mon  con- 
seil d'Estat ,  qui  y  a  cy -devant  résidé  mon  ambassa- 
deur ,  et  ay  ordonné  que  ses  appointemens  luy  seront 
continuez  pour  six  mois  de  la  présente  année ,  à  la 
charge  qu'il  sera  tenu  de  satisfaire  à  ce  que  franche- 
ment son  secrétaire  eust  pu  prétendre  pour  son  en- 
tretenement  audit  païs  depuis  que  ledit  sieur  de 
Buzenval  en  est  retourné.  Au  moyen  dequoy  je  veux 
qu'incontinent  la  présente  receuë ,  vous  pourvoyez 

(i)  Je  renuoye  présentement  en  Holande  :  Henri  IV  se  pressoit  de 
faire  partir  Buzenval  et  Jeannin  pour  les  Provinces  -  Unie» ,  parce 
^ue  ce  gouvernement  traitoit  avec  TËspagae. 
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Lettre  du  Roj  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  j'ay  sceu  que  plusieurs  personnes  en- 
trent tous  les  jours  en  mon  conseil  des  finances  ^  qui 
n'y  devroient  estre  receuës  ny  souffertes,  pour  la 
dignité  et  réputation  d'iceluy  ny  pour  le  bien  de  mon 
service  5  je  sçay  mauvais  gré  k  ceux  qui  sont  cause 
ou  permettent  ce  desordre  ,  car  je  n'ay  point  d'affaires 
qui  méritent  d'estre  traitées  plus  secrètement  et  sé- 
rieusement que  celles-là ,  lesquelles  doivent  donner 
la  loy  aux  autres^  comme  vous  sçavez  très-bien.  Au 
moyen  dequoy ,  je  vous  prie  de  consulter  et  adviser 
avec  M.  de  Sillery  quel  ordreet  règlement  vous  estimez 
que  j'y  dois  apporter,  et  me  le  faire  sçavoir  au  plus- 
tost;  car,  comme  je  me  repose  sur  vostre  soin  et 
fidélité  de  la  conduite  et  direction  particulière  de 
mesdites  finances ,  je  veux  croire  aussi  que  vous  n'estes- 
moins  marry  de  ceste  confusion  que  moy-mesme  5  et 
partant  vous  serez  tres-aise  qu'il  y  soit  pourveu  et  re- 
médié. Surquoy  j'attendray  donc  vostre  advis  pour  j 
pourvoir  comme  il  convient.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  28  avril ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Lettre  de  M.  de  Sullj  au  Ray. 

Sire, 

Je  ne  sçay  pas  au  vray  qui  vous  peut  avoir  fait  des 
plaintes  qu'il  entre  plusieurs  personnes  dans  vostre 
conseil  d'Estat  et  des  finances,  lesquelles  n'y  devroient 
nullement  estre  admises  ,  encore  que  ce  soit  chose 
qui  peut  estre  vraye ,  estant  bien  entendue ,  mais 


' 
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laquelle  neantfnoins ,  selon  que  je  puis  conjecturer 
de  ceux  qui  vous  ont  fait  ce  rapport,  a  esté  ,  à  mon 
advis ,  mise  en  avant  pour  me  rendre  mauvais  office , 
et  faire  aliéner  les  bonnes  volontez  des  plus  qualifiez, 
qu'en  intention  de  meliorer  vos  affaires  ,  ou  rendre  le 
conseil  de  vostre  Majesté  plus  honorable  -,  car ,  afin  de 
parler  selon  ma  franchise  accouslumée  ,  je  ne  nieray 
point  quejen'aye  souvent  exorté  les  princes,  ducs  , 
pairs,  officiers  delà  couronne,  et  autres  seigneurs 
d'illustre  extraction  et  que  j'ay  reconnus  avoir  bon 
esprit ,  de  quitter  les  cajolerie  ,  fainéantises  et  bague- 
nauderies  de  Court,  de  s'apliquer  aux  choses  vertueu- 
ses, et,  par  des  occupations  sérieuses  et  intelligence 
des  affaires,  se  rendre  dignes  de  leurs  naissances,  et 
capables  d'estre  par  vous  honorablement  employez  5 
et  que,  pour  faciliter  ce  dessein,  je  n'aye  convié 
ceux  de  ces  qualitez  qui  ont  des  brevets ,  de  se  rendre 
plus  assidus  es  conseils  que  nous  tenons  pour  l'Estat 
et  les  finances ,  les  asseurant  qu'ils  y  seroient  les 
mieux  venus,  moyennant  qu'ils  en  usassent  avec  dis- 
crétion ,  et  ne  s'y  trouvassent  point  plus  de  quatre  ou 
cinq  à  la  fois ,  afin  de  tenir  place  de  pareil  nombre 
de  soutanes  qui  ne  faisoient  que   nous  importuner 
sans  cesse ,  chose  qui  m'a  semblé  bien  plus  selon  la 
dignité  de  vostre  Majesté  et  de  son  Estât ,  que  de  voir 
en  ce  lieu-là  un  tas  de  maistres  des  requestes  et  autres 
bonnets  cornus,  qui  font  une  cohuë  de  vostre  conseil, 
et  voudroient  volontiers   réduire  toutes  les  aSaires 
d'Estat  et  de  finance  en  chiquanerie.  Or  ne  dis-je 
pas  tout  cecy ,  Sire ,  pour  nier  qu'un  bon  règlement 
ne  fust  bien  nécessaire  en  vostre  conseil ,  mais  non 
pas  tel ,  à  mon  advis ,  que  ceux  lesquels  vous  ont 
T.  7.  i4 
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fait  ces  belles  plaintes  voudroient  bien  qu'il  fust  : 
dequoy,  s'ils  m'eussent  dit  quelque  chose  avant  que 
d'en  importuner  vostre  Majesté,  nous  en  fussions 
peut-estré  demeurez  d'accord  (au  moins  s'ils  veulent 
se  ranger  à  la  raison ,  et  n'ont  pour  but  que  vostre 
gloire  ,  vostre  utilité  et  l'bonueur  de  la  France  ) , 
voire  mesme  de  la  forme  et  des  articles  d'iceluy; 
desquels  je  ne  parleray  point  en  chuchotant  aux 
oreilles ,  comme  si  je  craignois  d'estre  entendu  ou 
avois  honte  de  mes  propositions ,  mais  diray  libre- 
ment par  cette  lettre  qu'il  me  sembleroit  honorable , 
et  utile  tout  ensemble ,  de  composer  vostre  conseil 
d'Estat  et  des  finances  de  huit  conseillers  ordinaires  et 
assidus  seulement ,  selon  le  choix  de  vostre  prudence, 
dont  il  y  en  eust  quatre  d'espëe  et  quatre  de  robe 
longue  *,  et  outre  cela ,  faire  dresser  un  estât  ou  roolle 
de  vingt  des  plus  qualifiez  de  vostre  royaume ,  ayans 
passé  trente  ans,  desquels  cinq  d'iceux,  par  chacun 
quartier,  eussent  non  seulement  l'entrée  libre  en 
icelny,  mais  aussi  fussent  tenus  de  s'y  trouver,  dés  le 
matin,  les  trois  jours  de  la  semaine  que  ces  conseils 
se.  tiennent,  et  à  condition  que,  s'ils  manquoientà 
l'ordre  estably  sans  cause  légitime  ,  ils  seroient  re- 
tranchez dudit  estât ,  et  d'autres  mis  en  leurs  places^ 
Et  ne  faut  point  que  vostre  Majesté  craigne  que 
pour  cela  les  affaires  qui  méritent  d'estre  tenues 
secrètes  ,  soient  divulguées ,  ny  qu'aucun  préjudice 
soit  aporté  à  vos  finances  ;  car  à  l'un  et  à  l'autre  vous 
promeltés-je  d'y  donnerai  bon  ordre ,  par  les  moyens 
que  je  reserve  à  dire  à  vostre  Majesté,  avec  le  surplus 
des  autres  articles  du  règlement  que  j'estime  devoir 
estrefait  lors  que  je  seray  auprès  de  vostre  Majesté  , 


( 


OXS   MEMOIRES  DE   SULLY.   [1607]  ail 

jtfelle  approuvera  ma  proposition  ^  la  suppliant  de 
croire  que  je  seray  tousjours  aussi  soigneux  que  nul 
autre  de  tout  ce  qui  concernera  la  gloire  et  le  con- 
tentement de  vostre  personne  royale ,  Fhonneur  et  la 
dignité  de  la  France ,  Fanielioration  de  vos  finances , 
et  que  je  prie  incessamment  FEternel ,  Sire ,  pour 
Taccroissement  de  vostre  hautesse  royale,  félicité  et 
santé ,  comme  estant  vostre  tres-humble ,  tres-obeïs- 
sant  et  tres-loyal  serviteur. 
De  Paris ,  ce  deuxiesme  may  1607 .        Sully. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  j'ay  receu  vostre  lettre  faisant  responce 
à  celle  que  je  vous  avois  escrite  touchant  mon  con- 
seil ,  laquelle  j'ay  leuë  par  deux  fois  ,  et  trouvé  que 
vous  aviez  pris  une  opinion  que  vo\is  ne  deviez  pas  : 
neantmoins  y  ayant  des  choses  en  icelle  qui  méritent 
4'y  penser,  je  le  feray  et  vous  en  diray  mon  advis 
quand  je  vous  verray ,  n'ayant  pas  loisir  de  vous  es- 
crire  plus  au  long ,  pource  que  je  monte  à  cheval  par 
le  beau  temps  qu'il  fait  pour  m'en  aller  à  la  chasse  , 
me  portant  tousjours  de  mieux  en  mieux ,  comme 
font  aussi  ma  femme  et  mes  en&ns«  Un  nommé  Lon- 
guet m'est  venu  présenter  de  grands  mémoires  pour 
des  rachapts  de  domaine,  lesquels  estans  trop  longs  , 
je  les  vous  renvoya  pour  les  considérer.  A  Dieu , 
mon  amy. 

Du  quatriesme  may,  à  Fontaine-bleau.    Henrt. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 
Mo»  amy,  je  vous  envoyé,  par  M.  de  Bethun# 

14. 
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vostre  frcre  ,  ce  que  j'ay  apris  de  l'assemblée  de  La 
Rochelle  depuis  vostre  parlement  :  surquoy  il  vous 
fera  entendre  ce  que  je  luy  en  ay  dit.  Je  yous  re- 
commande la  place  royale  ij'ay  apris  par  le  control- 
leur  Donon  qu'il  se  trouvoit  quelque  dilEcultë  avec 
les  entrepreneurs  des  manufactures  ,  pour  ce  qu'ils 
vouloient  abattre  tout  le  logis  ;  ce  n'est  pas  mon  advis, 
et  me  semble  que  ce  seroit  assez  qu'ils  fissent  une 
forme  de  galerie  devant,  qui  auroit  la  face  de  mesme 
le  reste.  J'espère  vous  voir  par  delà  dans  la  fin  de  la 
semaine  prochaine  ,  Dieu  aidant ,  me  portant  mer- 
veilleusement bien  de  ma  diète ,  et  en  sentant  un 
grand  soulagement ,  encore  que  je  la  fasse  largue 
comme  vous  sçavez ,  car  je  ne  laisse  de  sortir  dehors 
toutes  les  apres-disnëes  :  cependant  je  trouve  que  je 
n'ay  tant  de  chaud  et  que  je  suis  beaucoup  mieux. 
Bon  soir,  mon  amy  -,  je  remets  le  reste  à  la  suffisance 
de  vostre  frère ,  lequel  vous  croirez  comme  moy- 
mesme. 

Ce  vendredy  au  soir  ,  vingt  -  septiesme  avril ,  à 
Fontaine-bleau.  Henry. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  ceux  de  ma  villo  de  Lyon  m'estans  venus 
trouver  pour  me  suplier  de  vous  escrire  en  leur  fa- 
veur ,  pour  les  faire  expédier  du  différend  pendant 
en  mon  conseil ,  entre  Fedeau  et  eux  ,  dautant  que 
cela  est  cause  que  le  commerce  de  leur  ville  cesse ,  je 
vous  ay  bien  voulu  faire  ce  mot  pour,  vous  dire  que 
vous  les  faciez  expédier  le  plus  promptement  que 
vous  pourrez ,  afin  qu'ils  ne  demeurent  plus  long- 
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temps  à  la  poursuite  de  cette  affaire.  Ils  disent  qu'ils 
ont  cy-devant  obtenu  arrest  en  mon  conseil ,  à  leur 
profit ,  et  que  Ton  ne  leur  veut  pas  délivrer ,  ce  que 
je  ne  puis  croire.  C'est  pourquoy  vous  ferez  chose 
qui  me  sera  fort  agréable  d'y  mettre  fin  au-  plustost. 
A  Dieu  ,  mon  amy. 

Ce  vingt-huictiçsme  avril ,  à  Fontaine-blèau. 

Henry. 

Lettre  de  M.  de  Ville-rojr  à  M.  de  Sully. 

Monsieur  ,  enfin  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  a  ter- 
miné le  différend  du  Pape  avec  les  Vénitiens  (0,  ayant 
lève  l'interdit  en  la  forme  que  sa  Sainteté  luy  avoit 
promise ,  après  avoir  fait  mettre  en  la  possession  de 
celuy  que  sa  Sainteté  avoit  commis,  les  deux  ecclésias- 
tiques prisonniers  par  l'ambassadeur  du  Roy,  es  mains 
duquel  la  republique  les  avoit  déposez  et  remis  sans 
avoir  fait  aucune  protestation  contraire  au  desîr  de  sa 
Sainteté ,  et  avoir  aussi  révoqué  leur  protesté  fait 
contre  ledit  interdit.  Les  ministres  d'Espagne  n'y  ont 
eu  part  qu'autant  que  ledit  sieur  cardinal  l'a  trouvé 
bon  et  consenti ,  ce  qui  a  plus  creu  que  diminué  la 

(i)  Le  différend  du  Pape  auec  les  Vénitiens  :  nous  avons  ,  dans  la 
note    de  la  page  67  de  ce  volume ,   développa  les  causes  de  ce  dé- 
xaélé,  Henri  IV  se  porta  pour  médiateur ,   et  chargea  le  cardinal  de 
Jôyense    de  la  négociation.    Ce  prdat  ent  ordre   de  s'entendre  avec 
d'Alinconrt ,  fils  de  Villeroy  ,  ambassadeur  à  Rome ,   du  Perron  qui  j 
rësidoit ,  et  Canaie  de  Frcsne ,  ambassadeur  à  Venue.  Les  Espagnols 
.  entravèrent  sa  mission  autant  qu'ils  le  purent  ^  ils  offrirent  même  une 
armée  an  Pape  pour  soumettre  Venise.  Malgré  ces  difficultés ,  les  négo- 
ciatears  françois  parvinrent  à  rétablir  la  paix.  Les  Vénitiens  accordèrent 
à  Panl  V  tout  ce  qu'il  désiroit ,  à  l'exception  du  rétablissement  des 
Jésuites.  L'interdit  fut  révoqué  le  ai  avril  1607. 
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gloire  et  le  gré  que  Sa  Majestë  y  a  acquis»  Nous  vous 
porterons  bien-tost  ladespesche  dudit  sieur  cardinal  ; 
car  le  Roy  continue  à  dire  qu*il  ira  k  Paris  dedans  la 
fin  de  la  semaine  prochaine  ;  je  la  vous  ayrois  envoyée 
avec  la  présente ,  mais  il  faut  que  j!y  responde  par 
Tescuyer  dudit  cardinal  devant  que  le  Roy  parte 
d*icy.  SaMajestémaconmiandé  vousescrire  que  vous 
teniez  la  main ,  s'il  vous  plaist  ^  que  messieurs  Jannin 
et  Buzenval  partent  au  plustost ,  ayant  apris ,  par  tous 
les  advis  qu'elle  reçoit,  qu'il  est  nécessaire  qu'ils  s'ad-» 
vancent  afin  de  prévenir  le  choix  et  la  charge  des 
députez  que  les  Estats  doivent  envoyer  vers  sa  Ma- 
jesté ,  qui  doit  estre  résolue  en  une  assemblée  gène- 
raie  qu'ils  doivent  tenir  le  sixiesme  de  ce  mois.  C'est 
ce  que  vous  aurez  de  moy  pour  le  présent ,  avec  mes 
bien  humbles  recommandations  à  vostre  bonne  grace,^ 
et  mon  ordinaire  prière  à  Dieu  ,  monsieur^  qu'il  vous 
conserve  en  bonne  santé. 
De  Fontaine-bleau  y  le  premier  may  1607. 

DE  Neuf-ville» 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  j'ay  commandé  à  Descures ,  qui  vous 
pendra  cette-cy ,  de  vous  parler  d'une  affaire  touchant 
l'establissement  cy-devant  fait  de  la  gabelle  de  Re- 
thelois  j  baillé  en  payement  à  madame  de  Nevers,  sur 
ce  qui  luy  estoit  deu ,  dequoy  M.  de  Nevers ,  son  fils , 
veut  maintenant  poursuivre  en  mon  conseil  la  sup- 
pression ,  afin  que  vous  y  preniez  garde  ,  et  mandiez 
aux  trésoriers  de  France  en  Champagne  de  vous 
donner  advis  de  cette  affîiire,  qui  a  esté  faite,  comme 
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je  croy ,  avant  que  vous  eussiex  en  mon  conseil  la 
charge  que  vous  avez  ;  et  pource  que  ledit  Descures 
vous  fera  plus  facilement  entendre  dequoy  il  est  ques- 
tion en  ce  Tait  là  ,  que  je  vous  l'escrirois  ,  je  vous 
prie  de  le  croire  de  ce  qu'il  vous  en  dira  de  ma  part* 
A  Dieu ,  mon  amy . 

Ce  4  niay  ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Lettre  de  la  niain  du  Koy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  La  Fosse  m'a  fait  les  offres  pour  le  ra- 
chapt  de  mes  greffes  et  rentes ,  lesquelles  je  luy  ay 
commandé  vous  porter  avec  ce  tnot  pour  les  voir , 
juger  et  faire  juger  en  mon  conseil.  Je  les  ay  trou- 
vées fort  avantageuses  et  importantes  au  bien  de  mes 
affaires  et  service.  Elles  m'ont  fait  ressouvenir  de  tout 
ce  que  vous  m'avez  nagueres  dit  de  quelques  autres 
qu'avez  receuës,  qui  me  semblent  avoir  quelque  con- 
formité à  celle-cy  :  c'est  un  bien  en  mes  affaires  que 
diverses  personnes  concourent  en  mesme  dessein ,  et 
mieux  encore  que  ce  soit  sur  diverses  ouvertures  \ 
ma  condition  s'en  rendra  tousjours  meilleure  :  à  quoy 
je  sçày  que  vous  n'oublierez  rien  \  ce  sont  affaires  pro- 
pres à  exécuter  en  ce  temps.  Acheminez-les  donc  à 
tel  point  que  bien-tost  nous  y  puissions  prendre  une 
bonne  resolution.  Ledit  La  Fosse  m'a  demandé  la 
préférence  -,  il  est  bien  raisonnable  que  ceux  qui  tra- 
vaillent au  mesnage  de  mes  affaires  ,  ayent  quelque 
avantage  par  dessus  ceux  qui  ne  â'esveillent  qu'à  leur 
bruit.  Je  seray  bien  aise,  si  cela  réussit,  qu'il  soit  gra- 
tifié à  la  condition  qu'un  autre  en  pourroit  offrir. 
A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  7  may ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 
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Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  j'ay  veu  ce  que  vous  m'avez  escrit  pour 
responce  à  celle  que  je  vous  avois  faite  touchant  les 
gabelles  du  Rethelois,  comme  aussi  la  copie  du  brevet 
qui  en  a  esté  cy-devant  expédié  à  madame  de  Nevers. 
C'est  pourquoy  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire, 
ou  que  je  devois  beaucoup  à  ladite  dame,  ou,  depuis 
qu'elle  jouïst  de  cela,  je  devrois  estre  quitte  à  elle;  et 
pour  cet  effet ,  je  désire  que  vous  preniez  connois- 
sance  de  cette  affaire ,  pour  sçavoir  combien  se  monte 
ce  qu'elle  en  a  joiiy  et  en  a  receu  ,  et  ce  que  je  luy 
puis  devoir  de  reste,  afin  de  mesimger,  comme  vous 
avez  fait ,  toutes  celles  que  vous  avez  sceu  importer 
à  mon  service  ;  et  je  croy  cette-cy  de  cette  qualité-là , 
qui  a  fait  que  je  vous  en  ay  escrit,  sur  l'advis  que  Ton 
m'avoit  donné  que  l'on  y  pouvoit  mesnager  quelque 
chose  pour  mon  service.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  8  may ,  à  Fontaine -bleau.  Henry. 

Lettre  de  M.  de  p^ille-roj  à  M.  de  Sully, 

Monsieur  ,  je  vous  envoyé  un  paquet  de  M.  de 
Boisse ,  et  par  le  commandement  du  Roy  ,  les  lettres 
que  messieurs  de  Genève  et  luy  ont  escrites  à  Sa 
Majesté,  afin  que  vous  sçachiez  ce  que  les  premiers 
espèrent  de  Sa  Majesté ,  et  les  advis  que  l'autre  luy 
a  donnez.  Noslre  voyage  de  Paris  a  esté  retardé,  et 
sommes  encore  incertains  du  jour  que  nous  partirons 
d'icy.  Je  me  recommande  bie»  humblement  à  vostre 
bonne  grâce,  et  prie  Dieu  ,  monsieur,  etc. 

De  Fontaine  -  bleau ,  le  8  may  1607. 

de  Neuf-ville. 
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Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy  ,  vous  avez  eu  occasion  de  trouver  lé- 
gères les  plaintes  du  comte  de  Gurson  ;  mais  lors  que 
je  vous  diray  ses  discours ,  vous  les  trouverez  mau- 
vais ,  insolens  et  sots.  Mon  dessein  estoit  de  luy  oster 
la  gloire  de  Candale ,  et  la  bisarrerie  de  Tran  \  mais 
j'y  ay  perdu  et  tiempo  et  li  dinaire.  Vous  estes  tes- 
moin  que  je  les  ay  tousjours  aimez,  et  mon  cousin  de 
Rohan  vous  tesmoignera  leur  tort.  Je  seray  vostre 
voisin  demain  au  soir. 

Henry. 

Depuis  cette-cy  escrite ,  j'ay  receu  la  vostre  tou- 
chant la  proposition  pour  le  rachapt  des  greffes  et 
d'une  partie  du  domaine  \  mais,  pour  ce  qi|e  je  mon- 
tois  à  cheval  pour  aller  voir  madame  de  Moret ,  je 
n'ay  encore  veu  ce  que  vous  avez  respondu  en  marge 
du  mémoire  :  ce  sera  pour  quand  je  seray  de  retour. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  hiermatinj'eusbiendu  plaisir  à  la  chasse, 
et  le  temps  me  favorisa  de  façon  que  je  n'eus  point 
de  chaud.  Je  pris  le  cerf  de  bonne  heure ,  et  vins  dis- 
ner  à  Ponthierry ,  où  j'arrivay  à  dix  heures  ,  telle- 
ment qu'à  deux  heures  et  demie  je  fus  icy ,  et  ren- 
contray  ma  femme  qui  venoit  au  devant  de  moy.  Je 
luy  ay  parlé  de  l'inventaire  des  bagues  que  Rucelay 
a  engagées  :  elle  me  dit  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  veu , 
ny  le  plomb  d'icelles  \  qu'autrefois  elle  en  avoit  veu 
une  copie ,  mais  qu'elle  ne  sçavoit  qui  l'avoit  ;  bien 
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croit-t'elle  qu'on  en  trouvera  autant  à  la  chambre  des 
comptes.  C'est  pourquoyje  vous  prie  d'y  faire  cher- 
cher ,  et  envoyer  à  AL  de  BeauUeu ,  qui  est  chez  luy  à 
Lonjumeau  ,  sçavoir  s'il  n'a  point  ledit  inventaire  ou 
la  copie  d'iceluy ,  pource  qu'il  estoit  en  charge  lors 
que  lesdites  bagues  furent  baillées  en  gage  audit  Ru- 
celay.  Je  me  porte  fort  bien ,  Dieu  mercy ,  comme  fait 
ma  femme  et  mes  enfans.  A  Dieu,  mon  amy*  ' 
Ce  dimanche  matin  20  may ,  à  Fontaine-bleau. 

Henby. 


■^i^MM<>a**< 


CHAPITRE  XIII. 

Gratification  donnée  par  le  Roi  à  Sully.  Suspension  d'armes 
dans  les  Provinces*^ Unies.  Politique  de  Jacqnes  I,  roi 
d'Angleterre.  Démêlé  de  Sully  avec  Mangot ,  membre 
d'une  chambre  de  justice  établie  cootre  les  finanders. 
Rupture  des  grisons  avec  les  Espagnols.  Enlèvement 
d'une  demoiselle  d'Auvergne.  Le  ravisseur  assiégé  par  le 
père  de  la  demoiselle.  Soins  de  Henri  lY  pour  ses  en— 
fans.  Cautionnement  des  receveurs  des  consignations  des 
parlemens  de  Paris  et  de  Bordeaux.  Montant  des  biens 
assurés  au  Dauphin  par  la  reine  Marguerite. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  je  n'attends  jamais  que  ceu&  qui  me 
servent  bien  me  demandent  \  vous  m'aydeE  si  bien 
à  faire  mes  affaires ,  que  je  vous  veux  aider  à  faire  les 
vostres.  Je  vous  donne  vingt  mil  escus  sur  mes  denierè 
extraordinaires  \  faites  en  faire  les  dëpesches  néces- 
saires. Vous  ne  croiriez  pas  le  déplaisir  que  j'ay  eu 
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de  celte  dernière  broûillerie ,  je  la  vous  diray  mais 
que  je  vous  voye.  Je  viens  de  prendre  un  cerf  avec 
grand  chaud  et  grand  plaisir.  Je  me  porte  fort  bien  ^ 
Dieu  mercy. 

He^ry. 

Lettre  de  M.  de  FïUerrojr  à  M.  de  Sulljr. 

MoiïsiEUR,  le  Roy  a  voulu  donner  à  messieurs  les 
cardinaux  de  Givry  et  Séraphin ,  à  chascun ,  trois  mil 
livres ,  restans  des  fruits  de  Tabbaye  de  Clerac ,  es- 
cheus  devant  le  contract  passé  avec  ceux  de  Sainct  Jean 
de  Latran ,  pour  leur  aider  à  vivre  au  besoin  qu'ils  en 
ont ,  comme  il  vous  plaira  voir  par  les  acquits  que  Sa 
Majesté  m'a  commandé  d'en  expédier  \  sur  lesquels  je 
vous  $up{die  de  délivrer  vostre  ordonnance,  afin 
qu'ils  puissent  jouïr  de  cette  grâce ,  et  ordonner  aussi 
le  semblable ,  s'il  vous  plaist ,  pour  faire  valoir  les 
autres  acquits  expédiez  sur  cette  nature  de  deniers, 
vous  certifiant ,  monsieur ,  qu'ils  ont  esté  ordonnez 
par  Sa  Majesté ,  et  que  je  suis  et  seray  éternellement , 
monsieur ,  etc. 

De  Fontaine-bleau ,  le  i^juin  1607. 

DE  Neuf- VILLE. 

Lettre  du  Roj  à  M.  de  Sulljr^  contresignée. 

Mon  cousin ,  je  viens  d'avoir  présentement  advis 
de  Flandres  que  le  secrétaire  du  marquis  de  Spinola , 
qui  estoit  passé  par  Paris  il  y  a  quelques  jours ,  à  rap- 
porté   la  ratification  d'Espagne  (0  qu'il  estoit  allé 

(i)  La  ratification  d'Espagne;  le  roi  d'Espagne  avoit  ratîfi«$  ane  sus*^ 
pension  d'armes  inde'finic  entre  les  troupes  de  l'Archidnc  et  celles  des., 
Proyioces*  Unies. 
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quérir ,  et  la  revocation  de  dora  Diego  d'Ybarra  , 
dont  je  vous  ay  bien  voulu  advertir  par  cette  lettre  ; 
laquelle  n'estant  pour  autre  effet ,  je  prie  Dieu ,  mon 
cousin ,  qu  il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
Escrit  à  Monceaux ,  le  24  juillet  1607.    Henry. 

Et  plus  bas ,        Brulart. 

Lettre  de  M.  de  Sullj  au  Rojr. 

Sire, 

J'avois  tousjours  bien  estimé  que  Tarcbiduc  ny 
Spinola  n'auroient  point  entrepris  d'eux-niesmes  de 
traiter  ny  de  trêve  ny  de  paix  à  des  conditions  tant 
extraordinaires  que  celles  dont  on  parloit ,  sans  la 
participation  et  le  consentement  d'Espagne,  sinon 
public,  à  tout  le  moins  secret  et  particulier*,  et  ne 
faut  point  douter  que  les  incertitudes  en  quoy  on  a 
esté  un  temps  de  la  ratification,  ne  soient  plustost  pro- 
cedées  de  la  diversité  des  advis  de  ceux  ausquels , 
pour  la  forme,  le  roy  d'Espagne  en  a  voulu  demander 
conseil,  que  de  sa  volonté  et  de  ceux  qui  ont  tout 
pouvoir  prés  de  luy,  et  n'est  nullement  estrange 
qu'en  chose  de  telle  conséquence ,  il  y  ait  eu  non  seu- 
lement diversité  d'advis ,  mais  aussi  des  contentions 
et  disputes  sur  une  telle  resolution ,  de  laquelle  il 
peut  naistre  infinis  accidens  inopinez,  outre  ceux  que 
Ton  aura  preveus. 

Or ,  puis  que  cette  ratification  est  arrivée ,  et  que 
dom  Diego  d'Ybarra  est  révoqué,  il  ne  faut  plus 
douter  de  la  paix ,  ou  pour  le  moins  d'une  longue 
trêve  ressemblant  en  toute  chose  à  une  paix,  ex- 
cepté ce  nom  pour  couvrir  un  peu  la  honte  d'Es- 
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pagne ,  et  que  le  Roy  et  tout  le  royaume  n'ayent  des 
nécessitez  et  foiblesses  extrêmes ,  ou  quelque  grand 
de'^sein  et  entreprises,  par  le  moyen  desquelles  ils 
espèrent  recouvrer  le  bien  et  Thonneur  qui  semble 
leur  estre  tiré  de  la  main  comme  par  force  ;  mais  pour 
moy  j'estime  qu'ils  y  ont  procédé  prudemment,  soit 
que  l'une  ou  l'autre  occasion  les  y  aye  conviez. 

Vostre  Majesté  verra  à  cette  heure  l'humeur  du  roy 
d'Angleterre,  qui  ne  sçait  ny  ne  sçaura jamais  dési- 
rer les  choses ,  et  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  les 
obtenir ,  sinon  lors  que  les  moyens  et  les  occasions 
en  seront  passées.  Vostre  personne  est  telle  en  expé- 
rience et  réputation ,  et  vostre  royaume  si  florissant 
et  populeux ,  que  vous  pouvez  faire  et  dresser  le 
fondement  de  vostre  salut ,  sans  l'aide,  d'autruy  -,  et 
m'asseure  que  vostre  Majesté  n'oubliera  pas  d'en  user 
ainsi,  et  selon  sa  prudence,  courage  et  resolution 
accoustumée ,  qui  n'a  jamais  eu  tant  de  lustre  ny 
d'esclat  qu'aux  affaires  difficiles  et  périlleuses.  Je  n'es- 
cris  point  encore  à  vostre  Majesté  des  affaires  qu'elle 
m'a  commandées  à  son  départ  et  dont  elle  m'a  escrit 
depuis,  dautant  qu'elles  n'ont  encore  pris  nulle  forme, 
et  crains  que  si  une  plus  puissante  main  que  la  mienne 
n'y  met  la  fin ,  qu'elles  tireront  en  grande  longueur , 
considéré  les  diverses  fantaisies  et  opinions  de  ceux 
qui  s'en  veulent  mesler  5  et  crains  qu'à  la  fin ,  si  vous 
n'imposez  silence  à  tant  de  sortes  de  personnes,  qu'il 
n'en  arrive  plus  de  mal  que  de  bien ,  car  desja  par  les 
provinces  il  se  semé  des  bruits ,  lesquels ,  bien  que 
faux ,  ne  laisseront  de  produire  du  mal.  Il  est  arrivé 
un  accident  en  Provence  qui  m'apporte  du  desplaisir; 
c'est  la  mort  de  deux  de  vos  ingénieurs ,  à  sçavoir  , 
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Bonnefbns,  et  le  jeune  Erard,  qui  n'en  scavoit  gueres 
moins  que  son  père.  Plusieurs  sont  après  moy  pour 
supplier  vostre  Majesté  afin  d^avoir  leurs  charges  ; 
mais  je  les  ay  remis  k  en  résoudre  lors  que  je  seraj 
prés  d'elle ,  et  que  Ton  aura  reconnu  la  capacité  des 
pretendans,  vous  suppliant  de  n'engager  vostre  pa- 
role il  personne  auparavant ,  et  qu'il  luy  plaise  m'ho- 
norer  de  ses  commandemens,  ausquels  j'ay  voiié  per- 
pétuelle obéissance* 
De  Paris ,  ce  a5  juillet  1607. 

Lettre  de  M.  de  Sullj  au  Roy. 
Sire, 

L*on  m^a  donné  advis  comme  ceux  dé  la  chambré 
de  justice  ont  envoyé  vers  vostre  Majesté,  pour  luy 
iàire  plaintes  de  quelques  paroles  que  le  sieur  Mangot 
leur  a  dit  que  je  luy  avois  tenues  sur  des  conclusions 
qu  il  a  prises  directement  contraires  aux  commande- 
mens  particuliers  que  vous  luy  aviez  donnez  sur  ce 
sujet.  L'on  m'a ,  par  mesme  moyen ,  adverty  comme 
vostre  Majesté  n'a  pas  adjousté  foy  à  tous  leurs  dis- 
cours, ains  a  trouvé  bon  d'en  différer  la  créance  jus- 
ques  à  ce  qu'elle  s'en  fust  informée  et  m'eust  entendu 
là  dessus ,  suivant  la  promesse  qu'il  luy  pleut  me  faire 
de  ne  croire  aucun  rapport  de  moy  sans  m'avoir  oui  : 
dequoyj'ay  estimé  devoir  rendre  grâces  tres-humbles 
à  vostre  Majesté ,  et  la  supplier  au  nom  de  Dieu  d^ea 
user  tousjours  ainsi ,  puis  que  c'est  le  seul  moyen  de 
me  tenir  l'esprit  en  repos ,  et  par  conséquent  plus 
libre  et  plus  capable  de  vous  rendre  toutes  sortes  de 
tres-humbles  services ,  comme  j'y  suis  estroitement 
obligé  par  naissance ,  par  inclination  et  par  bien-feits, 
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desquels  vous  ne  gratifierez  jamais  personne  qui  en 
aye  plus  de  ressentiment  ny  qui  employé  plus  libre- 
ment et  fidèlement  ses  jours  et  sa  vie  à  Texecution 
entière  de  toutes  vos  volontez ,  sans  égard  de  quoy 
que  ce  soit  après  les  avoir  receuës  absolues. 

Or  j  si  jamais  en  aucune  occasion  vostre  Majesté  a 
eu  sujet  d'entendre  les  raisons  de  Taccusé,  elle  Fa  eu 
en  celle  qui  se  présente  ^  car  je  n'y  ay  jamais  parlé 
de  mon  interest,  sinon  comme  conjoint  au  vostre  ;  je 
n'y  ay  débattu  que  vostre  propre  cause,  et  ne  me 
suis  formalisé  que  du  peu  de  respect  qui  estoit  rendu 
à  vos  volontez ,  me  faschant  de  voir  mespriser  vos 
commandemens  par  telles  gens ,  lesquels ,  à  les  ouir 
parler,  voudroient  persuader  que  depuis  qu'ils  ont 
un)e  commission  de  vostre  Majesté ,  qu'elle  s^est  dé- 
pouillée de  tout  pouvoir  et  autorité ,  et  leur  a  déposé 
son  sceptre  et  sa  couronne  entre  les  mains. 

Or ,  j'ay  trouvé  la  teste  de  celuy  qui  me  le  disoit, 
si  mal  bastie  pour  en  porter  une,  qu'il  n'a  jamais  esté 
en  ma  puissance  d'en  rien  croire  -,  et  partant  luy  ay 
dit  que  je  né  permettrois  nullement  que  rien  fiist 
exécuté  contre  ce  que  vostre  Majesté  avoit  ordonné  ; 
mais  que  s'il  venoit  le  moindre  commandement ,  je 
serois  le  premier  à  l'exécuter.  Lors  que  j'auray  l'hon^îs 
neur  d^estre  prés  de  vostre  Majesté ,  je  luy  en  feray 
le  discours  entier,  et  m'asseure  qu'elle  y  trouvera 
plus  de  sujet  de  s'en  rire  que  de  me  blasmer.  Toute- 
fois ,  s'il  y  a  eu  quelque  chose  que  puissiez  trouver 
mauvaise ,  dés  cette  heure  je  vous  en-demande  par- 
don, et  vous  prie  croire  que  je  n'ay  eu  autre  dessein 
que  le  bien  de  vostre  service ,  et  la  conservation  du 
respect  qui  est  justement  deu  à  vos  commandemens, 
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ausquels  jay  voiié  perpétuelle  obéissance,  attendant 
lesquels  je  prieray  le  Créateur ,  etc. 
De  Paris,  ce  28  juillet  1607, 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  j  ay  esté  bien  estonnë  quand  j  ay  veu 
vostre  ktlre,  car  ça  esté  la  première  nouvelle  que 
j'aye  eue  de  ce  que  m'escrivez ,  la  chambre  de  justice 
ne  m'en  ayant  rien  mandé ,  ny  ne  s'en  pari  nt  icy  en 
aucune  façon  du  monde.  S'ils  Teussent  fait  et  tous 
autres ,  j'eusse  respondu  en  maistre  qui  aime  son  ser- 
viteur; mais  ceux  qui  vous  l'ont  rapporté  ne  vous 
aiment  gxieres ,  ny  moy  aussi ,  et  leur  dessein  n'a  esté 
que  de  bastir  quelque  brouillerie  à  vostre  préjudice 
et  au  mien ,  taschans  d'eschauffer  vostre  colère  pour 
vous  faire  parler ,  et  puis  tascher  par  autre  voye  de 
me  le  faire  trouver  mauvais  :  car  je  vous  jure  encore 
un  coup  qu'il  ne  s'en  est  oiii  parler  icy.  Vous  estes 
prompt ,  et  vois  par  vostre  lettre  que  vous  croyez 
desja  ce  que  l'on  vous  avoit  dit.  Cependant  le  rap- 
port est  tout  entièrement  menteur  ;  modérez  vostre 
colère ,  et  croyeî:  moins  tout  ce  que  l'on  vous  dit ,  et 
vous  ferez  enrager  ceux  qui  vous  portent  envie  du 
bien  que  je  vous  veux.  Je  n'ay  mis  la  main  à  la  plume 
depuis  ma  goutte  que  cette  fois;  la  colère  que  j'ay 
contre  ces  rapporteurs  a  surmonté  ma  douleur,  bien 
qu'elle  est  encore  en  vous  escrivant  plus  forte^qu'à 
Fontaine-bleau.  Il  est  besoin  que  vous  veniez  icy , 
monsieur  le  garde  des  seaux  et  vous  ;  car  jamais  ser- 
viteur ne  fut  plus  aimé  de  maistre  que  vous  Testes  de 

Hewry. 

Ce  29  juillet ,  à  Monceaux. 
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Lettre  de  M.  de  F^ille-roj  à  M.  de  Sullf. 

Monsieur  ,  la  chance  est  tournëe  aux  Grisons  :  ils 
ont  fait  mourir  par  justice  deux  pensionnaires  d'Es- 
pagne ,  ils  ont  deschiré  publiquement  les  articles  de 
Milan ,  et  confirmé  de  mesme  les  alliances  de  France 
et  de  Venise,  ayans  descpuvert  que  l'evesque  de  Coire 
avec  ses  adherans  avoient  dressé  cette  dernière  mu- 
tinerie avec  le  comte  de  Fuentes ,  pour  jetter  leur 
païs  en  la  protection  du  roy  d'Espagne^  et  en  chasser 
la  religion  protestante.  Et  on  a  en  opinion  que  les  can* 
tons  de.Suisse ,  alliez  dudit  duché ,  ont  part  à  ce  des- 
sein. Â  présent  lesdits  Grisons  demandent  conseil  et 
aide  à  leurs  alliez ,  voyans  ledit  de  Fuentes  armé ,  et 
plusieurs  préparatifs  que  Ton  dresse  contre  eux ,  tant 
en  Allemagne  qu'en  Suisse.  Le  courier  est  venu  en 
six  jours  \  et  le  Roy  vous  demande  tant  pour  cela  que 
pour  les  traitez  de  Holande ,  dont  il  espéré  avoir 
nouvelles  dedans  demain  ,  et  pour  d  autres  affaires 
qui  5e  présentent  -,  sur  lesquelles  ,  comme  j'espère 
avoir  ce  bien  que  de  vous  entretenir  bien-tost,  je 
n'adjousteray  à  la  présente  que  mes  humbles  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grâce ,  en  priant  Dieu , 
monsieur,  qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 

De  Monceaux,  le  29 juillet  1607.  de  Neuf-ville, 

Lettre  de  M.  de  FiUe-roj  à  M.  de  Sulljr. 

.  Monsieur  ,  l'abbé  de  Préaux  vous  va  trouver  pour 
vous  rendre  compte  de  ce  qu'il  nous  apporte  de  Ho- 
lande ,  d'où  il  arriva  icy  hier  au  soir  \  le  Roy  luy  ayant 

T.   '].  i5 
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commandé  de  vous  informer  de  toutes  choses ,  par- 
lant je  m'en  remettray  à  luy,  et  h  la  lettre  qu'il  nous 
a  apportée  qu'il  vous  représentera ,  espérant  que  nous 
aurions  ce  bien  de  vous  revoir  cette  semaine ,  si  nous 
ne  changeons  encore  d^opinion.  Cependant  je  vous 
supplie  me  dontinuer  vostre  bonne  grâce  et  vos  com- 
mandemens ,  et  je  prie  Dieu ,  monsieur ,  etc. 
De  Monceaux ,  le  5  aoust  1607.  de  Neuf-ville, 

Lettre  du  Roj  à  M.  de  Sullj. 

Mon  amy,  je  vous  envoyé  l'abbé  de  Préaux  avec  la 
dépesche  et  la  créance  qu'il  m'a  apportée  •,  vous  con- 
sidérerez l'une  et  l'autre,  pour,  à  mon  arrivée  par  delà, 
m'en  dire  vostre  advis.  Je  fais  tousjours  estât  de  m'y 
rendre  à  la  fin  de  cette  semaine ,  comme  j'ay  donné 
charge  audit  de  Préaux  de  vous  dire*  A  Dieu,  mon 
amy. 

Ce  6  aoust ,  à  Monceaux.  Henry. 

Lettre  du  Ràjr  à  M.  de  Sulljr^  contresignée* 

Mon  cousin ,  dernièrement  que  vous  estiez  icy , 
vous  sceustes  ce  qui  se  passoit  en  ma  province  du 
Haut  Auvergne ,  à  cause  du  rapt  de  la  fille  du  sieur 
de  Fontanges,  et  donhastès  orfre,  suivant  ce  que  je 
résolus ,  pour  faire  mener  l'artillerie  devant  le  chas- 
teau  de  Pierrefoi't.  'Maintenant  ledit  sieur  de  Fon- 
tanges et  les  autres  gentilshommes  qui  l'assistent  au 
siège  dudit  chasteau ,  ont  dépesche  vers  moy  ce  por- 
teur pour  me  représenter  les  termes  ausquels  ils  en 
sont ,  et  sur  tout  la  nécessité  où  est  réduit  ledit  sieur 
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de  Fontanges,  pour  avoir  jusques  à  cette  heure  fourny 
aux  frais  dudit  siège ,  pour  la  continuation  duquel  il 
dit  ne  luy  rester  aucuns  moyens ,  et  me  supplier  d'a- 
voir esgard  à  la  justice  de  sa  cause ,  et  au  grand  be- 
soin qu'il  est,  pour  le  bien  de  mon  service  et  le  repos 
de  mes  sujets ,  d'apporter  un  prompt  remède  à  cela 
qui  se  va  tous  les  jours  augmentant.  A  quoy  voulant 
qu'il  soit  pourveu  au  plustost ,  je  vous  renvoyé  cedit 
porteur,  et  au  sieur  de  Sillery,  auquel  j'escris  sur  ce 
sujet ,  afin  que  vous  l'entendiez  tous  deux ,  et  con- 
fériez ensemble  sur  ce  qu'il  vous  dira,  pour  ordonner 
ce  que  jugerez  nécessaire.  Si  vous  trouvez  que  je 
doive  porter  la  dëpence  de  la  reprise  dudit  chasteau, 
vous  regarderez  que  ce  soit  au  meilleur  mesnage ,  et 
le  moins  à  la  foule  de  mon  peuple  qui  se  pourra , 
sinon  vous  y  mettrez  l'ordre  que  vous  jugerez  plus 
convenable,  rescris  aux  sieurs  du  Bourg  et  Neres- 
tan  (I)  \  afin  que,  si  vous  jugez  qu'il  soit  à  propos  de 
se  servir  de  leurs  compagnies,  mes  lettres  leur  soient 
envoyées.  J'escris  aussi  au  sieur  de  Noûailles ,  et  luy 
commande  de  s'advancer   et  faire  effectuer  en  dili- 
gence tout  ce  qui  sera  par  vous  résolu.  Baumevielle 
m'a  proposé  quelque  expédient  sur  cette  affaire  5  je 
n'y  ay  pas  trouvé  grand  fondement ,  et  croy  que  son 
dessein  n'est  autre  que  de  s'en  faire  croire  dans  le 
païs  :  je  luy  ay  commandé  neantmoins  de  vous  le 
faire  entendre  et  audit  sieur  de  Sillery.  Me  remettant 
entièrement  à  ce  que  vous  deux  adviserez  devoir 
estre  fait  en  cette  occasion  pour  le  bien  de  mon  ser- 

(1)  JVerestan  :  c'est  le  même  qui  avoit  arrête  le  comte  d'Aavergnc. 
Il  fut  nommé ,  en  1608,  grand-maicre  de  l'ordre  de  Pfotre-Dame  dis 
Moiu-Garmel  et  de  Saint-Lazare. 

i5. 
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vice ,  je  prie  Dieu  qu  il  vous  ait ,  mon  cousin ,  en  sa 
sainte  garde. 

Escrità  Monceaux,  le  10  aoust  1607.     Henkt. 

Et  plus  bas  y      POTHIER. 

Lettre  du  Roj  à  M.  de  Sullj. 

Mon  amy,  sur  Tadvis  que  je  viens  tout  présente- 
ment de  recevoir  de  madame  de  Monglat ,  comme  la 
peste  est  à  Sainct  Germain  en  Laye ,  je  vous  dépesche 
Frontenac ,  par  les  mains  duquel  vous  recevrez  cette- 
cy  en  poste ,  pour  vous  dire  comme  je  mande  à 
madame  de  Monglat  de  mener  mon  fils  à  Noisy  avec 
mes  autres  enfans.  Mais  pour  ce  qu'ils  n'ont  pas  de 
litières,  carrosses  ny  charrettes  pour  les  mener  et 
porter  leur  esquipage,  je  vous  prie  de  leur  en  en- 
voyer le  plus  promptement  que  vous  pourrez ,  afin 
qu'ils  partent  aussi-tost ,  car  en  telles  choses  la  dili- 
gence est  requise.  Et  m'en  reposant  sur  vous  et  vostre 
affection ,  je  ne  vous  en  diray  davantage  que  pour 
vous  prier  de  croire  ledit  Frontenac  comme  moy- 
mesrae ,  de  ce  qu'il  vous  dira  ,  et  que  je  vous  verray 
veiidredy ,  Dieu  aidant ,  chez  Zamet.  Bon  soir ,  mon 
amy. 

Ce  i5  aoust  au  soir,  à  Monceaux.  Henry^ 

Lettre  de  la  Reine  à  M.  de  Sullj^  contresignée. 

Mon  cousin ,  le  Roy  mon  seigneur  m'avoit  dit  que 
la  personne  dont  m'escrivez  ne  viendroit  point  à 
Cbarenton  ,  à  cause  de  nostre  séjour  en  ce  lieu.  Je 
m'esbahis  de  ce  que  cette  resolution  a  si-tost  change. 
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Je  suis  d'advis  qu'elle  fasse  ce  que  le  Roy ,  mondit 
seigneur ,  luy  coimnandera.  Qui  est  ce  que  je  vous 
puis  escrire  en  responce  de  vostrc  lettre,  priant  Dieu, 
mon  cousin ,  qu'il  vous  conserve  en  parfaite  santé. 
De  Saint  Maup  des  Fossez ,  ce  ai  aoust  1607. 

IVIarie. 
Et  plus  bas ,    Philippëaux. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  SiUljr. 

Mon  amy  ,  j'ay  appris  que  Vienne  fait  difficulté  de 
contreroUer  l'acquit  pour  les  entrepreneurs  des  ma- 
nufactures de  toile  à  la  façon  d'Holande ,  en  la  forme 
qu'il  a  este  expédié.  Commandez  le  luy  à  ce  quïl  le 
despesche  promptement,  car  c'est  chose  que^e  veux. 
A  Dieu  ,  mon  amy. 

Ce  23  aoust ,  à  Saint-M aur.  Henry. 

JTay  parlé  à  ma  femme  de  ce  que  me  mandastes  par 
Ârnaut  ^  elle  l'a  remis  à  moy  ;  mais  j'ay  bien  connu 
qu'elle  sera  plus  aise  qu'elle  aille  à  Vanvres  prendre 
ses  eaaës.  J'ay  pris  un  clistere  qui  m'a  fait  grand  bien. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  pour  responee  à  vostre  lettre  ,  je  vous 
dirây  que  maintenant  je  me  porte  mieux,  Dieu  mercy, 
que  je  ne  faisois  ce  matin ,  qui  me  fait  espérer  que 
demain  j'iray  disner  à  Paris ,  où  je  vous  verray.  Que 
si  ce  soir  il  me  survenoit  quelque  chose  qui  me  fist 
changer  de  resolution,  je  vous  en  advertiray .  A  Dieu , 
mon  amy. 

Ce  dimanche  vingt-sixiesme  aoust ,  à  quatre  heures 
après  midy.  Henry. 
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Promesse  au  profit  du  Roj, 

Nous  soubs-signez  promettons  à  nosseigneurs  da 
conseil 9  pour  satisfaire  à Farrest du  2 r  juillet  dernier^ 
de  rapporter  ou  faire  rapporter  pardevers  messieurs 
de  Maisse,  de  Pontcarrë ,  de  Cauroartin  et  Maupeou^ 
commissaires  députez  en  cette  partie  y  dans  quatre 
mois,  les  déclarations  des  receveurs  des  consignations 
des  parlemens  de  Paris  et  Bourdeaux ,  desquels  nous 
nous  sommes  faits  forts  comme  ils  advoiïent ,  ce  que 
nous  avons  géré  et  negotié  pour  eux  en  cet  endroit  y 
et  ce  faisant  les  faire  consentir  pardevantlesdits  sieurs 
commissaires ,  que  leurs  offices  desquels  ilssont  titu- 
laires et  possesseurs,  demeureront  reunis  au  profit  du 
Roy ,  dans  le  temps  de  seize  ans  portez  par  ledit 
arrest ,  en  cas  que  nous  soyons  desadvoiiez  par  lesdits 
receveurs.  Promettans  les  rembourser  actuellement 
de  ce  qu'ils  auront  finance  aux  cofires  de  Sa  Majesté, 
sans  fraude  ny  desguisement ,  selon  ce  qui  en  sera 
ordonné  par  lesdits  commissaires  à  nostre  descharge, 
suivant  ledit  arrest ,  et  entrer, en  leur  lieu  et  place 
pour  faire  ladite  reiinion  de  leursdits  offices ,  au  profit 
de  Sa  Majesté ,  dans  lesdites  seize  années ,  comme 
nous  faisons  pour  les  nostres  propres.  En  tesmoin 
dequoy  nous  avons  signé  la  présente. 

A  Paris ,  le  sixiesme  jour  de  septembre  1607. 
Signé ,  Du  Tilïet,  Merault ,  Anthoine  Corsan  pour  ce 
qui  me  touche ,  et  Gallard  au  lieu  de  Jassaut. 

Les  terres  délaissées  par  la  reine  Marguerite  à 
monseigneur  le    Dauphin,  montoient   de  revenu 
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annuel  lors  qu'elle  s'en  est  démise ,    ^^yi'jo  livres^ 

Par  les  baux  que  les  commissaires 
envoyez  par  le  Roy  en  ont  faits ,  elles 
montent,  3o,36a* 

Qui  est  d'augmentation  au  profit 
de  Sa  IVIajesté ,  $9990* 

^  Est  à  noter  que  desdites  terres  il 
y  en  a  quelques  unes  comprises  en 
revaluation,  lesquelles  ont  este  en- 
gagées, tant  par  la  defuncte  Reine, 
mère  des  rois  prédécesseurs ,  que  par 
la  reine  Marguerite  ,  pour  la  somme 
de  170,300.^ 

Lesquelles  terres  valent  de  revenu 
annuel  i3,ioo» 

Item ,  y  a  encore  d'autres  terres 
et  domaines  non  compris  en  ladite 
évaluation ,  lesquelles  ont  este  don- 
nées ou  vendues  par  ladite  defuncte 
Reine  ou  par  la  reine  Marguerite, 
pour  la  somme  de  94,000. 

Lesquelles  valent  de  revenu  an- 
nuel 8,395. 
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CHAPITRE   XIV. 

Dilapidatîonscommises  par  les  fioanciers  et  par  les  chambres 
des  comptes  chargées  de  les  juger.  Affaire  de  Rambures. 
Victoire  navale  remportée  par  les  Hollandois  9ur  les  Es- 
pagnols. Détaih  sur  le  démêlé  .de  Sully  avec  Mangot. 
emportement  de  Henri  IV  contre  Sully.  Prompt  retour 
de  ce  prince.  Du  Refuge  chargé  des  subsides  accordés 
aux  Suisses.  Suite  de  l'alTaire  de  Rambures. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  cm  Rojr. 

Tay  cy-devant,  suivant  le  commandement  de  vostre 
Majesté,  fait  faire  des  extraits  sur  les  comptes  rendus 
par  les  receveurs  généraux  et  particuliers  des  sommes 
des  deniers  qui  avoient  esté  diverties ,  tant  par  lesdits 
receveurs ,  trésoriers  de  France  ,  que  chambre  des 
comptes»  Surquoy  lesdits  trésoriers  de  France  et  re- 
ceveurs se  voyans  descouverts  et  poursuivis  pour  la 
restitution  ,  se  sont  sauvez  par  deuxtnoyens  :  le  pre- 
mier ,  en  remonstrant  que  de  tous  les  divertissemens 
ainsi  faits,  ils  estoient  coupables  de  la  moindre  partie, 
et  que  le  plus  grand  mal  venoit  de  la  chambre  des 
comptes  -,  Tautre ,  en  donnant  six  cens  mil  livres  à 
vostre  Majesté  ,  et  moyennant  cela  ont  este  des- 
chargez  de  tout  ce  que  eux  et  les  comptables  avoient 
mal  fait. 

Il  reste  donc  maintenant  à  scavoir  de  vostre  Ma- 
jestë  si  elle  entend  que  Ton  face  pareilles  poursuites 
contre  les  chambres  des  comptes ,  pour  les  deniers 
qui  se  trouveront  avoir  esté  divertis  par  leur  seule 
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autorité ,  comme  Ton  a  fait  contre  les  cy-'devant  dits 
receveurs  et  trésoriers  de  France  ,  dautant  qu'il  s'y 
rencontrera  beaucoup  plus  de  difficulté  ,  ayant  affaire 
contre  des  corps  et  compagnies  souveraines ,  et  qui 
se  défendent  de  leur  pouvoir  et  autorité ,  et  qui  n'ont 
à  rendre  raison  de  leurs  jugemens ,  lesquels  les  roys 
ont  remis  à  leurs  consciences. 

Que  si  vostre  Majesté  est  résolue  de  les  faire  pour- 
suivre, je  la  supplie  en  vouloir  escrire  un  mot  tant  à 
vostre  conseil  et  chambre  des  comptes  en  gênerai,  qu'à 
moy  en  particulier ,  dautant  que  autrement  je  ne  me 
sens  pas  assez  fort  et  puissant  pour  faire  faire  telles 
poursuites  et  restitution^  mais  ayant  vos  volontez  et 
commandemens  absolus  ,  tout  me  sera  facile ,  et  ne 
crains  point  que  je  ne  vous  face  bien  obeïr  par  tout  où 
je  seray  employé. 

Tay  veu  les  deux  procez  que  vous  avez  contre  la 
maison  de  Nevers,  à  cause  des  successions  de  la  maison 
de  Foix  et  d'Albret ,  où  les  prétentions  sont  telles  de 
part  et  d'autre ,  qu'elles  ne  montent  point  moins  que 
de  deux  millions ,  si  chascun  obtenoit  exactement  ce 
qu'il  a  demandé  \  mais  il  y  aura  bien  de  la  modération 
à  mon  advis.  J'en  ay  fait  mes  extraits  sur  les  pièces 
que  l'on  m'a  baillées ,  et  croy  les  avoir  faits  si  clairs 
et  si  succincts ,  que  par  iceux  vous  entendrez  aussi 
bien  les  difficultez  des  procez ,  que  le  plus  fameux 
advocat  du  parlement.  Avant  que  de  poursuivre  cette 
affaire  plus  avant ,  je  seray  bien  aise  de  vous  &ire 
voir  le  tout  ;  et  m'estonne  que  ceux  qui  ont  manié 
ces  affaires  cy-devànt,  ayent  usé  de  telle  négligence 
à  s'en  esclaircir ,  y  ayant  soixante  ans  et  plus  que 
ces  procez  et  contentions  ont  eu  cours.  Attendant 
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marchands  que  ceux  que  bon  leur  sembleroit ,  de 
trafiquer  des  mers  Oceane ,  Méditerranée  et  Adria^ 
tique ,  Tune  dans  Fautre  ;  ledit  Heemskerk  s'estant 
advancë  vers  ledit  destroit,  aussi  -  tost  d'A  villa,  quoy 
que  desja  plus  fort  quasi  au  double,  et  de  vaisseaux  et 
de  gens  de  guerre  ,  ne  laissa  pas  de  se  renforcer  en- 
core jusques  à  vingt-six  grands  navires  ou  gallions , 
entre  lesquels-  il  y  en  avoit  du  port  de  mille  ton- 
neaux, d'augmenter  ses  soldats  jusques  à  trois  mil 
cinq  cens  hommes ,  et  emmena  quand  et  luy  cent 
cinquante  gentilshommes ,  afin  qu'ils  eussent  part  à 
la  victoire  qu'il  publioit  luy  estre  infaillible  ;  et,  afin 
qu'il  fûst  tousjours  en  sa  liberté  de  prendre  l'occasion 
du  combat  quand  bon  luy  sembleroit,  au  lieu  de 
s'élargir  en  mer  comme  c'estoit  le  devoir  de  celuy 
qui  s'estimoit  supérieur ,  il  se  retira  proche  de  la  ville 
et  chasteau  de  Gilbratar.   Mais  Heemskerk  ne  l'eut 
pas  si-tost  reconnu  faire  ainsi  le  renard   dans  son 
trou ,  qu'il  Talla  attaquer  et  investir  si  furieusement , 
qu'il  n'est  point  de  mémoire  d'homme  d'avoir  veu  ny 
ouy  parler  d'un  tant  furieux  combat  naval  ;  car  d'abord 
il  alla  agrafier  son  admirai  avec  celuy  d'Aviila  :  et 
combien  que  dés  Feutrée  il  eust  une  cuisse  emportée 
d'un  coup  de  canon  ,   duquel  il  expira  une  heure 
après ,  si  ne  laissa-t'il  pas ,  tant  qu'il  luy  resta  une 
minute  de  vie,  de  parler  tousjours  comme  s'il  n'eust 
senti  aucun  mal ,  d'exhorter  ses  gens  k  combattre 
vaillamment ,  et ,  en  baillant  son  espée  à  son  lieute- 
nant pour  luy  faire  avoir  part  au  combat ,  de  leur 
faire  faire  serment  à  tous  de  vaincre  ou  de  mourir.  Et 
en  cette  sorte  s'en  alla  ce  lieutenant  au  combat ,  criant 
aux  soldats  et  faisant  dire  le  mesme  par  les  autres 
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vaisseaux  :  Compagnons ,  la  mort  ou  la  victoire  , 

puis  que  par  icelle  seule  la  vie  nous  peut  -  elle 

demeurer  asseurée.  Et  sur  ce  reteniissemeat  s'aiii«> 

mereiit-fils  tellement  les  uns  les  autres,  qu'après  ua 

combat  de  huict  heures  ,  fait  le  vingt  -  cinquiesme 

avril  au  présent ,  auquel  il  fut  tiré  prés  de  six  mil 

canonnades ,  les  particularitez  duquel  sont  émerveil- 

lables ,  mais  trop  longues  à  reciter ,  les  Holandois 

demeurèrent  victorieux,  sans  autre  perte  que  de  deux 

vaisseaux,  et  quelques  deux  cens  cinquante  hommes  ; 

au  lieu  que  les  Espagnols  perdirent  seize  vaisseaux , 

dont  il  y  en  eut  treize  fracassez  à  coups  de  canon ,  et 

qui  coulèrent  à  fonds ,  et  trois  consommez  par  le  feu , 

environ  deux  mil  huict  cens  soldats ,  entre  lesquels 

se  trouvèrent  Famiral  d'Avilla,  son  vaisseau ,  trente* 

cinq  capitaines  et  cinquante  de  la  noblesse  volontaire  : 

ce  qui  mit  FEspagne  en  une  alarme  merveilleuse ,  et 

fit  jetter  maintes  larmes  à  plusieurs  particuliers,  et 

sur  tout  aux  femmes.  » 

Or ,  pour  continuer  à  faire  voir  la  douceur  du  na- 
turel de  nostre  grand  Roy ,  la  merveilleuse  puissance 
qu'il  avoit  sur  ses  fantaisies,  et  combien  ses  haines , 
ses  animositez ,  ses  colères  et  ses  despits  estoient  de 
peu  de  durée ,  nous  vous  ramentevrons  deux  parti- 
cularitez seulement,  entre  cent  qu'il  s'en  pourroit 
trouve^  de  semblables,  lesquelles  se  passèrent  en 
me^ue  mois ,  durant  cette  année  1607.  La  première 
desquelles  advint  sur  le  sujet  d'une  recherche  qu'il 
fut  persuadé  de  faire  contre  les  financiers ,  laquelle 
vous  desaprouviez  infiniment,  à  cause  des  abus  qcd 
s'estoient  commis  en  toutes  les  passées,  esquelles  les 
gros  et  riches  larrons  se  gareutissaos  à  peu  de  frais  ^ 
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Yoire  ancnns  d'iceux  y  profitans ,  ponr  autant  que 
sons-main  ils  se  fburroient  dans  les  partis  de  Ijk  com- 
position, nnk  chastimens  exemplaires  ne  les  rete- 
noient  de  mal  £iire  à  Fadvenir ,  et  tout  le  £iix  en  fin 
tomboit  snr  les  panyres  grimelins  qni  n^avoient  fait 
qae  grapiller  ;  etdautant  que  Tons  dé£iyorisiez  telles 
poursuites,  et  traversiez  ancnnesfois  les  commissaires 
de  la  chambre  qui  usoient  de  trop  grandes  rigueurs , 
ou  Ssdsoient  paroistre  d^  procéder  avec  haine  on  os- 
tentation^ ou  appétit  de  vengeance  (comme  il  appert 
par  une  lettre  que  vous  en  escrivistes  au  Roy ,  tou- 
chant le  sieur  de  Mangot,  cy-devant  insérée  par  Tordre 
des  dattes  )  -,  et  que ,  lors  que  le  Roy  vous  parloit  de 
ceUe  recherche,  tesmoignant  de  Taffectionner,  comme 
à  la  vérité  il  faisoit ,  à  cause  des  grandes  sommes  de 
deniers  que  Fou  avoit  promises  de  luy  faire  toucher 
sous-main  pour  employer  bt  ses  jeux,  bastimens,  mais- 
tresses  et  autres  menus  plaisirs  (car  pour  telles  des- 
pences ,  quelques  passions  qu'il  y  eust ,  prenoit-t'il 
peu  souvent  des  deniers  ordinaires  outre  ce  qu'il  y 
avoit  fait  emjdoyer  dansFEstat  dés  le  commencement 
de  Fannée  ) ,  vous  y  monstriez  une  grande  aversion , 
voire  contestiez  quelquefois  trop  obstinément  contre 
luy  là-dessus. 

Ces  occasions  estoient  embrassées  par  vos  ennemis , 
vos  envieux  et  ceux  qui  ne  pouvoient  souffrir  que 
vos  services  donnassent  facilité  au  Roy  d'eslever  sa 
gloire ,  Fautorité  royale  et  la  puissance  de  FEstat , 
jusques  au  plus  haut  et  souverain  degré ,  les  rendant 
par  ce  moyen  formidables  au  dedans  et  au  dehors  ^ 
lesquels  suscitoient  des  gens  pour  aigrir  Fesprit  de  Sa 
Majesté  contre  vous ,  lors  qu'ils  le  verroient  en  coIer« 
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de  quelqu'une  de  vos  procédures ,  luy  faire  former  des 
soupçons  et  deffiances  dicelles ,  et  bailler  des  mé- 
moires à  vostre  desadvantage  \  sur  lesquels  la  trop 
grande  crédulité  à  iceux  luy  faisoit  quelquefois  échap-  ' 
per  quelques  paroles  contre  vous ,  jusques  à  parler 
comme  s'il  en  eust  esté  mal  content,  dequoy  plusieurs 
venoient  à  concevoir  de  grandes  espérances  de  vostre 
dé&veur,  qui  estoient  soudain  esteintes  -,car  il  n'avoit 
pas  si-tost  parlé  à  vous ,  mis  en  considération  vos 
vertus  et  vos  actions ,  le  grand  soulagement  et  amples 
utilitez  qu'il  recevoitde  vos  soins,  travaux  et  labeurs 
assidus ,  qu'il  n'imputast  tout  ce  que  Ton  luy  avoit  dit 
k  pures  calomnies  et  envies  contre  §es  prosperitez  et 
vos  services ,  voyant  que  vous  préfériez  son  honneur 
à  la  grandeur  de  son  Estât,  à  tous  ses  plaisirs  et  délices, 
choses  qu^il  loûoit  lors  qu'il  revenoit  en  luy  -  mesme 
et  n'estoit  plus  en  colère, 

La  seconde  particularité  fut  que ,  vous  estant  un 
jour  venu  parler  de  quelques  fantaisies  qui  luy  es- 
toient venues  en  l'esprit ,  où  il  y  avoit  ce  nous  semble 
des  amourettes  meslées ,  et  quelque  chose  de  ma- 
dame d'Angoulesme  d)  et  d'une  autre ,  car  nous  vous 
oûismes  fort  blasmer  cette  première  sans  en  dire  la 
cause  ,  et  n'en  sçavons  pas  davantage,  mais  bien  sça- 
vons-nous  que  vous  estimant  ce  qu'il  vous  avoit  dit 
des  desseins  fort  mal  convenables  à  son  aage  et  à  sa 
dignité ,  vous  rejettant  et  blasmànt  absolument  tout 
cela  ,  et  luy  disant  qu'il  en  pouvoit  arriver  de  grands 
accidens,  il  se  mit  en  merveilleuse  colère  contre  vous, 

ti)  Madame  d'Angoulesme  :  Diane  de  France,  filje  légitimée  de 
Henri  II,  veuve  en  secondes  noces  du  maréchal  de  Montmorency.  Elle 
paâsoit  pour  être  la  confidente  des  amours  de  Henri  IV* 
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et  sortit  de  vostre  cabinet  en  grondant  et  en  réitérant 
ces  paroles  (  car  nous  les  oiiismes  tous ,  et  mesme 
plusieurs  estrangers  )  :  n  Voilà  un  homme  que  je  ne 
(i  scaurois  plus  souffrir  ^  il  ne  fait  jamais  que  me  con- 
ft  tredire ,  et  trouver  mauvais  tout  ce  que  je  veux  ; 
«  mais  par  Dieu  je  m'en  feray  croire ,  et  ne  le  verray 
«  de  quinze  jours.  » 

Plusieurs  qui  Fouirent  grommeler  ces  paroles ,  pre« 
sumerent  bien  qu'à  cette  fois  vous  estiez  dé&vorisë  ^ 
mais  ils  furent  tous  ébahis  que ,  dés  les  sept  heures 
du  lendemain  matin,  il  s'en  alla,  avec  cinq  ou  six,  dans 
son  carosse  à  TArsenac,  et,  montant  en  haut  sans  qu'il 
voulust  que  l'on  vous  advertist ,  il  frappa  luy-mesme 
à  la  porte  de  vostre  cabinet  ^  et  vous  demandant  qui 
c'estoit,  il  respondit  :  «  C'est  le  Roy.  »  Vous  vinstes 
ouvrir  ;  et  en  entrant  il  vit  une  grande  table  toute 
couverte  de  papiers  et  lettres  escrites  de  vostre  main^ 
lors  il  appella  quatre  ou  cinq  de  ceux  qui  estoient 
avec  luy ,  à  sçàvoir ,  messieurs  de  Roquelaure ,  de 
Vie,  gouverneur  de  Calais,  Zamet,  La  Varenne  et 
Erard,  l'ingénieur  (car  il  vous  venoit  parler  des 
fortifications  de  Calais  ) ,  et  vous  demanda  :  «  £t  bien 
((s que  faisiez-vous ? — Sire,  respondistes  vous,  j'escri- 
((  vois  des  lettres ,  etfaisois  des  estats  et  mémoires  pour 
d  vos  affaires ,  avec  un  agenda  de  tout  ce  qull  faut 
«  que  je  fasse  aujourd'huy ,  qu'il  se  &sse  eh  vostre 
a  conseil ,  et  que  fassent  mes  secrétaires  et  commis. 
«  -—  Et  depuis  quand  estes*vous  là  ?  vous  dit-il.  — • 
fc  Dés  les  trois  heures  du  matin ,  luy  respondistes- 
«  vous.  —  Et  bien ,  Roquelaure ,  pour  combien  vou- 
«  driez-vous  faire  cette  vie  là  ?  dit  le  Roy.  —  Par  Dieu! 
«  pour  tous  vos  trésors ,  Sire ,  respondit-iL  » 
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Là  dessus  les  ayant  fait  sortir ,  il  vous  communiqua 
quelques  affaires ,  nous  ne  sçavons  pas  quelles  \  mais 
il  se  doutoit  bien  qu'il  y  en  avoit  qui  n'esloient  pas 
selon  Yostre  gpust;  et  vous  en  demandant  advis ,  vous 
luy  respondistes  fort  froidement  :  «  Sire ,  j'estime  que 
a  vostre  Majesté  a  bien  examiné  toutes  les  circons- 
cc  tances  requises^  et  desja  pris  sa  resolution  dessus  ; 
n  à  quoy  je  ne  sçaurois  rien  adjouster ,  la  vivacité  de 
«  yostre  esprit  et  la  grandeur  de  vostre  jugement  ex- 
«  cellans  par  dessus  toute  la  suffisance  de  vos  servi- 
«  teurs  ^  et  partant  je  n'ay  rien  à  faire  qu^à  obeîr ,  et 
«  trouver  bon  ce  qu'il  vous  plaira ,  sans  réplique  ny 
«(  contestation  puis  qu'elles  vous  déplaisent.  »  Lors 
il  vous  bailla  de  la  main  sur  la  joue,  en  riant,  et  vous 
dit  :  «  O  ho  !  vous  faites  le  discret,  et  estes  encore  en 
ic  colère  d'hier  :  or  je  n'y  suis  plus  moy.  Là ,  là,  em- 
«  brassez-moy ,  et  y  vivez  avec  la  mesme  liberté  que 
«  vous  aviez  accoustumé ,  car  je  vous  connois  bien. 
fi  Si  vous  faisiez  autrement  ce  seroit  signe  que  vous 
«  ne  vous  soucieriez  plus  de  mes  affaires  ;  et  encore 
«  que  je  me  fasche  quelquesfois ,  je  veux  que  vous 
a  l'enduriez ,  car  je  ne  vous  en  aime  pas  moins.  Au 
«  contraire ,  dés  l'heure  que  vous  ne  me  contredirez 
«  plus  aux  choses  que  je  scay  bien  qui  ne  sont  pas 
«  selon  vostre  humeur ,  je  croiray  que  vous  ne  m*ay- 
c(  merez  plus.  »  Et  là  dessus ,  après  d'autres  discours, 
vous  embrassa  et  dit  adieu.  Et  en  sortant  il  dit  à  M.  de 
Vie  :  «  Tay  pourveu  pour  Calais  ^  et  il  y  en  a  de  si  sots , 
((  qui  croyent  que  quand  je  me  mets  en  colère  contre 
((  M.  de  Sully ,  que  c'est  tout  à  bon  escient  et  pour 
a  long-temps  ;  mais  c'est  tout  au  contraire  ^  car  quand 
i<  je  viens  à  considérer  que  tout  ce  qu'il  me  remonstre 
T.  7.  16 
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a  OU  contredit  nest  que  pour  mon  honneur  ,,gran- 
«  deur  et  le  biea  de  mes  attires ,  et  non  jamais  pour 
«  les  siennes ,  je  Ten  aime  mieux ,  et  suis  en  impa- 
«  tience  de  luy  dire.  » 

En  suite  de  ce  discours ,  nous  reprendrons  celles 
de  Temploy  des  lettres  du  Ray  et  autres ,  pour  tout 
récit  d'affaires  jusques  à  la  fin  d'icelles ,  que  nous 
clorrons  cette  année  par  le  sommaire  de  quelques 
particularités  qui  se  passèrent  durapt  icelle,  sans 
suivre  Tordre  des  dattes. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  à  M.  de  Refuge. 

Mon siBUR  j  pour  responce  à  vostre  lettre ,  je  tous 
diray  que  je  vous  ay  tousjours  eslimë  si  jaloux  de 
vos  charges ,  que  vous  seriez  bien  mariy  que  Ton 
peust  dire  qu'un  autre  eust  plus  utilera^it  manie  les 
affaires  du  Roy.  Cest  pourquoy  j'ay  désiré  que  vous 
procédassiez  en  la  distribution  des  deniers  des  Suisses , 
ainsi  comme  a  fait  M.  de  Caumartin,  qui  a  si  dex- 
trement  et  prudemment  CQnduît  son  dessein  ^  qu'il  a 
réservé  environ  trente  mil  escus  par  an ,  dont  il  a  fait 
acquitter  desdebtes  à  coipposition  de  six  pour  un, 
qui  est  un  grand  advanjtage  pour  Sa  Majesté.  Je  ne 
doute  point  qu'il  ne  soit  facile  de  faire  crier  tous  les 
Suisses  9  afin  d'empescher  ce  -mesnage  pour  le  Roy , 
et  le  convertir,  ou  partie  d'icéluy ,  en  utilité  particu- 
lière ,  comme  aucuns^  peuvent  avoir  cy-devant  fait  ^ 
mais  je  veux  tant  croire  de  vo&tre  ^prud'homm^e^et 
affection  au  service  du  Roy ,  que  vous  seriez  bien 
marri  d'en  avoir  usé  ainsi  \  mais  j'espère  qu'à  Fe^^iemple 
de  vostre  prédécesseur  vous  nous  ferez  voir  pareille 
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Utilité,  sans  que  pour  cela  nous  en  ayons  aucune 
plainte  -,  et  s'il  en  vient  quelqu'une ,  il  ne  faut  point 
douter  que  Ton  ne  vous  impute  quelque  chose  pour 
n'avoir  manié  cette  négociation  aussi  secrètement  et 
discretemett^l  qi:i'eUe,  9k  est^  çy*devaat.  J'ay  parlé  de 
tout  eecy  m,  Roy ,  qui  m'a  commandé  voosi  ea  qs-* 
erire  et  &ire  sçav^Mr  son  iati^irtion.  Suv  qq  jq  V4>iii 
baise  lejs  Bsaios^  priant  Dieu  q^'il  vou^  garde» 
A  Paris,  ce  issepti^mbre  1607. 

Lettre  du  Rojr  à.  M.  de  Su,Uy. 

Mojsr  amy,  jV  receu  vofstre  Ijettjrepour  le  fait  du 
priaee  d'Espim>y  \  je  l'ay  envoyé  visitei?  trois  fois  \  iji 
regrette  fort  son  frère,  et  ne  Ënitque  pleurer.  Ceux  du 
quartier  de  la  BaiStîQe  le  voudroient  ammer  çoati?e  1^ 
comte  de  Saint  Paul ,  jugez-^ea  le  suj^t  ^  lequel  estoit 
il  y  a  kuit  jours  à  Calaia  qwnd  ce  comj^t  «'est  fait^ 
Tay  envoyé  qoerir  Bouhsl  :  mon  fils  e^t  hors  de  danger, 
pieu  mercy-^  mais  il  m'est  arrivé  un  desplaisir  domes- 
tique qui  mfà  donne  une  fascherie  la  plus  gr$^nde  quce. 
j'aye  jamais  eue.  J'acheterois  vostre  présence  beau- 
coup ,  car  vous  estes  le  seul  à  qui  j'ouvre  mon  cœur, 
et  de  qui  je  reçois ,  par  les  advis ,  plus  de  soulage- 
ment. Il  n'y  va  ny  de  l'ampur  ny  df$  la  jalousie  :  c'est, 
afi^e  d'Estat;^  hastez  vos  affaires  pour  revQuir  I9. 
plustost  que  vous  pourrez.  IVL  de  Sillery  m'y  i^ert,. 
mais  il  n'a  pas  l'e^it  assez  fort.  Vous  pouvez  bien 
juger  vers  qui  c'est;  Cette  dui^eté.  d'esprit  np^  sem  à  la 
fin  iasaportaUe.  Je  v^ous  doniK^  le.  boi\  spir« 
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Lettre  de  M.  de  Sullj  au  Rojr. 

Sire  9 

Ce  m^est  beaucoup  dlionneur ,  voire  plus  mille  fois 
que  je  ne  mérite ,  qu'il  vous  plaise  vous  servir  de 
moy,  etdem'employerauxplas  grandes  et  importantes 
affaires  de  vostre  royaume ,  et  ce ,  avec  telle  confi- 
dence et  familiarité ,  que  vous  ne  mecelez  nuls  secrets 
ny  désirs,  et  faites  peu  de  choses ,  mesme  aux  plus 
domestiques ,  sans  en  vouloir  prendre  mon  advis ,  et 
que  je  vous  le  donne  sans  flatter  ny  rien  desguiser. 

Or  est  vostre  Majesté  tant  pleine  de  prudence  et 
d'un  si  grand  jugement ,  qu  ellene  m'aura  jamais  choisi 
pour  tel  ^  sans  qu'elle  m'ait  estimé  d'avoir  quelque 
loyauté ,  prud'horamie  et  entendement  ,   et  partant 
que  je  ne  voudrois  jamais  servir  à  rendre  desservice 
ny  èstre  employé  à  liaire  des  choses  qui  vous  pussent 
causer  repentance,  pour  estre  au  deshonneur  de  vostre 
personne ,  ou  dommage  de  vostre  royaume  et  affaires, 
ou  destruction  de  vos  peuples ,  comme  à  mon  opi- 
nion seroient  toutes  celles  dont ,  sans  me  demander 
advis ,  vous  me  donnez  commandement  de  m'y  em- 
ployer, par  vostre  lettre  du  i5  avril,  escrite  à  Ver- 
neûil;  vous  suppliant  tres-hurablement,  Sire,  de  me 
pardonner  les  erreurs  de  cette  lettre ,  et  si  je  suis  tant 
téméraire  que  de  vous  demander  la  permission  d'un 
deiay  suffisant  pour  vous  en  dire  mes  sentimens ,  jus- 
queô  à  ce  que  vous  soyez  en  un  autre  lieu ,  en  une 
autre  humeur  ,  et  ceux  dont  vous  m'écrivez  sans  les 
nommer  ayent  aussi  mieux  reconnu  leur  devoir , 
dans  lequel  pour  les  y  ramener  j'ay  préparé  des  choses 
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et  des  discours  que  je  sçay  bien  qui  plairont  à  une  si 
grande  prudence,  prud'hommie  et  générosité  que 
celles  que  j'ay  tousjours  reconnues  en  vostre  Majesté, 
à  laquelle  je  souhaitte  tout  honneur,  gloire  et  félicité, 
que  je  luy  procureray  tousjours  au  péril  de  mille  vies, 
et  de  toutes  grandeurs  et  hautes  fortunes  que  ee  soit, 
comme  estant ,  Sire ,  vostre  tres-loyal ,  tres-hnmble 
et  tres-obeïssant  serviteur. 

ROSNT. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  SuUjr. 

Mon  amy ,  Bretauville  est  enfin  mort.  Je  me  suis 
souvenu  de  Montmartin ,  comme  je  vous  avois promis, 
pour  sa  pension  du  petit  Estât.  Il  n'y  a  pas  faute  de  de- 
mandeurs -,  mais  que  je  vous  v(^e ,  je  vous  diray  à  quoy 
je  m  en  suis  résolu.  Pourmon  desplaisir  particulier,  il 
dure  tousjours.  Si  vous  estiez  icy  vous  en  seriez  bien 
en  colère,  et  en  diriez  bien  vostre  opinion.  Le  pauvre 
M.  de Deinteville  est  mort:  c'est  grand  dommage:  Je 
me  porte  fort  bien,  Dieu  mercy,  vous  aimant  comme 
vous  le  méritez.  La  seconde  fille  du  roy  d'Angleterre 
est  morte.  A  Dieu ,  mon  amy ,  c'est  vostre  bon 
maistre. 

HE5RT. 
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CHAPITRE   XV. 

CSiatgrins  dotn^stiqves  èe  Heniri  IV.  Négeciàtions  arec  le» 
flollaiidais.  Affiiîres  ie  politique ,  èe  |;aerre  «t  àe  finance. 
Cbagrin  qœ  dotment  à  Henri  lY  ks  bruits  malins  qni* 
conreat  smr  kii  ;  noUe  areu  de  ses  foiblesses  ;  circons* 
tances  qui  peuvent  les  excuser.  Relation  des  Rochelois 
avec  le  roi  d'Angleterre. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr^ 

Mon  amy ,  je  ne  suis  point  en  doute  que  vous  n'au* 
rez  pas  oublié  (  si  vous  ne  Tavez  Êiit  exprés ,  car  j'ay 
Irop  reconnu  vostre  bonne  mémoire  en  chose  de 
moindre  importance  )  les  discours  que  je  vous  tin^ 
une  apres-disnée  dans  le  cabinet  des  livres  ^  et  que  je 
vous  fis  dés  prières^  commeunamy&itàrautre,  de 
vous  entremettre  avec  affection  (  usant  de  vos  belles 
paroles  lors  que  vous  me  voulez  persuader  des  choses 
où  j'ay  aversion  )  de  deux  affaires  envers  deux  per* 
sonnes  (0  que  vous  sçavez  assez  sans  que  je  vous  les 
nomme  ^  et,  pource  qu^il  s^est  passé  quinze  jours  sans 
que  vous  y  ayez  travaillé ,  ayant  usé  de  remises  sur 
remises ,  j'ay  bien  connu  que  les  prières  d'amy  n'ayans 
esté  suffisantes  pour  vous  persuader,  il  me  falloil 
user  de  commandement  de  Roy  et  de  maistre  pour 
vous  y  disposer  :  à  quoy  vous  ne  manquerez  pas  si 
vous  m'aimez  et  desirez  que  je  vous  aime ,  car  je  suis 
résolu  de  me  desembarrasser  l'esprit  de  tous  ces  in- 
trigues qui  récidivent  trop  souvent ,  comme  vous  me 

(i)  Enuen  deux  personnes  :  ces  deux  personnes  ëtoient  la  Reine^  et 
la  marquise  de  Vernenil  avec  laquelle  le  Roi  sVtoit  reconcîlieV 
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le  scavez  si  bien  dire ,  et  suis  résolu  d'y  mettre  une 
fia  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Je  vous  aymebien^ 
mais  aymez  moy  aussi  ^  ce  que  je  croiray  si  vous  me 
rendez  ce  service  comme  je  le  désire»  A  Dîeu^mon  amy . 
De  Yerneûil ,  ce  i5  avril.  Henry. 

Pendant  le  long  siège  d'Ostende ,  le  prince  Maurice 
voyant  de  ne  le  pouvoir  secourir  à  vive  force ,  fit  des 
desseins  de  diversion  et  puis  de  compensation.  Par 
le  premier,  il  assiégea  Bosleduc,  mais  en  vain ,  et  prit 
Grave  ;  et  par  le  second ,  il  entreprit  un  siège  de  longue 
haleine  sur  l^scluse ,  qui  luy  réussit  un  peu  devant 
celuy  d'Ostende ,  à  Tarchiduc  ^  mais  ny  Fun  ny  Tautre 
n'en  tirèrent  pas  touteFaisance  (ju'ilss'estoient  tous  deux 
imagines  y  dautant  qjue  les  grandes  pertes  d'hommes 
qu'ils  arroient  tous  deux  faites ,  et  consommation  de 
vivres ,  munitions  et  deniers,  les  dehiltterent  tellement 
qu'ils  n'osoient  ny  ne  pouvoient  quasi  plus  rien  en- 
treprendre de  vigoureux ,  ny  l'un  ny  l'autre  *,  de  sorte 
que  les  années  i6o5 ,  1606  et  1607  se  passèrent  en  de 
foihles  effects. 

Les  Espagnols  essayèrent  de  surprendre  l'Escluse , 
et  le  prince  Maurice ,  Anvers ,  tout  cela  sans  efTet  *, 
Spinoh  enfin  assiegar  et  prit  Rhimberg^e  et  Meurs. 
Ce  qui  faisant  connoistre  aux  Provinces  Unies  que 
les  grands  Estats  ont  aussi  de  grandes  ressources ,  et 
que  les  petits  sont  faciles  à  tarir ,  ils  se  résolurent ,  non 
seulement  de  donner  des  villes  d'ostages  au  Roy, 
comme  cela  avoit  esté  plusieurs  fois  proposé  et  tous- 
jours  tiré  en  longueur ,  mais  encore  de  se  donner  en- 
tièrement à  luy. 

Surquoy ,  pour  donneir  l'intelligence  de  tout  cecy , 
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noQs  reprendrons  les  choses  de  plus  haut ,  eC  vous 
ramentevrons ,  en  rapprenant  à  ceux  qai  ne  le  sçavent 
pas ,  comme  le  Roy  s'estant  Êiit  catholique  il  Ait  bien- 
tost  reconno  des  principales  villes^,  peuples  et  noblesse 
de  France  ;  mais  il  trouva  de  grandes  longueurs  et 
dilBcultez  en  l'obtention  de  son  absolution  du  Pape  el 
du  Saint  Siège,  soit  qu'elles  procédassent  des  for- 
maliter  inévitables  de  Rome,  ou  des  menées  et  prati- 
ques des  factionnaires  d'Espagne,  ou  des  nonchalences 
ou  malices  de  ceux  qu'il  employoit  i  la  sollicitation 
d'icelle,  lesquels  ne  faisoient  que  ce  qui  leurestoit 
mandé  par  les  zelez   catholiques  espagnolisez  de 
France;  mais  tousjours  estoient-ils  instruits  à  solli- 
citer le  Roy,  comme  de  la  part  du  Pape,  de  quitter 
les  amitiez  et  intelligences  avec  FAngleterre  et  les 
Païs-Bas ,  et  de  se  lier  à  bon  escient  avec  Espagne 
et  la  ligue  catholique. 

Mais  ces  catholiques  zelez ,  voyans  que  le  Roy  s'en 
esloignoit  tousjours,  ils  Iny  remonstrerent  qu'en- 
voyant tous  les  ans  prés  de  deux  millions  de  livrés 
aux  Estats ,  et  que  cela  se  faisant  franchement  pour  ce 
que  vous  n'y  résistiez  pas ,  il  n^estoit  raisonnable  qu'il 
fist  tant  de  despenses  pour  eux,  sans  en  tirer  aucune  uti- 
lité ny  advanlage;  et  que  quand  la  reine  d'Angleterre 
les  assistoit,  ils  luy  bailtoient  librement  des  villes  d'os- 
tagcs  pour  seureté  de  son  argent,  et  que  c^estoit  le 
moins  qu'ils  pouvoient  faire  à  l'endroit  de  Sa  Majesté, 
ceux  qui  donnoient  ce  conseil  estimans  que  les  Estats 
refuseroient  le  Roy ,  et  que  ce  refus  Fakereroit  con- 
tr'eux;  ce  qui  fut  résolu  sans  aucune  opposition  dé 
voslre  part  que  d'un  branlement  de  teste.  Mais  il 
arriva  le  contraire  de  ce  que  ces  zelez  s'estoient  ima- 
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ginez  ;  car  aussi-tost  que  les  Estais  entendirent  cette 
ouverture ,  ils  consentirent  de  bailler  au  Roy  six  villes 
d'ostage  à  son  choix  pour  seureté  de  son  argent,  moyen- 
nant que  tous  les  ans  il  les  voulust  assister  de  deux  mil- 
lions de  livres  et  de  poudres ,  et  favorisast  leurs  levées 
de  soldats  en  France,  comme  ils  a  voient  fait  pendant 
les  sièges  d'Ostcnde ,  deBosleduc,  Grave  etFEscluse^ 
et  vint  exprès  de  leur  part  M.  de  Buzenval  vers  le 
Roy  pour  conclurre  ce  traité  :  mais  lors  qu'il  fut  ques-. 
tion  de  dire  vostre  opinion  là  dessus ,  vous  fistes  pre- 
mièrement, en  particulier ,  bien  comprendre  au  Roy 
pourquoy  cette  proposition  luy  avoit  esté  faite;  et, 
en  conseil ,  ou  estoient  avec  Sa  Majesté  messieurs  le 
comte  de  Soissons ,  chancelier  de  Bellievre,  vous, 
Sillery ,  Chasteau-neuf,  Ville-roy ,  Jannin  etChasteau* 
vieux ,  comme  capitaine  des  gardes ,  lors  que  ce  fut  à 
vous  à  opiner ,  vous  fistes  reconnoistre  tant  d'igno- 
rance et  d'impertinence ,  voire  d'impossibilité  en  ce 
dessein ,  si  peu  d'utilité  pour  luy  quand  il  se  fust  pu 
faire  un  accablement  de  si  grande  despence ,  que  pas 
un  ne  sceut  que  répliquer  à  vos  raisons  :  tellement 
que  sans  plus  penser  à  ces  chimères  de  villes  d'ostage, 
les  affaires  se  réduisirent  à  faire  une  alliance  offensive 
et  défensive  avec  les  Pays-Bas ,  sous  ce  prétexte 
spécieux  de  les  mettre  en  paix  avec  le  roy  d'Espagne 
et  de  s'en  rendre  le  protecteur. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

MoK  amy,  ayant  esté  adverty  que,  à  cause  de  cer- 
tain procez  verbal  envoyé  en  mon  conseil  par  les 
trésoriers  de  France  à  Beziers ,  l'on  a  donné  un  arrest 


2^0  [f6o7]   OECONOMIES   ROYALES, 

en  iceluy ,  par  lequel  il  est  ordonné  que  la  conmiis-' 
sion  que  j'ay  cy-devant  fait  expédier  en  Languedoc 
par  la  recherche  du  tnarc  d'or ,  demeureroit  smrsrse , 
lequel  n'est  encore  signé  ,  je  Vous  fais  ce  mot  pour 
vous  dire  que  je  ne  veux  qu'il  soit  sfignë  que  premier 
je  ne  vous  aye  veu  ou  ordonné  de  ce  faire ,  et  ouy  de 
TOUS  les  raisons  qui  dnt  meu  ceux  de  mon  conseil  à 
donner  ledit  arrest  ;  et ,  en  cas  qu'il  iust  signé,  donn^ 
ordre  qu'il  ne  soif  etpedié.  Tescris  mesme  chose  à 
M.  le  chancelier ,  afin  que  d'une  commnne  yoix  ma 
volonté  et  intention  soit  suivie.  A  Difeu,  mon  amy. 
Ce  !i5  octobre ,  à  Fôntaine-bteau.  Hi^iriiT. 

Lettre  de  M.  de  f^iHe-rojr  à  M.  de  Sidlj. 

MoNsrEùK  y  il  ne  ^'est  rieû  présenté  digne  de  vous 
estre  escrit  depuis  l'artivéê  du  Roy  en  ce  lieu ,  c'est 
pourquoy  vous  u'avea^  point  eu  de  nte$  lettres ,  et  que 
je  vous  fais  la  présente  £k;tilement  pour  me  ramen-* 
tevoir  en  vostre  bonne  grade ,  eft  vous  assevrer  de  là 
continuation  de  mon  service  ,  en  vous  suj^ant  de 
me  despartir  vos  commandeâiefns.  M.  de  BdHioii  vous 
informera  aussi  de  tout  ce  qui  se  passe ,  ^  parti- 
culièrement d'une  lettre  que  ceux  de  1  egKsc  de  Pon» 
ont  escrite  au  Roy  poilr  le  gouvernement  de  kdite 
ville ,  auquel  ils  ont  nommé  les  siieurs  de  Verac ,  die 
Lonchamp  et  de  Bretauville ,  afin  d'en  estre  choisy 
un  par  Sa  Majesté ,  comme  s'ils  avoient  droit  de  faire 
cette  nomination.  Sa  Majesté  y  respondra  suivant 
les  edicts ,  ainsi  qme  vous  dira  ledit  sieur  de  BiïHion. 
Sa  Majesté  fait  estât  de  vùtis  mander  et  faire  venit 
icy  ti-tost  qu'elle  aurar  des  nouvelles   de  Helande 
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«[u^elle  attend  avec  impatience.  J'ay  prié  M.  de  Bal- 
lion  aussi  de  Vous  parler  de  la  pension  ou  du  présent 
du  cardinal  Aldobrandin ,  auquel  le  Roy  estime  estre 
à  présent  à  propos  de  pourvoir  pour  leis  raisons  qu'il 
voua  présentera.  Âiin  que  je  ne  vous  importune  d'une 
plus  longue  lettre ,  priant  Dieu,  monsieur ,  etc. 
De  Fontaine-bleau ,  le  a5  octobre  1607. 

os  NbUf-vïllx. 

Lettre  de  M*  de  f^ille^roy  à  M.  de  Sully. 

MoNfetÉUR ,  le  Roy  a  veu  aujourdWy  la  compagnie 
de  gens^'armes  de  monseigneur  d'Orléans ,  laquelle 
a  esté  trouvée  belle  et  bien  armée ,  et  assez  bien 
montée  pour  la  première  monstre.  L'intention  de  Sa 
Majesté  est,  comme  vous  scavet  trop  mieuic ,  de  la 
faire  payer,  i^semble  celle  de  la  Reine»  pour  les  quatre 
quartiers  de  l'année  :  cette  despense  montera  à  deux 
cens  mil  livres.  Âdvisez ,  s'il  vous  plaist ,  si  nous  di- 
minuerons ladite  somme  des  six  cens  mil  livres  que 
nous  fournissons  par  an  des  deniers  du  taillon  à  l'es- 
pargne ,  ou  si  vous  trouverez  meilleui'  que  l'espargne 
l'ayant  tirée  de  l'ordinaire  de  la  guerre^  la  nous  rende 
à  mesure  qu'il  faudra  payer  lesdites  compagnies.  J'en 
ay  parlé  à  Sa  majesté ,  qui  s'en  remet  du  tout  à  ce  que 
vous  ju^rez  estre  pour  le  mieux  ;  partant  vous  m'en 
manderez ,  s'il  vous  plaist ,  vostre  volonté ,  et  j'y  sa- 
tisferay.  J'escfis  aux  deux  trésoriers  de  l'extraordi- 
naire venir  icy ,  afin  d'arrester  leurs  estats  avec  Ssi 
Majesté ,  pour  après  vous  les  envoyer ,  suivant  vostre 
désir.  Sa  Majesté  approuve  que  l'on  envoyé  au  cardi- 
nal Aldobrandin  le  présent  qu'on  luy  veut  faire  en 
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argent  plustost  qu'en  bagues ,  car  il  semble  que  cela 
l'oblige  d'avantage  ;  toutefois ,  il  s'en  remet  aussi  à 
vostre  jugement. 

J'ay  dit  à  Sa  Majesté  ce  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  m'escrire ,  tant  sur  la  requeste  incivile  du  colloque 
de  Pons,  que  sur  vostre  venue  icy.  Elle croyoit bien 
que  vous  feriez  bien  tel  jugement  de  ladite  requeste , 
et  quant  à  l'autre  poinct,  elle  ne  vous  donnera  la  peine 
de  venir ,  s'il  n'est  fort  nécessaire,  ce  qui  sera  reconnu 
par  la  première  dépesche  de  Holande.  M.  de  Y ic , 
voyant  que  nos  voisins  continuoient  à  fortifier  le  fort 
de  Rebuy ,  contre  nos  traittez  et  accords  et  les  décla- 
rations réitérées  par  les  archiducs ,  et  qu'il  estoit  prest 
d'estre  mis  en  defence ,  a  envoyé  des  gens ,  suivant 
le  commandement  du  Roy ,  qui  ont  surpris  les  ou- 
vriers,, et,  sans  avoir  tiré  ny  blessé  personne,  ont 
renversé  toute  la  besongne  :  dequoy  nosdits  voisins 
pourront  bien  se  plaindre  ^  mais  il  vaut  mieux  qu'ils 
soient  demandeurs  et  complaignans  que  nous.  Mon- 
sieur ,  je  vous  suis  tres-obligé  dequoy  il  vous  plaist 
de  continuer  à  m'aimer  et  me  tenir  pour  vostre  bien 
humble  serviteur ,  et  pareillement  avoir  mon  fils  en 
vostre  protection ,  et  l'honnorer  de  vostre  Êiveur  pour 
ses  entretenemens  lors  qu'il  servira  à  Lion  :  dequoy 
je  me  remets  entièrement  à  vostre  discrétion  et  bonne 
volonté,  ainsi  que  j'avois  prié  messieurs  de  Ville- 
montée  et  Bullion  vous  dire,  vous  suppliant  de  croire 
que  je  prise  plus  vostre  bonne  grâce  que  toute  autre 
chose.  Je  la  salue  donc  de  mes  bien  humbles  recom- 
mandations ,  et  prie  Dieu ,  etc. 
De  Fontaine-bleau ,  ce  a8  octobre  1607. 

PB  Neuf-ville. 
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Lettre  de  M.  de  p^ille-rojr  à  M.  de  Sullj. 

MoivsiEUR,  je  vous  escrivis  hier  au  soir  par  la  poste, 
faisant  responce  à  la  vostre.  IVIaintenantje  vous  en- 
voyé ce  Courier  exprés  par  le  commandement  du  Roy, 
pour  vous  faire  sçavoir  que  le  comte  de  Gatmare  et 
le  marquis  de  Bevillaqua ,  envoyez  à  leurs  Majestez 
par  le  duc  de  Savoy e  et  le  grand  duc ,  veulent  demain 
prendre  congé  de  Sa  Majesté  pour  retourner  vers 
leurs  maistres ,  sans  repasser  par  Paris ,  comme  nous 
pensions  qu'ils  deussent  faire.  Et  dautant  que  Sa 
Majesté  désire  les  gratifier  ctiascun  d'un  présent ,  elle 
m'a  commandé  vous  prier  de  sa  part  de  luy  envoyer 
icy  demain ,  s'il  est  possible,  deux  enseignes  de  pier- 
reries, de  la  valleur  de  mil  escûs  chascune,  afin  de  les 
leur  faire  délivrer  devant  qu'ils  partent.  La  présente 
donc  ne  doit  servir  que  pour  cet  eflect;  à  quoy  j'ad- 
jousteray ,  avec  vostre  permission ,  les  offres  de  la 
continuation  de  mon  service  bien  humble ,  et  mon  or- 
dinaire prière.  A  Dieu  ,  monsieur,  pour  vostre  pros- 
périté et  santé  ,  vous  baisant  les  mains  bien  hum- 
blement. 

Dé  Fontaine-bleau  ,  le  27  octobre  1607. 

DE  Neuf-ville. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  j'ay  receu  vos  trois  dernières  lettres , 
ausquelles  je  respondray  par  ordre.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  ayez  envoyé  un  commis  de  l'espargue  pour 
pourvoir  à  plusieurs  menues  despenses  qui  [se  pre* 
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sentent.  Si  Tevesque  de  Carcassonne  vous  àsseure  de 
Élire  reûssirJa  proposition  qu'il  vous  a  &ite ,  je  suis 
d'advis  que  nous  luy  baillions ,  non  Tarrest  du  conseil 
qu  il  demande ,  mais  les  lettres  missives ,  poar  tes* 
ntf)igner  rasseurance  que  nous  luy  avons  accordée  : 
et  quand  monsieur  le  coonestable  sera  icy,  comme  il 
doit  estre  bien^tost,  je  me  promets  que  nou$  li^y 
ferons  trouver  bon  ce  que  nous  en  aurons  fail«  Je 
m'attendois  tousjours  bien  que  les  Montignis  se  tro^- 
veroient  innocens  de  ce  dont  ils  ee^oient  acçiusea^.  |1 
£iut  faire  justice  de  leur  accusateur ,  k  qiM>y  yà  me 
promets  que  mpnsieur  le  cbancelier  pourvoira. 
'    Quant  au  ijiarc  d'or ,  je  suis  bien  ^ise  que  vous 
ayez  retenu  Tarre&t  de  'SttrseaAce  que  mo^  cons^ 
avoit  donné,  non  que  je  vueille  ^pprquver  Ts^us  cjue 
vousavev  sceu  se  eomo^ttre  e^  \^  lev^^des  denier^: 
à  quoy  j'advisers^y  ^  pourvoir  avec  vous  <{uand  voi;$ 
serez  de  ps^ecà ,  commue  nous  ferons  aiU3$i  pour  cq 
qui  concerne  le.  ps^rlemeiit  de  Dijoi» ,  approuvant  <fui^ 
nous  leur  doni^ions  un  tempç  prefix  ds^ns  lequel  il§ 
sati^roAt  i  ce  qu'i^  ont  promis ,  ainsi  qu'il  est  portj^ 
par  vostre  lettre  \  nous  en  résoudrons  ensemble 
quand  monsieur  le  chancelier  et  vous  serez  icy. 
Tavois  deçja  ^çea  f arrest  que  ledit  parlement  avoit 
donné  pp^rrextinctiondes  crues  sur  le  sel,  devant  que 
j'eusse  receu  vostre  lettre,  ayant  commandé  au  baron 
de  Lus ,  qu^nd  il  6St  pa^ty ,  de  leur  déclarer  le  mes* 
contentement  que  j'ay  de  leur  entreprise ,  afin  qu'ils 
y  pourvoient.  Cependant,  vou^.av^  bjienfait46  casser 
au  çonsçil  leur  ^rrest.  Tay  veu  et  CQçsideré  Vpfir^ 
pQur  le  rachapt  d'une  portiou  de  mou  dom^iue.  Je  iie. 
deM>^e  estre  esclairçy  sur  iceluy  qi|<^  4e  deux  cibtpfiiei; 
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la  première ,  que  nous  sçachions  à  quel  domaine  on 
prétend  s'addre$3er ,  et  lautre ,  dans  quel  temps  on 
entend  racheter  les  cent  cinquante  mille  livres  de 
bonnes  debtes  ^  car  on  pourroit  s'adresser  à  tels  qui 
jouissent  de  mon  domaine,  ausquels  il  ne  seroit  ^ 
présenta  propos  pour  mon  service  estre  touch^.  Voms 
i^onnoissez  aui^si  bien  que  moy  ceux  qui  sont  de  cett^ 
4juaUté,  au  moyen  deqyoy  }^  4esirerois  qu'il  esclair- 
cisse  mon  conseil  de  ces  d^u^  poincts ,  et  ^'ils  ne 
veulent  s'en  déclarer  à  mondit  conseil ,  au  moins 
que  monsieur  le  chancelier  et  vous  avec  moy  le 
sceussiops ,  afin  de  considérer  si  nous  approuverions 
tous  les  rachapts  qu  ils  nous  proposeront.  Je  vous 
prie  donc  de  mettre  peine  de  sçavoir  cela  d'eux  ;  car 
au  demeurant  j'approuve  leur  offre  telle  qu'elle  est 
|>prtëe  par  leurdit  mémoire ,  ass^urë  que  yjçxls  seau- 
rez  bien  pourvoir  à  la  seuretë  nécessaire  pour  l'exé- 
cution de  ce  qui  sera  accorde.  Tsiy  veu  Testât  que 
j^ous  m'avez  envoyé  des  pièces  d  artillerie  qui  opt 
^e$té  fournies  autrefois  pour  aroiier  les  galères  ^  ]fi 
lonë  eu  cela  vo^tr^  diligence  en  la  r^^d^rcHe  que  voi|; 
en  9^01  fiùte.  Qil^ad  je  vo^s  yerray  ,  nous  re^ou- 
dron$  s'il  $era  bon  d'en  faire  poursuite.  Tay  trouvé  fort 
jnauvaiiS^^  les  defences  faites  par  }e  ji^g^e  de  Saiimur; 
^'est  ui^e  grande  l^ardi^sse  qu'il  faut  repriqiier ,  ain|$i 
x]ue  vous  avez  bien  çoraipencë.  J'ay  veu  aussi  le$ 
propos  que  vpus  a  teuus  l'ambasss^deur  de  l'arqhiduc  \ 
ils  s'accordent  avec  les  s^dvis  que  nous  avons  e^s  d^ 
JBruxell^s  \  ueantmoins  je  ne  çr<;^i$  ps^  que  cette  ratir 
iication  de  suspension  d'armes  ait  :esté  envoyée  en  1^ 
fqrme  qu'il  publie:  ils  pnt  {^rop  mar^j^andé  et  consulté 
tdevant  que  de  le  dire  :  n^ais  nous  en  serons  esclaircis 
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par  la  première  dépesche  d'Holande  que  nous  rece- 
vrons, laquelle  j'attends  avec  impatience.  En  tout 
cas  je  loue  la  responce  que  vous  ayez  faite  audit  am- 
bassadeur. Je  seray  bien-aise ,  quand  vous  viendrez 
icy ,  que  vous  apportiez  les  plans  et  desseins  de  la 
coste  de  Bretagne  qui  vous  ont  esté  apportez  par 
ceux  qui  y  ont  esté  envoyez ,  afin  de  résoudre  avec 
vous  ce  que  nous  y  aurons  à  faire.  Quant  aux  bas- 
tions de  la  porte  Sainct  Anthoine ,  je  remets  à  vous 
d'effectuer  ce  que  nous  avons  advisé  pour  ce  regard. 
A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  3o  octobre ,  à  Fontaine-bleau.  Hei^rt. 

Lettre  du  Roj  à  M.  de  Sullj. 

Mon  amy ,  je  vous  escris  cette  lettre  non  de  ma 
main ,  mais  de  celle  de  Lomenie ,  tant  à  cause  qu'elle 
est  un  peu  bien  longue ,  que  je  me  suis  blessé  à  un 
pouce ,  que  pour  ce  qu'elle  a  esté  ramassée  de  plu- 
sieurs et  divers  discours  de  mes  familiers  serviteurs 
de  vostre  premier  temps ,  lors  qu'à  mon  lever  et  à 
mon  coucher ,  je  leur  demandois  des  nouvelles  de  ce 
que  disent  de  moy  par  la  Cour  et  par  la  ville  les 
langues  médisantes ,  les  envieuses  de  mes  prosperitez 
et  celles  de  ces  hauts  hupez  que  vous  sçavez ,  qui  ne 
sont  jamais  contens  de  moy,  quelques  biens  et  hon- 
neurs que  je  leur  fasse  ,  dont  le  redoublement  leur 
accroist  plustost  l'avidité  qu'il  ne  les  rassasie.  Et  vous 
sçavez  si  là  dessus  Roquelaure ,  Frontenac ,  La  Ri- 
vière, duLaurens,  Harambure,  Morlas  Salette,  La 
Varenne ,  Bonniercs ,  du  Jon ,  Beringuen ,  Loseray  , 
Armaignac ,  mais   sur  tout  Jacquinot  et  Perroton 
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peuvent  s'empescher  d'en  dire  leur  ratelëe ,  ainsi  que 
cette  lettre  que  j'ay  commandé  k  Lomenie  de  vous 
escrire  comme  de  ma  main ,  vous  en  dira  une  partie 
et  de  mes  sentimens  là  dessus ,  afin  que  vous  me  disiez 
les  vostres  lors  que  je  vous  verray. 

L'autre  lettre  mentionnée  en  cette-cy  estant  telle 
que  s'ensuit. 

Mon  amy,  encore  que  le  doux  repos  que  mes  la- 
beurs, périls  et  travaux^  à  quoy  de  plus  vous  mesme, 
en  me  flattant ,  vous  adjoustezr  mes  vertus  et  mes 
grandes  caresses  et  familiaritez ,  ont  acquis  à  ma  per- 
sonne et  à  la  France  >  et  l'affermissement  que  nous  y 
avons  donné  par  le  moyen  de  nos  mesnagemens  et 
grandes  provisions  d'argent,  d'armes,  et  de  l'univer- 
selle bien-veillance  de  mes  peuples ,  m'ayent  apporté 
de  grands ,  voire  extrêmes  contentemens  ;  si  est-ce 
(comme  il  n'y  a  point  de  félicité  ny  de  béatitude  par- 
Ëiite  en  la  terre  ,  mais  seulement  au  ciel  )  qu'ils  n'ont 
pas  laissé  d'estre  traversez  en  diverses  manières ,  non 
par  la  vertu  ny  les  vertueux ,  ny  par  la  force  ef  les 
coups  de  lance ,  mais  par  les  calomnies  des  malicieux, 
par  les  ruses  et  par  les  coups  de  langue,  contre  les- 
quels les  armes  de  la  vérité  n'ont  jatjaais  esté  à  preuve^ 
y  en  ayant  eu  des  plus  grands  et.  d)3s  plus  autorisez , 
ausquels  j'ay  fait  le  plus  de  bieqs  et  départy  le  plus 
d'honneurs  (  que  voujs  connajissez  bien ,  sans  que  je 
vous  les  nomme),  qui  ont  e^  si  malicieux  de  dire\ 
et  de  le  faire  publier  par  leors  factionnaires,  dans  les 
provinces ,  que  cette  grande  tranquillité  produite  par 
•ette  paix  universelle,  m'a  &it  ne|[liger  »  voire  mépri-* 
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ser  les  plus  grands  et  plus  qualifiez  pe)'sonnages  de 
mon  royaume ,  osté  tout  le  soin  des  grandes  afraires 
de  TEstat ,  et  des  entreprise^  glorieuses  et  honno- 
râbles ,  m'estant  entièrement  laissé  dominer  par  les 
délices ,  plaisirs ,  passe- temps ,  récréations  et  diver- 
tissemens  inutils ,  esquels  j'employe  et  consomme  tant 
d^argent,  que  je  le  plains  es  gratifications  qu'ils  pu- 
blient de  mériter. 

Et  de  plus ,  croyans  de  faire  adjouster  plus  de  foy  i 
leurs  médisances ,  lès  vont  spécifiant  avec  exagéra- 
tions: les  uns  me  blasment  d'aimer  trop  les  bastimens 
etles  riches  ouvrages  ;  les  autres,  la  chasse ,  les  chiens 
et  les  oyseaux^  les  autres,  les  cartes,  les  dez  et  autres 
sortes  de  jeux  -,  les  autres ,  les  dames ,  les  délices  et 
Tamour-,  les  autres ,  les  festins,  banquets  ,  sopiquets 
et  friandises  ;  les  autres ,  les  assemblées ,  comédies  , 
bals,  danses  et  courses  de  bague,  où,  disent -ils 
pour  me  blasmer.  Ton  me  voit  encore  comparoistre 
avec  ma  barbe  grise,  aussi  resjotiy,  et  prenant  autant 
de  vanité  d'avoir  fait  une  belle  course ,  donné  deux 
ou  trois  dedans  (  et  cela  disent-ils  en  riant  ) ,  et  gagné 
une  bague  de  quelque  belle  dame ,  que  je  pouvois 
faire  en  ma  jeunesse ,  ny  que  faisoit  le  plus  vain 
homme  de  ma  Cour.  En  tous  lesquels  discours ,  je  ne 
nieray  pas  qu'il  n'y  puisse  avoir  qiielque  chose  de 
vray;  mais  aussi  dirày-je  que  ne  passant  pas  mesure , 
il  me  devroit  plustost  estre  dit  en  louange  qu'en 
blasme ,  et  en  tout  cas  me  devroit-on  excuser  la  li- 
cence en  ieh  divertissemens  (  qui  n'apportent  nul 
dommage  et  incommodité  à  mes  peuples),  par  forme  de 
competlsation  de  tant  d'amertumes  que  j'ay  gonstées, 
et  de  tant  d'ennuis ,  déplaisirs,  fatigues ,  périls  et 
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dangers  par  lesquels  j'ay  passé  depuis  mon  enfance 
jusques  à  cinquante  ans. 

Or ,  pour  ce  que  j'ay  sceu  que  quelques-uns  des 
dépendances  de  ceux  qui  se  plaisent  à  me  décrier , 
vous  ayans  fait  tous  ces  beaux  contes ,  vous  les  en 
avez  grandement  blasmez ,  et  dit  que  tous  ces  petits 
de&uts  et  peccatilles  trouveroient  facilement  toutes 
leurs  excuses  et  defences  légitimes,  moyennant  qu'ils 
ne  m'ostassent  pas  la  souvenance  d'une  infinité  de 
beaux ,  bauts  et  magnifiques  projects  et  desseins  que 
vous  sçaviez  que  j'avois  eus  de  longue  main ,  ne  me 
fissent  pas  perdre  le  désir  de  les  continuer,  et  ne 
m'empeschassent  d'avoir  le  soucy ,  ny  de  prendre 
les  temps ,  les  occasions  et  les  opportunitez  de  les 
entamer  et  poursuivre  jusques  à  leur  perfection; 
desquels  discours  ayant  eu  advis ,  j'ay  bien  voulu 
vous  escrire  cette  lettre  de  la  main  de  Lomenie  et  de 
son  stile ,  pour  vous  faire  souvenir  de  ce  que  fort 
souvent  je  vous  ay  otiy  dire,  lors  que  quelques-uns 
blasmoient  quelques-unes  de  vos  actions ,  à  sçavoir, 
que  l'Escriture  n'ordonne  pas  absolument  de  n'avoir 
point  de  péchez  ny  défauts ,  d'autant  que  telles  infir- 
mitez  sont  attachées  à  l'impétuosité  et  promptitude 
de  la  nature  humaine ,  mais  bien  de  n'en  estre  pas 
dominez ,  ny  les  laisser  régner  sur  nos  volontez  :  qui 
est  ce  à  quoy  je  me  suis  estudié ,  ne  pouvant  faire 
mieux. 

Et  vous  sçavez,  par  beaucoup  de  choses  qui  se  sont 
passées  touchant  mes  maistresses  (qui  ont  esté  les 
passions  que  tout  le  monde  a  creu  les  plus  puissantes 
sur  moy),  si  je  n'ay  pas  souvent  maintenu  vos  opi- 
nions contre  leurs  fantaisies ,  jusques  à  leur  avoir  dit, 
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lors  qu'elles  faisoient  les  accariastres ,  que  j'aymerois 
mieux  avoir  perdu  dix  maistresses  comme  elles,  qa'ua 
serviteur  comme  vous ,  qui  m'estiez  nécessaire  pour 
les  choses  honorables  et  utiles  :  qui  est  ce  que  vous 
me  verrez  encore  faire ,  et  je  vous  en  donne  ma  foy 
et  ma  parole ,  lors  que  les  occasions  et  les  opportu- 
nitez  me  seront  présentées  pour  entamer  y  poursuivre 
et  mettre  à  exécution  quelqu'un  des  honorables  et 
glorieux  desseins  que  vous  sçavez  que  j'ay  de  long- 
temps en  Tesprit ,  et  sur  lesquels  vous  m'avez  escrit 
tant  de  lettres ,  et  avons  tant  discouru  ensemble  \  car 
lors  feray-je  voir  que  je  quitteray  plustost  maistresses, 
amours ,  chiens ,  oyseaux ,  jeux ,  brelands,  bastimens, 
festins,  banquets,  et  toutes  autres  dépenses  déplaisirs 
et  passe-temps,  que  de  perdre  la  moindre  occasion  et 
opportunité  pour  acquérir  honneur  et  gloire ,  dont 
les  principales ,  après  mon  devoir  envers  Dieu ,  ma 
femme ,  mes  enfans ,  mes  fidèles  serviteurs  et  mes 
peuples,  que  j'ayme  comme  mes  enfans ,  sont  de  me 
faire  tenir  pour  prince  loyal ,  de  foy  et  de  parole ,  et 
de  faire  des  actions  sur  la  fin  de  mes  jours  qui  les 
perpétuent  et  couronnent  de  gloire  et  d'honneur , 
comme  j'espère  que  feront  les  heureux  succez  des 
desseins  que  vous  sçavez ,  ausquels  vous  ne  devez 
douter  que  je  ne  pense  plus  souvent  qu'à  tous  mes 
divertissemens  cy-dessus.  Et ,  afin  que  vous  Iç  croyez 
mieux  que  vous  n'avez  fait,  puis  que  vous  m'en  jettez 
tousjours  quelque  mot  à  la  traverse  en  vos  discours 
et  en  vos  lettres ,  je  vous  prie  de  me  faire  un  dis- 
cours fort  abrégé  des  poincts  plus  essentiels  de  tous 
les  autres  grands  discours  et  lettres  que  m'en  avez 
baillez ,  afin  que,  le  lisant  souvent,  il  me  rafraischisse 
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avec  moins  de  peine  la  mémoire  du  total.  Surquoy 
attendant  vostre  responce  <[ue  vous  adresserez  à  Lo- 
menie ,  je  prie  Dieu ,  mon  amy ,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 
De  Chantilly,  ce  6  avril. 

Leitre  du  Roy  à  M.  de  Sulty. 

Mon  amy,  mon  cousin  de  Rohan  m'estant  venu 
prier  de  luy  permettre  d'aller  faire  la  cène  à  Char 
renton ,  et  sçavoir  de  moy  si  je  n'aurois  rien  à  vous 
escrire ,  ou  vous  mander  de  bouche  ,  surquoy  nous 
avons  discouru  ensemble  touchant  quelques  ad  vis  que 
Ton  m'a  donnez  fort  se^^retement ,  comme  estant  gran^ 
dément  importans  en  quatre  ou  cinq  sortes  d'affaires , 
esquelles  six  ou  sept  personnes ,  dit  l'on ,  sont  bien 
avant  meslez,  et  jugerez,  je  m'asseure,  si  differens  en 
opinions ,  désirs ,  humeurs ,  fantaisies  et  interests  , 
qu'ils  conviendront  fort  difficilement  en  un  tout  sem- 
blable dessein  ,  j'ay  donné  charge  à  mon  cousin  de 
Rohan  de  vous  en  dire  les  noms  et  toutes  les  particu- 
laritez  que  l'on  m'a  fait  sçavoir ,  afin  que  vous  me 
mandiez  si  vous  n'en  avez  point  oîiy  parler.  Essayez 
d'en  descouvrir  davantage ,  vous  servant  du  chiffre 
que  nous  avons  ensemble,  et  que  Lomenie  nous  garde, 
pour  escrire  lès  noms  que  vous  délirerez.  A  Dieu, 
mon  amy  que  j'ayme  bien. 
Ce  vendredy  matin ,  à  Fontaine-bleau.    Henry. 

Lettre  de  M*  de  Sully  au  Rojr. 

Sire,, 
J'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  par 
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M.  de  Rohan,  suivant  laquelle  nous  avons  long- 
temps discouru  ensemble ,  estant  venu  disner  avec 
moy  afin  d'en  prendre  le  loisir.  11  m'a  représenté  tout 
ce  que  vostre  Majesté  luy  a  dit  touchant  les  affaires 
et  personnes  dont  elle  m'a  escrit .,  et  qu'il  m'a  toutes 
nommées.  Surquoy  je  luy  diray  que  l'on  m'en  a  bien 
voulu  parler ,  mais  telles  personnes ,  que  ne  m'y  fiant 
pas  9  si-tost  que  j'ay  entendu  les  noms  de  deux  ou 
trois  des  premiers,  j^ay  fait,  démonstration  de  n'en 
vouloir  pas  escouter  davantage.  J'essayeray  d'en  des- 
eouvrir  quelque  chose  de  plus  que  ce  que  vous  m'en 
avez  mandé,  et  vous l'escriray  suivant  vostre  chiffre , 
encore  qu'à  mon  ad  vis  il  y  ait  en  tout  cela  plus  d'ima- 
gination que  de  realité ,  et  qu'il  faudroit  une  colle 
bien  forte  pour  joindre  sans  dislocation  tant  de  mem- 
brures ,  qui  sont  toutes  d'aubeau  et  peu  de  cœur  de 
bon  bois ,  pour  les  unir  ensemble  et  pour  les  empes- 
cher  de  se  mettre  en  esdats.  Surquoy,  attendant  l'hon- 
neur de  vos  commandemens ,  je  prieray  le  Créateur  ^ 
Sire ,  etc. 
De  Paris ,  ce  lundy  matin. 

Responce  du  Rojr  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  j'ay  leu  vostre  lettre  deux  fois  avant 
que  de  la  bien  comprendre  :  enfin ,  considérant  les 
termes  dont  vous  usiez ,  qui  ne  sont  pas  communs  j 
j'ay  pensé  réconnoistre  qu'ils  estoient  tels  que  si  vous 
vous  fussiez  mocqué  de  tout  cela  y  et  le  teniez  comme 
autant  de  chimères  et  d'effects  impossibles.  Ce  qu'ayant 
mieux  considéré  que  je  n'avois  fait  au  commence- 
ment^ et  m'estant  représenté  les  grandes  diversitez^ 
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d'humeur^,  d'esprits,  de  désirs  et . d'iiit,erests  de 
toutes  ces  sortes  de  gens  là  y  et  les  avers;ious  que  je 
sçay  qu'ils  ont  Ipus  les  uns  envers  les  autres  ,  sans 
qu'il  s^^n  trouve  deux  qui  scnent  absolument  entr'eux 
d'une  UT^sm^  ppiniop  en  plusiçiiiis   choses,  aussi 

■ 

n'e^-çeipf^une  association  gener^  çt  bien  liée  que 
J'e^  ap{)^^hen4e.)  ti^^is  sei;ijl.ei»e.nt  quç*  ^apparence 
d'icqlle-^q-liierre  ^rppdie  erew^e  à,  une  certaine  per- 
sonne, efivi^rs  u|ie  autne ,  et  ijà'accroisse  seml^i^lement 
rpbstin^tlion  4^  Vnne  et  l'audace  de  l'autre  ^  dequoy 
jereuie^.^.  yim&  en, dure  le  surpl9$.  Jeudy  prochain 
je  ^'en  ijray  lau  C0ii;i3eil  pp.ur  faire  achever  de  prendre 
resçlutioi^.  su;r  la  pon\ii;iatiQn  des.commi^saire^,.  pour 
vérifier  1§^  ^opojçs  i^u  Quuivaises  rentes.  A  Dieu^  mon 

De  Pwtfâi^e^blçiau  >  ce  TOçr<aredy  m^in, 

>  I      • .    .  .  »     .  • 

.  /MoN^Eua,   Qoiapfte  }'e$^ris  pre^utetuent  jf:  H,  le 
cl^ncdji^r,  par  le  coiuman^eçaent  du  Koy,  une  esca- 
pade que  l'on  luy  a  fait  entendre avojii*  esté  feitç  parle 
ininistre  Cbami^  eiivers  M.  le  çon^esctable,  passant  à 
rfttoft0i¥JiWt ,  4f)ut  â  yo.H8  inforiRier^i,  $^  IVIajesté  m'a 
^op^  j^r%i^  ^lussi  4e  vo^^  a4resser  un,  autre  advis , 
qui  ,e;^t  QQq{>repl|is  în\por;la]>t  et  digne  de  Wasme  et 
j^çprish^nsioa  qin^  la  faute  dijidit  Charnier  ;  c'est  qu'elle 
a  efjté  a4y^^e  de  personne  qu'elle  vous  noipmera 
quand  elle  vous  verra ,  et  qui  a  veu  ou  pprlé  .Jes 
lettriBÇ ,. ^t  fy}t  h  Ço^nr^sqit^  d^yjrt  jl  est  question, , que 
ceux  de  L^  ^oqhelle  oiît^o^é  e^crire  en  4^ngleterre ,  à 
Tostre  desceijL  et  sans.sapermis»oo  >  pour  faire  mejttre 
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en  liberté  le  ministre  Malvin  escossois,  que  vou$ 
scavez  avoir  esté  mis  en Ja  tour  de  Londres ,  par  le 
commandement  de  son  Roy  et  dn  conseil  d'iceluy  , 
pour  avoir ,  par  ses  propos  et  escrite ,  grandement 
oflencë  Ton  et  Fautre ,  pretendans  lesdits  Rochelois 
le  retirer  en  leur  ville,  s'en  servir,  et  Fentretenir  ea. 
qualité  de  ministre ,  dont  Sa  Majesté  a  sceu  qae  ledit 
roy  d'Angleterre  a  délibéré  de  les  gratifier ,  ayant  dit 
que  pour  l'envoyer  en  France  il  ne  refusera  &l  liberté, 
laquelle  il  n'accorderoit  jamais  pour  autre  cause.  Sa 
Majesté  m'a  commandé  vous  eacrire  qu'eUe  est  tres*^ 
ofTencée  de  cette  action ,  comme  elle  est  tres-asseurëe 
que  vous  serez  de  vostre  costé ,  après  tes  belles  pro^ 
messes  et  déclarations  faites  par  lesdits  Rocbelois  de 
leur  obéissance  et  fidélité ,  ne  pouvans  faire  acte  plus 
contraire  à  Tune  et  à  l'antre  et  à  leur  devoir ,  que 
cestuy-cy ,  dont  elle  a  délibéré  faire  connoistre  le 
ressentiment  qu'il  convient  à  sa  dignité  et  autorité; 
surquoy  elle  désire  vostre  advis ,  et  cependant  que 
vous  fiiciezde  vostre  costé  ce  que  vous  jugerez  ne* 
eessaire  envers  lesdits  Rocbelois ,  potar  leur  faire  con*- 
noistre  la  gravité  de  la  faute  qu'ils  ont  commise,  les 
disposer  de  la  reparer  et  rompre  la-  susdite  poursuite; 

•     ■   *  ■  * 

Sadite  Majesté  ne  voulant  permettre  que  ledit  Mal  vin 
passe  ny  serve  en  son  royaume,  à  quelque  prix  que  ce 
soit ,  s'asseurânt  que  Vous  la  conforterez  en  ce  conseil, 
et  dau  tant  plus  qu'il  est  croyable  quêtes  Anglois  fayo^ 
risent  cette  recberche  malicieusement  et  k  mauvais 
dessein»'  ,    .  ^  ;    .    » 

Voila  donc,  monsieur,  cequeleRôy  m'a  commandé 
vous  faire  scavdir ,  dont  Sa  Majesté  vous  prie  oe 
faire  part  à  M.  te  chancelier.  El  avec  cetle  occasion,]^ 
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VOUS  remercieray  de  la  peine  qae  vous  avez  prise  de 
j>arlér  à  Sa  Majesté  pour  rentretenement  de  mon  fils 
Pa8€[uieF  9  m'ayant  fait  sçavoir  la  responce  que  vous 
en  avez  tirée,  à  laquelle,  comme  je  feray  tousjours  ce 
qui  sera  de  sa  volonté ,  j'obeïray  comme  j*ay  fait  tonte 
ma  vie ,  vous  demeurant  tres^-obligé  de  la  fiiveurque 
vous  nous  avez  &ite  en  cette  occasion ,  avec  ferme 
propos  de  v6us  honorer  et  servir  en  toutes  autres. 
Monsieur ,  je  prie  Diefu  qu'il  vous  conserve  en  bonne 
santé ,  me  recommandant  bien  humblement  à  vostr« 
bonne  grâce. 

De  Fontaine-bleau ,  le  1 1  novembre  1607. 

Vostre  bien  humble  serviteur  ,    de  Neuf-ville. 

Lettre  de  M.  de  Sulfy  à  ceux  de  La  Rochelle. 

~  Messieurs,  vous  ayant  promis  amitié  et  service, 
je' vous  en  Veilic  rendre  des  preuves  et  tesmoignages 
tresrasseurez  à  toutes  les  occasions  qui  se  présente* 
roiit ,  et  avoir  autant  de  soin  de  vous  conserver  les 
l)Oiiries  grâces  du  Koy ,  comme  elles  vous  sont  neces- 
isaires,  utiles  et  honorables.  Le  sujet  donc  de  la  pre-* 
sente  est  pou^  éstrè  infirmé  et  particulièrement  es- 
claircy  de  la  vérité- 'ou  fausseté  d*un  rapport  qui  a 
esté  fait  au  Roy,  lequel  Fa  fort  altéré  contre  vous  5  et» 
à  la  vérité,  si  la  chèsé  est  telle,  vous  vous  estes  gran- 
dehient  oubliez,  et s*y  trouvera  bien  peu  d'excuse  ou 
de  couleur.  Le  faii^  donc  td  ,  c'est  que  Ton  a  dit  à 
Sa  Majesté  que  vous  avez  escrit  en  corps  au  roy  d*An- 
gleterrè,  en  Êiveur  d'un  ministre  escossois ,  nommé 
Malvin ,  prisonnier  en  la  tour  de  Londres  pour  avoir 
parlé  mal  à  propos  du  roy  d'Angleterre  et  de  son  con<- 
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seil ,  et  avec  moins  de  respect  que  le$  sujets  doiveat 
à  leur  prince.  Or  vous  sçavez  combien  les  rois  oat 
désagréable  les  esprits  tiirbulens  et  disposez  à  la  brouil* 
lerie ,  et  ne  sçauroient  recevoir  un  pltiâ  gi^and  des- 
plaisir que  d'en  voir  dans  leur'myaume;  et  aeabt- 
moins,  outre  la  faveur  <]ue .  vous .  avez  proçujr^  de 
porter  audit.sieilr  Malvin  pour  saliberté^  yom  ayez 
résolu  de  le  retirer  en  vostre  ville  9  v.Qjas  ^  servir 
d ordinaire»  et  ly  faire  habituer^  chose  que ]e  Roy  ne 
trouve  nullemêiit  bdnné^  et  pouvez  .ten^r  po.ur  as^ 
seuré  qu'il  ne  le  souffrira  pas.  Desja.la  prcipîere 
faute  estoit  assez,  grande  ;.  car  les  sujets;  ij^e  doivent 
jamais  escrire  aux  princes  estranger^.  s^^  pei^mission 
du  leur ,  et  vous  l'avez  aggravée  par  celte  resolution 
de  retenir  ledit  sieur  Malviif  envostre  ville,  levons 
conseille  donc ,  comme  vostre  bon  amy  et  serviteur, 

de  députer  qaelqv'^a  vers  $a;iyj^jesjl4)  pQAir  vpus  jus- 
tifier si  la  chose  j^lest  pa$.  Vjray^,.  qi:^..  pour  l^y  de- 
mander, pardon  si  l'avez  commise  i.fi'e^t  le  plusçoui;t 
eiCpedient  de  tans  et  le  plu^  ffi/çil^v  q^^  le.  Roy  ^e 
•aceut  ny  ne  peiitjpiiQais vouloir. wV^)<iuicjOnques'^st 
humilié  deyaiit  lny„.e4;^^  libt:$9^!3p(:  iço^f^ssé  sa  faute. 
Excusez  la  fraA^hise  dpi^J'useien.yostire.endroijl;,  et 
J'in^putez  à  ma  bpn^e  et  sinoerei  aifect^on^  k  yçus 
j?endre  /service.  Sui^, petite  vcirM^,,  jç  vpu/s  bai3e  les 
mains ,  et  prie  Dieu^  ml^^^ietw»^^  .q^lil.ivousjaigiaçnte 
rsas.€aiiHé$graqeAetib§neâiGjtpa;a9.$)^  M  .    .  j 

;  Det Paris,  ce  1 3 ,npyembi:$,  1*607;        ' 
-  /Vostre  plus  humble  amy  et ^/çr-vitQur ,  ■/   > 


•    '    ;   « 
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Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sullj. 

Mon  amy ,  pour  responce  à  la  vostre  du  jour  d'hier, 
laquelle  je  receus  le  soir  mesme  avec  celles  de  ina<f 
dame  de  Mouglat,  et  de  du  Grand  mon  procureur  à 
Saint  Germain  en  Laye,  à  elle ,  je  vous  diray  que  je 
trouve  bon  que  mes  enfans  ne  bougent  encore  de 
Noisy ,  puis  qu'ils  y  sont  bien  et  qu'il  n'y  a  rien  qui 
presse ,  et  jusques  à  ce  que  nous  ayons  appris  l'effet 
que  pourra  faire  cette  lune ,  ainsi  que  je  le  mande  à 
ladite  dame  de  Monglat ,  par  celuy  qui  vous  rendra 
cette-cy,  par  lequel  aussi  vous  luy  pourrez  escrire.  A 
Dieu ,  mon  amy.. 

Ce  i4  novembre,  à  Fontaine-bleau.        Heurt. 

Lettre  de  M.  de  Fîlle-rof  à  M.  de  SuHjr. 

Monsieur,  j'ay  fait  voir  ce  matin  au  Roy  ce  que 
vous  m'avez  escrit  sur  les  advis  que  je  vous  ay  donnez 
par  son  commandement ,  tant  des  comportemens  du 
ministre  Chamier ,  que  des  lettres  que  l'on  prétend 
avok  esté  escrites  p^r  ceux-de  La  Rochelle  en  Angle- 
terre pour  avoir  le  niinistre  Malvin^;  dequoy  je  vous 
asseure  que  Sa  Majesté  e$t  deiDe^rée  très-contente^ 
et  m'a  commande  vous  faire;  sç^voir  que  c'a  esAë  le 
ministre  Prime  Rose  quiapQfté;tefl|dite3  lettres  en 
Angleterre,  et  qui  à  sa»  retPiQbr  l'a^it  à. Sa  Majesté. 
Il  à  sur  cela  obtenu  de  Sa  .Mfào^^perpniasîon  de  re^» 
tourner  à  Bourdeaux  pour  y  exei^er  le  nûniatere ,  et  a 
foït  entretenu  Sa  Majesté ,  laquelle  n'ar  encore  oiiy 
ledit  Qiamier,  ayant  employé  à  la  chasse  ces  deux 
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jours  de  temps.  Sa  Majesté  vous  a  aussi  mandé  son 
intention  sur  la  demeure  à  Noisy  de  monseigneur  le 
Dauphin ,  puis  qu'il  y  a  encore  de  la  peste  à  Saint 
Germain.  Au  reste  y  M.  le  connestable  arriva  hier  en 
ce  lieu ,  ayant  trouvé  le  Roy  à  Bouron ,  qui  luy  a  fait 
forces  caresses.  Il  se  porte  très-bien ,  Dieu  mercy  -,  et 
n^avons  autre  chose  icy  qui  soit  digne  de  vous.  Je  prie 
Dieu ,  monsieur,  qu*il  vous  conserve  en  bonne  santé, 
et  vous  baise  les  mains  bien  humblement. 
De  Fontaine-bleau ,  le  i4  novembre  1607. 

DE  Neuf-ville. 


CHAPITRE  XVI. 

Le  roi  d'Espagne  ratifie  la  suspension  d'armes  conclue  entre 
l'Archiduc  et  les  Hollandois.  Conduite  du  président  Jean- 
nin.  Intérêt  que  prend  Henri  lY  à  la  santé  du  dis  de 
SuUy.  Gratification  qu'il  accorde  à  ce  ministre.  Le  pape 
Paul  y  s'efforce  de  déterminer  Sully  à  se  convertir. , 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sidljr. 

Mon  amy ,  vous  avez  tousjours  bien  deviné ,  car  à 
cette  fois  m'a-fon  envoyé  la  ratification  d'Espagne 
touchant  la  suspension  d'armes  des  Païs-Bas,  en 
forme  authentique  ,  signée  du  roy  d'Espagne ,  de 
laquelle  vous  trouverez  copie  avec  la  présente  que 
le  jeune  Lomenie  a  charge  de  vous  porter  ;  mais  je 
lie  puis  comprendre  comment  il  se  peut  faire  qu'elle 
né*  soit  dattée  que  du  dix-huictiesme  septembre  ,  et 
que  neantmoins  j'aye  eu  advis  de  Flandre  que  le  se- 
crétaire de  Spinok  l'y  avoit  apportée  dés  le  mois  de 
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juillet ,  ainsi  qu'il  me  semble  que  je  vous  Tescrivis 
dés  lors.  Le  temps  nous  fera  voir  les  advantages  que 
cbascun  en  tirera ,  pource  que  desja  le  prince  Mau- 
rice tient  des  langages  comme  s'il  ne  la  vouloit  pas  re-* 
ceyoir  ny  la  Zelande  aussi.  Je  fus  hier  à  la. chasse 
avec  grand  plaisir  \  à  mon  retour  je  fus  voir  mes  en- 
fans  qui  me  firent  rire  ]  mais  quant  à  ma ,  etc.  Je 
vous  en  diray  davantage  lors  que  je  vous  verray ,  et 
m'asseure  que  vous  serez  bien  en  colère  de  cela,  et  ne 
me  donnerez  pas  le  tort.  A  Dieu,  mon  amy  que  j'ayme 
bien. 
De  Fontaine -bleau,  ce  quinzième  octobre. 

Henry. 

Ratification  dt Espagne. 

«  Et  dautant  que  par  ledit  traitté ,  lesdits  serenis* 
simes  archiducs  nos  frères  ont  promis  de  délivrer  là 
dessus,  ausdits  Estais  nos  lettres  de  ratification ,  et 
semblable  déclaration  avec  toutes  les  générales  et 
particulières  renonciations  et  obligations  que  le  cas 
requiert  :  Nous  avons,  après  meure  délibération  et 
advis  de  nostre  certaine  science  et  puissance  royale 
absolue ,  pour  Taccomplissement  de  ladite  promesse, 
et  asseurance  du  traillë  principal  de  la  paix  ou  longue 
trêve ,  fait  et  faisons  par  la  présente  ausdits  Estats 
déclaration  semblable  à  celle  que  nosdits  frères  ont 
faite ,  dont  cy-dessus  est  fait  mention  pour  autant 
que  la  chose  nous  touche. 

«  Et  principalement  déclarons  que  nous  sommes 
contens  qu'en  nostre  nom  et  de  nostre  part  Fou  traitte 
avec  lesdits  Estats ,  en  qualité  et  comme  tenans  iceux 
pour  pays ,  provinces  et  Estats  libres ,  sur  lesquels 


' 
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noas  ne  prétendons  rien  ;  aussi  avons  loué  y  ap- 
prouvé, confirmé  et  ratifié,  comme  par  la  pré- 
sente nous  louons ,  approuvons ,  confirmons  et  ra- 
tifions tous  et  chascuns  les  poincts  contenus  audit 
traitté  ;  promettans ,  en  foy  et  parole  de  Roy,  de  les 
entretenir ,  garder  et  faire  garder  et  accomplir  tous 
entieremient  et  ponctuellement ,  comme  si  dés  le  com- 
mencement nous  les  eussions  nous  mesmes  déclaré , 
consenty  et  promis,  et  comme  s'ils  eussent  esté  traittéz 
et  conclus  avec  nostre  intervention  et  auctorité,  et  ne 
ferons  ny  ne  consentirons  jamais  chose  au  contraire. 
«  Et  promettons  de  mesme  de  reparer  et  faire  re- 
parer toutes  directes  et  indirectes  contraventions 
d*iceux ,  de  manière  que  tout  ce  que  dessus  soit  de 
bonne  foy  gardé  et  accomply  ausdits  Estats  -,  à  quoy 
nous  nous  obligeons  en  parole  de  Roy,  avec  toutes 
les  générales  et  particulières  renonciations  et  obliga- 
tions qui  conviennent  et  sont  nécessaires.  Aussi  nous 
promettons  que  dés  incontinent  que  sera  conclu  le 
traitté  de  paix  ou  longue  trêve,  nous  ferons  toutes 
les  despesches  nécessaires  pour  Taccomplissement  et 
exécution  de  ce  qui  aura  esté  traitté  et  capitulé  en 
plus  ample  forme,  de  sorte  qu'en  tout  et  par  tout  se 
donne  pleine  et  entière  satisfaction  ausdites  Pro- 
vinces-Unies. Mais  nous  déclarons  que  si  le  traitté 
principal  de  paix  ou  trêve  longue  de  plusieurs  années, 
auquel  se  proposeront  et  résoudront  les  prétentions 
des  ambedeux  parties ,  tant  en  matière  de  religion 
que  de  tout  le  surplus  ,  ne  se  conclue ,  cette  ratifica- 
tion devra  estre  et  ne  sera  d'aucune  valeur  et  effet , 
comme  sioncque  elle  n  eust  esté  faite ,  et  qu'en  vertu 
d'icelle  ne  sera  veu  que  nous  perdions  un  seul  poinc€ 
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de  nostre  droit ,  ny  le  acquerront  ny  le  pourront  ac- 
quérir lesdites  Provinces-Unies  ;  sinon  lès  choses  de- 
meureront, quant  au  droit  des  deux  parties,  au 
mesme  poinct  et  estât  qu'elles  sont  présentement , 
pour  pouvoir  chascune  d'icelles  faire  ce  que  bon  luy 
Semblera.  Pour  confirmation  et  corroboration  dequoy 
avons  fait  dépescher  la  présente ,  signée  de  nostre 
main ,  scellée  avec  nostre  grand  scel ,  et  contresignée 
de  nostre  secrétaire  d'Estat  souscrit. 

«  Donné  à  Madrid,  le  dix-huictiesme  septembre  1607. 

«  Souscrit,  moy  le  Roy,  et  plus  bas  par  ordonnance 
du  Roy  nostre  Sire ,  et  signée  Andrés  de  Prada  et 
scellée  du  grand  scel  de  Sa  Majesté,  en  forme  de  pla- 
cart,  avec  un  cordon  de  soye  blanche,  rouge  et 
jaune.  » 

Lettre  de  M.  de  Fille-roy  à  M.  de  Sulljr. 

Monsieur  ,  M.  de  Bullion  vous  dira  foutes  nou- 
velles, tant  de  Charnier  que  de  Tadvis  de  La  Rochelle, 
et  je  vous  rendray  compte  de  la  subsistance  d'une  dé- 
pesche  de  messieurs  Jannin  et  de  Roussy ,  que  nous 
avons  receuë  ce  matin;  elle  est  du  27  du  mois  passée 
le  porteur  ayatit  séjourné  douze  jours  devant  que  de 
pouvoir  s'embarquer.  Lesdits  sieurs  advertissent  le 
Roy  de  l'arrivée  du  cordelier  et  de  Taudiencier  de 
leur  première  proposition,  et  envoyent  un  double 
de  la  ratificatioh  dé  la  suspension  d'armes  du  roy  d'Es- 
pagne. Elle  est  en  placart,  escrite  en  espagnol  et  û^ 
gnée  Yo  el  Rejr^  contre  la  forme  que  les  Estats  avoient 
demandée ,  mais  aussi  de  la  teneur  que  lesdits  Estats 
avoient  proposée.  Parlant  elle  a  esté  jugée  par  nos 
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députez  et  les  Ânglois  ,  recevable  ,  lesdits  Estats 
ayans  désiré  prendre  leur  advis  devant  qu'en  dé- 
libérer, et  verrez  par  le  mémoire  cy-joint  celujr 
qu'ils  leur  ont  donné  :  toutefois ,  dautant  que  ladite 
ratification  est  accompagnée  de  cette  condition,  à 
sçavoir  ,  qu'elle  demeurera  nulle ,  sans  pouvoir 
prejudicîer  aux  droits  des  parties,  au  cas  que  la 
paix  ou  la  trêve  à  longues  années  ne  soit  accordée , 
et  qu'il  est  porté  que  l'on  traittera  du  fait  de  la  re- 
ligion ,  lesdits  Estats  faisoient  difficulté  encore,  quand 
la  susdite  depesche  est  partie ,  d'approuver  et  rece- 
voir ladite  ratification  et  se  résoudre  à  traitter  *,  mais 
M.  Jannin  escrit  qu'il  advertiroit  Sa  Majesté  trois 
jours  après  leur  resolution. 

Le  poinct  de  la  religion  avoit  esmeu  les  esprits  des- 
dits Estats ,  disans  ne  vouloir  qu'autres  qu'eux  js'en- 
tremettent  d'iceluy  à  l'exemple  des  autres  souverains. 
M.  Jannin  a  pris  occasion  sur  cela  de  leur  remonstrer, 
s'ils  ont  à  donner  quelque  consolation,  aux  catholiques, 
qu'il  est  meilleur  qu'ils  le  Êtcent  d'eux-mesmes ,  ou  à 
la  prière  et  entremise  du  Roy ,  que  par  un  contract 
fait  avec  lesdits  archiducs  et  Espagnols,  pour  les 
raisons  qu'il  leur  a  représentées ,  qui  ont  esté  mieux 
receuës  des  pacificpies  que  de  leurs  contraires  ^  enfin 
il  leur  a  remonstré  qu'ils  ne  doivent  difierer  de  re- 
cevoir ladite  ratification ,  et  entrer  en  traitté  pour  ce 
mot ,  par  lequel  ils  ne  sont  obligez  d'accorder  en  trait- 
tant  que  ce  que  bon  leur  semblera ,  adjoustant  que 
Sa  Majesté  ne  pourroit  approuver  qu'ils  rompissent 
sur  cet  article ,  à  présent  que  les  choses  ont  passé  si 
avant;  surquoy  ils  n'avoient  encore  pris  ladite  der- 
nière resolution.  Nous  faisons  estât  donc  de  la  recevoir 
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bien-tost  ;  et  après  cela  le  Roy  dit  qu'il  vous  man- 
dera et  M.  le  chancelier,  de  façon  que  j'espère  que 
nous  aurons  ce  bien  de  vous  voir  bien-tost  ^  quoy 
attendant,  je  salue  vos  bonnes  grâces  de  mes  bien 
humbles  recommandations ,  et  prie  l)ieu ,  etc. 
De  Fontaine-bleau ,  le  1 5  novembre  1607. 

DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roj  à  M.  de  Sullj. 

Moif  amy ,  ce  mot  par  Bullion  sera  la  responce  à  la 
vpstre ,  touchant  ce  que  vous  m'avez  escrit  pour  mon. 
neveu  le  prince  de  Condé.  Je  trouve  bon ,  suivant 
icelle ,  que  vous  luy  fassiez  advancer  la  demie  année 
de  sa  pension  de  l'année  prochaine ,  pour  luy  donner 
moyen  de  foire  le  voyage  que  je  luy  ay  permis  en 
Italie.  Pour  les  autres  affaires,  vous  les  apprendrez 
tant  par  ledit  Bullion  ,  que  celle  que  j'ay  commandé  à 
Ville-roy  de  vous  escrire.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  i6  novembre ,  à  Fontaine-bleau.        Henry. 

Lettre  du  Rojr  à  M,  de  Sully. 

Mon  amy ,  pour  responce  à  la  vostre  d'hier,  laquelle 
j'ay  receuë  ce  matin ,  je  vous  diray  que  pour  ce  qui 
<;oncerne  mon  neveu  le  prince  de  Coudé,  je  me 
conduiray  comme  vous  me  mandez;  et  pour  le  fait 
pour  lequel  j'ay  envoyé  par  delà  M.  de  La  Force ,  j'at- 
tends icy  aujourd'huy  son  retour  -,  et  sur  ce  que  j'ap- 
prendray  par  luy ,  je  verray  si  je  changeray  la  créance 
que  j'en  ay  eue.  Pour  celuy  de  Testât  de  premier  pre- 
-sident  de  Roiien^  il  y  a  desja  trois  jours  qu'icy  le  bruit 
T.  7.  18 
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a  couru  de  sa  mort ,  mais  cela  n'est  :  bien  est  vray 
qu'il  a  esté  fort  malade,  et  l'est  encore.  Que  si  Jambe* 
ville  vous  en  parle ,  vous  luy  pouvez  dire  que  vous 
croyez  que  je  suis  tousjours  en  la  mesme  volonté  pour 
luy  que  j'ay  esté  5  mais  si  je  fais  cela  je  le  luy  veux 
dire  moy-mesme.  Hier  au  soir  tout  tard  il  arriva  des 
despesches  du  président  Jannin  par  homme  exprés  ; 
c'est  pourquoy  je  vous  despesche  ce  courrier  ex  prés 
pour  vous  dire  de  vous  rendre  icy  mardy  ou  mer- 
credy  prochain  au  plus  tard ,  avec  M.  le  chancelier , 
dautant  que  sur  celle  despesche  et  pour  d'autres  af- 
faires importans  à  mon  service,  je  veux  y  prendre 
resolution  5  et  n'amenez  personne  avec  vous  ,  car  je 
ne  vous  retiendray  icy  que  deux  ou  trois  jours  au 
plus.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  dimanche  18  novembre^  à  Fontaine-bleau,  à 
trois  heures  après  midy.  Uekry. 

Lettre  de  la  main  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  je  suis  bien  marry  de  vostre  affliction , 
laquelle  je  viens  d'apprendre  par  celle  de  M.  du  Lau- 
rens ,  auquel  j'ay  commandé  de  vous  aller  trouver  en 
diligence,  et  apporter  tout  ce  qu'il  sçait  et  est  de  son 
art  pour  la  conservation  et  santé  de  vostre  fils ,  ne 
vous  aimant  pas  si  peu  que  si  je  pensois  que  ma  pré- 
sence y  fust  nécessaire  que  je  ne  vous  allasse  rendre 
ce  tesmoignage  de  mon  affection.  Hier  je  vous  avois 
dépesché  un  courrier,  par  lequel  je  vous  mandois  de 
vous  rendre  icy  avec  M.  le  chancelier,  demain  ou 
mercredy ,  pource  que  je  voulois  avoir  vostre  advis 
sur  quelques  dépesches  apportées  par  Sainte  Cathe<* 
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rine ,  du  président  Jannin  ^  mais  la  maladie  de  vostre 
fils  fait  que  je  trouve  bon  que  vous  différiez  vostre 
partement  encore  pour  deux  jours ,  voire  davantage 
s'il  en  est  de  besoin  5  ce  que  vous  ferez  entendre  à 
M.  le  chancelier,  comme  aussi  je  luy  escris.  A  Dieu, 
mon  amy. 
Ce  19  novembre ,  à  Fontaine -bleau.       Henry. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que 
je  veux  que  mon  fils  le  Dauphin  et  mes  autres  en- 
fans  retournent  à  Saint  Germain  enLaye.  C'est  pour- 
quoy  je  vous  prie  de  faire  préparer  ce  qui  est  néces- 
saire pour  leur  voyage ,  et  d'envoyer  à  madame  de 
Monglat  celle  que  je  luy  escris  pour  cet  efiet.  Je  parts 
demain  matin ,  Dieu  aidant ,  pour  aller  coucher  à  Paris. 
Le  pauvre  Sainte  Marie  est  mort  ce  matin ,  dequoy  j'ay 
un  extrême  desplaisir  :  les  charges  que  je  luy  avois 
données  et  àCanisy  n'estoient  point  nécessaires ,  aussi 
Favois-je  fait  à  cause  de  leurs  personnes.  C'est  pour- 
quoy  je  ne  trouve  pas  qu'il  soit  besoin  de  mettre  ua 
autre  en  sa  place.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  3o  novembre,  à  Fontaine-bleau.         Henry. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sullf. 

Mon  amy,  je  crois  vostre  conseil,  je  ne  partiray 
point  demain-,  le  temps  est  certes  mauvais ,  la  journée 
nous  donnera  conseil  pour  jeudy.  Pay  receii  l'argent, 
comme  vous  dira  demain  Moran.  Bon  soir ,  je  m'en 
vais  essayer  d'estre  plus  heureux  que  l'apresdisnée. 
Je  vous  donne  le  bon  soir. 

18. 
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Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  j'ay  sceu  que  vous  faites  bastir  à  La 
Chapelle,  et  y  faites  un  parc:  comme  amy  des  bastis- 
seurs  et  vostre  bon  maistre,  je  vous  donne  six  mille 
escus,  pour  vous  aider  à  faire  quelque  chose  de  beau, 
à  prendre  sur  les  deniers  extraordinaires  de  Tannée 
prochaine ,  d'où  vostre  soin  et  travail  me  lait  tant  pro- 
fiter. Bon  soir  :  que  je  vous  voye  au  retour  de  la  Cène, 

Ce  a ï4  décembre.  Henry. 

Environ  ce  temps  vous  receustes  des  lettres  du 
Pape,  lesquelles  nous  avons  jugé  à  propos  d'estre  icy 
insérées ,  et  tout  d'une  suite  la  responce  que  vous  y 
finîtes ,  dont  la  teneur  ensuit. 

Lettre  du  pape  Paul  V  à  M.de  Sully^ 

Le  pape  Paul  V  à  vous  homme  illustre,  salut  ^ 
grâce  et  lumière  divine.  Estant  de  retour  parde- 
vers  nous,  nostre  cher  fils  Macé  le  cardinal  Barbar 
rin,  il  nous  a  fait  entendre  tant  de  bons  offices  que 
vous  luy  avez  rendus  pendant  le  temps  qu'il  a  esté 
nostre  nonce  apostolique  vers  nostre  très  cher  fils  en 
Christ,  Heniy,  roy  de  France,  et  nous  a  tesmoigné 
avoir  esté  si  bien  assisté  de  vostre  autorité  et  faveur 
en  toutes  les  affaires  de  ce  Saint  Siège  et  les  nosires, 
que  nous  nous  reconnoissons  beaucoup  obligez  à 
vostre  courtoisie ,  et  ressentons  à  cette  occasion  nostre 
charité  envers  vous,  et  le  zèle  que  nous  avons  à  vostre 
salut  s'estre  merveilleusement  augmenté  en  nous.  Car, 
comme  ces  preuves  nous  font  dau  tant  plus  descouvrir 
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une  naturelle  inclinatioD  ,  laquelle ,  en  toute  façon 
estant  engravée  en  vostre  race ,  s'est  escoolée  en  vous 
des  vieux  comtes  de  Flandres ,  vos  ancestres ,  qui  avec 
tant  dé  soin  et  de  dévotion  ont  honore  les  souverains 
pontifsy  nos  prédécesseurs,  et  la  sainte  Eglise  ro- 
maine ,  ainsi  plus  ardemment  s'allume  en  nous  Taffec- 
tion  que  nous  vous  portons,  si  que  nous  sommes 
tousjours  plus  en  soucy  de  vostre  vraye  félicité  :  car 
nous  sommes  tenus ,  par  devoir  de  père  commun  et 
pasteur  universel ,  de  travailler  pour  un  chascun  de 
nos  enfans ,  et  pour  chasque  brebis  esgarëe  de  la  ber- 
gerie du  Seigneur ,  afin  de  la  remettre  au  chemin  de 
vérité  et  de  justice;  ce  que  nous  faisons  certainement 
avec  toute  charité. 

Mais,  fils  tres-desiré,  toutesfbis  et  quantes  que 
nous  pensons  en  vous ,  ce  que  nous  faisons  fort  sou- 
vent 9  ou  que  nous  oyons  parler  des  obligations  que 
vous  ont  nos  serviteurs ,  nous  sommes  presque  ravis 
d'une  particulière  affection ,  et  sommes  rendus  tous 
les  jours  plus  désireux  de  vostre  conversion  :  car  nous 
entendons  avec  un  grand  contentement  qu'un  chascun 
vous  loue  de  vostre  vaillance  au  fait  de  la  guerre  , 
de  vostre  dextérité  et  vigilance  au  maniment  des  af- 
faires ,  tant  publiques  que  particulières ,  et  de  vostre 
soin ,  industrie  et  fidélité  à  exécuter  les  comman- 
demens  du  Roy ,  et  encores  plus  de  ce  que ,  ores  vous 
ayez  esté  élevé  en  une  institution  contraire  à  la  reli- 
gion catholique ,  vous  vous  estes  tousjours  porté  non 
seulement  honorablement ,  mais  aussi  officieusement 
et  avec  beaucoup  d'affection  en  ce  qui  nous  tou- 
choit,  et  nos  prédécesseurs  et  les  ministres  aposto- 
liques. 


■ 
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Cest  pourquoy  nous  desirons  d'autant  plus  qu'à  ces 
dons  signalez  de  vostre  naturel  et  de  vostre  esprit, 
soient  joints  les  dons  de  la  grâce  de  Dieu.  Parquoy 
vous  ne  trouverez  estrange  si,  vousâyans  cy-devant, 
et  dés  nostre  advenement  au  pontificat,  amplement 
fait  entendre  ce  désir  nostre,  par  nos  lettres,  et  vous 
ayans  appelle  au  giron  de  vostre  mère,  la  saincte 
Eglise  romaine ,  qui  vous  chérit  tant ,  et  qui  désire 
impatiemment  de  vous  recueillir  dans  les  entrailles 
de  sa  charité ,  nous  vous  rescrivons  derechef  sur  le 
mesme  sujet  :  car ,  aussi  asseurez  en  la  miséricorde 
divine  ,  et  nous  confians  aux  prières  de  vostre  saint 
Alpin ,  nostre  espérance  en  est  rendue  tant  plus  grande, 
que  nous  trouvons  vos  bons  offices  envers  nous  et  nos 
serviteurs  s'estre  accreus  tous  les  jours. 

Ce  qui  fait  que,  par  des  prières  plus  fréquentes  et 
plus  ardentes  ,  nous  demandons  à  Dieu  que  par  sa 
miséricorde  il  luy  plaise  illuminer  vostre  ame  de  la 
lumière  de  son  Sainct  Esprit ,  afin  qu'après  que  vous 
aurez  connu  la  vérité  et  la  sincérité  de  la  foy ,  nous 
puissions  vous  recevoir  en  nostre  sein ,  comme  une 
brebis  tres-soigneusement  cherchée  par  nous,  et,  vous 
mettant  sur  nos  espaules,  vous  rapporter  dans  le  ber- 
cail de  Christ ,  nostre  Seigneur  et  Rédempteur ,  et 
que  vous  puissiez  par  ce  moyen  estre  heureusement 
nombre  parmy  ses  agneaux,  en  ce  jour  redoutable 
du  jugement,  lors  que  nous  serons  tenus  de  compa- 
roistre  devant  l'Eternel,  père  de  famille ,  pour  luy 
rendre  compte  de  nostre  charge.  Ce  que  certainement 
,nous  ne  demandons  pas  seulement  par  nos  prières , 
mais  aussi  faisons  que  toutes  autres  personnes  pies , 
et  dont  le  zèle  nous  est  connu ,  le  demandent. 
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Au  demeurant,  il  est  nécessaire  que  vous  ostiez  de 
vostre  costé  tous  obstacles  et  empeschemens ,  et  que 
vous  donniez  entrée  à  la  lumière  qui  vous  approche , 
car  celuy  qui  vous  a  racheté  sans  vous ,  ne  veut  point 
que  vous  soyez  sauvé  sans  vous»  Parquoy ,  très-cher 
fils ,  disposez  vous  à  recevoir  la  miséricorde  qui  vous 
arrive ,  et  pensez  en  vous  mesme  que  ce  n'est  pas  en 
vain  que  Dieu  vous  a  donné  cette  volonté  non  con« 
traire  ny  à  vous  ny  à  ce  Saint  Siège,  mais  pour  la 
mettre  ea  eflFect ,  afin  que  vous  puissiez  jouïr  au  ciel 
des  éternelles  recompenses  qu'il  a  préparées  à  ceux 
qui  servent  à  la  sainte  Eglise  catholique  et  apostolique^ 
et ,  afin  que  nous  puissions  plus  commodément  vous 
témoigner  les  preuves  de  la  reconnoissance  que  nous 
desirons  vous  en  rendre ,  comme  vous  fera  scavoir 
plus  au  long  nostre  cher  fils  Fesleu  de  TegUse  du 
Mont  Politian ,  nostre  nonce  apostolique  vers  nostre 
très-cher  fils  en  Christ ,  Henry  tres-chrestien ,  roy  de 
France ,  auquel  nous  desirons  que  vous  adjoustiez  foy 
entièrement. 

Donné  à  Rome ,  à  Sainct  Pierre ,  sous  le  cachet  du 
pescheur ,  aux  ides  de  novembre ,  et  de  nostre  ponti- 
ficat Tan  troisième. 

Lettre  de  M.  de  Sully  au  Pape. 

Tres-Sx\int  Père  , 

Entre  toutes  les  grâces ,  faveurs  et  bénédictions  que 
j'ay  receuës  du  grand  Dieu  éternel ,  j'ay  tousjours  es- 
timé Thonneur  de  vostre  bien-veillance ,  une  des  plus 
singulières  et  spéciales  qui  m'aye  esté  élargie  de  sa 
divine  libéralité ,  la  conservation  de  laquelle  je  tiens 
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aussi  chère  que  ma  propre  vie ,  voire  je  la  preferetay 
à  icelle  lors  que  l'occasion  s'en  présentera.  Mais  main** 
tenant  Fexcés  et  superabondance  de  vostre  zèle  » 
pieté  et  charité,  si  continuelle  et  admirable  en  mon 
endroit ,  ravit  tous  mes  sens ,  les  transporte  comme 
hors  d'eux-mesmes  et  les  prive  de  toute  espérance^ 
non  seulement  de  produire  aucrnis  services  condignes 
à  celuy  auquel  je  les  dois ,  ou  correspondans  à  mes 
obligations,  mais  mesmes  de  trouver  des  paroles  et 
des  termes  pour  exprimer  mes  conceptions,  et  ce 
que  je  ressens  en  mon  ame  des  obligations  que  j'ay  à 
vos  excellentes  et  inimitables  vertus  et  mérites. 

Aussi,  à  la  vérité,  c'est  trop  rabaisser  la  dignité  de 
vostre  béatitude,  c'est  trop  divertir  vos  saintes  et 
sérieuses  occupations ,  que  de  les  employer  à  un  sujet 
si  foible,  si  débile,  et  destitué  d'aucunes  parties  et  qua-^ 
litez  qui  puissent  estre  en  aucune  façon  utiles  à  vostre 
service ,  que  de  tesmoigner  un  soin  si  continuel  de 
mon  bien  temporel ,  et  qui  plus  ^st ,  de  ma  félicité 
éternelle.  Et  quoy  que  telles  démonstrations  de  vostre 
affection    paternelle   tournent    grandement  à   mon 
honneur  et  advahtage,  si  ne  laissent-elles  pas  de 
mettre  mon  esprit  en  peine ,  et  me  faire  appréhender 
que  dans  l'opinion  des  hommes  je  sois  soupçonné  du 
vice  que  j'ay  tousjours  le  plus  détesté,  qui  est  l'in- 
gratitude ;  car ,  encore  qu'en  ma  conscience  je  me 
sente  éloigné ,  voire  du  tout  exempt  d'un  tel  péché  ^ 
pour  n'avoir  autre  désir  en  mon  ame  que  de  sacrifier 
ma  vie  aux  pieds  de  vostre  Sainteté ,  et  d'employer 
tous  les  jours  d'icelle  en  l'obeïssance  de  ses  saints  et 
justes  commandemens ,  toutefois  je  sens  ma  débilité 
6t  mon  infirmité ,  je  sens  combien  ma  puissance  est 
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inférieure  à  mon  devoir,  et  disproportionnée  aux  obli- 
gations dont  vostre  charité  m'a  lié  à  son  tres-humble 
service;  et  que,  quand  mesme  j'aurois  par  actions  très- 
recommandables  et  par  efiects  les  plus  signalez,  comply 
tous  mes  vœux  et  tous  mes  désirs  en  ce  sujet ,  si  re- 
connoissay-je  assez  combien  mes  debtes  excéderont 
encore  mes  payemens ,  et  que ,  pour  dernière  espé- 
rance et  refuge ,  il  me  faudra  tousjours  recourir  à  la 
grâce  et  à  la  miséricorde ,  et  confesser  humblement , 
quoy  que  je  puisse  faire ,  que  je  seray  incessamment 
serviteur  inutile ,  n'y  ayant  rien  en  moy  ny  en  mes 
œuvres  dont  vous  puissiez  avoir  besoin  ou  nécessité. 
Car,  encore  que,  par  le  bref  dont  vostre  clémence 
et  pieté  m'a  honoré ,  il  luy  plaise  entrer  en  remercie- 
mens  d'aucuns  miens  services ,  si  imputay-je  plustost 
cette  reconnoissance  à  vostre  bonté  et  courtoisie,  et 
au  favorable  récit  que  M.  le  cardinal  Barbarino  a 
voulu  faire  de  moy,  afin  de  continuer  à  obliger  son 
fidèle  serviteur ,  que  non  pas  à  aucun  mien  mérite  , 
ny  aux  firuits  que  vous  ny  les  vostres  en  ayez  per- 
ceus ,  et  qui  doivent  demeurer  en  la  souvenance  de 
vostre  bonté  ;  laquelle  admirant  incessamment ,  et  de 
plus  en  plus ,  toutes  mes  principales  méditations  au- 
ront doresnavant  pour  but  l'entier  accomplissement 
de  vos  volontez ,  sans  jamais  me  départir  de  l'obeïs- 
sance  à  quoy  l'honneur  que  vostre  Sainteté  m*a  fait , 
ses  vertus,  ses  mérites  et  son  incomparable  pieté 
m'obligent  -,  ayant  tousjours  devant  les  yeux  et  gravé 
dans  mon  ame  les  belles  instructions  et  saintes  admo- 
nitions qu'il  vous  plaist  me  faire ,  afin  que ,  suivant 
icelles,  soir  et  matin,  et  à  toutes  les  heures  du  jour, 
j'invoque  la  vertu  divine ,  et  fléchisse  dévotement 
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les  genoux  devant  la  saincte  et  ineflàble  Trinité , 
Père ,  Fils  et  Sainct  Esprit ,  afin  que  la  multitude  de 
mes  offences  soit  surmontée  par  l'infinité  de  ses  com- 
passions ,  et  que  le  sang  de  mon  seigneur  Jésus  ,  par 
l'efiFusion  précieuse  duquel  tous  mes  péchez  ont  esté 
lavez ,  me  soit  tellement  méritoire ,  que  je  sois  uny  à 
luy  comme  membre  de  son  espouse,  et,  par  ce  moyen, 
conduit  par  son  Sainct  Esprit  en  toute  vérité ,  pour 
faire  les  choses  qui  sont  nécessaires  pour  ]a  gloire  de 
Dieu ,  Futilité  de  mon  prochain  et  mon  salut  parti- 
culier^ dequoy  je  fais  derechef  tres-ardantes  prières 
à  Dieu  le  Créateur ,  etc. 


CHAPITRE   XVIL 

Sentiment  de  Sully  sur  la  conduite  que  la  France  doit  tenir 

avec  les  Provinces-Unies. 

Le  Roy  vous  ayant  envoyé  M.  de  Buzenval ,  qui 
l'estoit  venu  trouver  pour  luy  représenter  plusieurs 
divisions  qu'il  y  avoit  entre  les  estats  des  Provinces 
Unies,  à  cause  de  la  haine  et  mauvaise  intelligence  W 
des  sieurs  princes  Maurice  et  Bernaveld ,  par  les  bri- 
gues desquels  une  partie  des  villes  vouloient  rece- 
voir la  trêve ,  et  l'autre  vouloit  la  guerre ,  après 
avoir  entendu  le  sieur  de  Buzenval ,  vous  escrivistes 
à  Sa  Majesté  la  lettre  qui  ensuit. 

(i)  Mauuaise  intelligence:  cette  diyision  avoit  non-sealement  la  po- 
litique pour  objet ,  mais  elle  rouloit  encore  sur  des  points  de  religion. 
Maurice  de  Nassau  fit  përir  sur  Pechafaud  Barneveld  ,  grand  pension- 
naire de  Hollande  ,  le  f3  mai  161 7. 
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Lettre  de  M.  de  Sullj  au  Roj. 

Sire, 

Ce  qui  m'a  le  plus  afiligë  Fesprit  durant  ma  maladie, 
a  esté  pour  me  voir  privé  du  moyen  de  rendre  à 
vostre  Majesté  tous  les  services  que  j'avois  accous- 
tumez ,  et  ausquels  ma  naissance ,  mon  inclination  et 
vos  bien-faits  m'ont  de  tout  temps  obligé.  J'ay  encore 
maintenant  le  mesme  desplaisir  ^  car,  quoy  que  ma 
santé  soit  beaucoup  meilleure ,  si  ne  suis-je  point  en 
tel  estat'que  je  me  puisse  mettre  encore  aux  champs , 
sans  appréhender  de  retomber  en  de  pires  accidens 
que  ceux  où  j'ay  esté.  C'est  pourquoy  je  supplie  tres- 
humblement  vostre  Majesté  de  m'excuser  si  je  ne  la 
puis  aller  trouver  si-tost  ^  aussi  qu'ayant  veu  et  oûy 
parler  M.  de  Buzenval ,  je  n'estime  pas  qu'il  vous  ap- 
porte chose  où  vous  ayez  grandement  à  délibérer  de 
nouveau  ,  car  je  n'ay  rien  appris  de  luy  que  les 
mesmes  choses  qu'il  vous  a  escrites  cy-devant ,  et  sur 
lesquelles  vostre  Majeté  a  infinies  fois  discouru  avec 
nous ,  et  bien  remarqué  tout  ce  qui  se  peut  dire  et 
faire  là  dessus,  et  les  utilitez  et  dommages  que  l'on 
peut  recevoir  en  telles  choses  sur  les  divers  partis 
que  telles  occurrences  vous  pourroient  faire  prendre. 

Tout  ce  que  j'ay  trouvé  de  pire  au  discours  de 
M.  de  Buzenval ,  et  qui  le  sera  tousjours  en  tout  estât, 
c'est  que  ces  messieurs  (0  n'ont  quasi  plus  aucune  re- 
solution ny  espérance  certaine ,  estant  en  très-mau- 
vaise intelligence  avec  leur  capitaine ,  et  encore  pire 
confiance ,  tellement  qu'ils  semblent  estire  réduits  à 

(i)  Cts  mcssUurs  :  les  e'uts  généraux  de  Hollande, 
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rextremité  des  médecins  qui  envoient  les  malades 
aux  eaux,  ou  disent  quil  faut  laisser  faire  nature, 
ainsi  que  vostre  Majesté  Ta  tousjours  bien  jugé.  Ces 
messieurs  n'envoyent  point  de  députez  ,  et  pour  moy 
j'ay  tousjours  estimé  qu'il  leur  seroit  bien  difficile 
d'en  députer  de  si  bien  instruits  qu'ils  puissent  satis- 
faire sur  toutes  vos  pro)>ositions  et  objections  ]  car  il 
y  a  grande  difierence  entre  les  resolutions  qui  se 
prennent  en  un  Estât  royal ,  où  la  teste  d'un  seul 
prince  conclud,  et  celles  d'un  Estât  populaire,  où  tant 
de  testes  ont  à  délibérer  ,  et  qu'il  faut  auparavant 
rendre  capables  des  moindres  particularitez ,  où  bien 
souvent  il  se  rencontrera  que  les  moins  capables  de 
discerner  les  bonnes  d'avec  les  mauvaises  raisons, 
seront  ceux  qui  auront  le  plus  d'autorité  et  de  pou-* 
voir:  tellement  que,  pour  en  tirer  une  conclusion 
certaine ,  il  eust  esté  nécessaire  auparavant  de  leur 
mettre  devant  les  yeux  nos  propositions ,  demandes 
et  conditions ,  sur  lesquelles ,  après  un  examen  parti- 
culier d'icelles ,  ils  eussent  déclaré  leur  intention , 
sur  le  choix  de  laquelle ,  comme  ils  eussent  esté  fort 
empeschez ,  je  croy  que  nous  ne  le  serons  pas  moins 
sur  nos  demandes  lors  qu'il  nous  les  faudra  rendre 
certaines  et  absolues  5  car  de  les  disproportionner  à 
ce  que  nous  sçavons  estre  de  leur  puissance,  je  pense 
que  ce  n'est  pas  vostre  volonté  ,  et  de  les  réduire  à 
cela ,  je  n'y  voy  pas  grande  utilité  ny  seureté  pour 
vous ,  ny  grand  ad vantage  pour  eux. 

Et  pour  en  discourir  particulièrement ,  il  me  semble 
qu'il  se  peut  faire  six  diverses  propositions  et  ouver- 
tures. La  première ,  que  ces  peuples  se  donnent  en- 
tièrement à  vous,  en  reconnoissant  vostre  Majesté  et 
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ses  successeurs  roys  de  France ,  pour  leurs  princes 
et  seigneurs  souverains ,  à  conditions  supportables  de 
part  et  d^autre ,  c'est  à  dire  en  contribuant  ce  que 
leurs  facultez  peuvent  permettre,  et  ce  qui  vous  se- 
roit  nécessaire  pour  supporter  une  si  grande  charge , 
à  quoy  leur  défense  vous  obligeroit;  ce  qui  ne  se  peut 
entreprendre  sans  entrer  en  guerre  contre  le  roy 
d'Espagne  -,  et  à  cela ,  je  ne  voy  aucune  seureté  de 
vostre  part  proportionnée  à.  de  si  grands  travaux , 
tant  que  ces  peuples  seront  séparez  de  vous  par  des 
terres  ennemies ,  et  que  vous  ne  les  pourrez  secourir 
ny  tenir  en  devoir  que  par  le  moyen  de  leurs  propres 
vaisseaux,  et  sans  lesquels  vous  ne  sçauriez  seulement 
descendre  en  leur  Estât. 

Le  second  expédient  seroit  de  vous  donner  quan- 
tité de  villes ,  soit  par  formes  de  villes  d'ostage  ou  de 
propriété  ou  sujection,  auquel  je  prevoy  les  mesmes 
inconveniens  du  premier,  et  encore  un  particulier , 
qui  est  que  la  defence  de  tout  leur  Estât  vous  tom- 
beroit  sur  les  bras ,  et  n'en  auriez  pas  toute  la  cession 
et  domination -,  car  je  me  persuade  qu'en  vous  baillant 
des  villes ,  ce  seroient  toutes  celles  des  frontières,  qui 
peuvent  estre  les  premières  attaquées ,  et  où  il  vous 
iaudroit  tenir  de  grandes  garnisons ,  lesquelles  toute- 
fois ne  sçauroient  jamais  estre  telles  que  ces  peuples 
ne  les  peussent  chasser  quand  il  leur  plairoit  :  bref, 
il  me  semble,  considéré  leur  naturel,  que  le  vray 
moyen  de  se  faire  haïr  et  rendre  odieux ,  est  de  se 
prétendre  leur  seigneur. 

Le  troisiesme ,  est  d'essayer  de  les  mettre  en  liberté 
€t  tirer  entièrement  hors  de  la  sujection  d'Espagne  ; 
en  laquelle   proposition  je  ne  doute  point  quils 
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n'entendent  volontiers ,  et  que  pour  y  parvenir  ilg 
ne  contribuent  tout  ce  qui  se  pourra ,  voire  par  des- 
sus leurs  forces  5  mais  pour  entreprendre  cela ,  il  n'y 
faut  pas  aller  de  main  morte  ny  à  demy,  ains  faire  de 
tels  préparatifs  et  efforts  merveilleux ,  que  l'on  en 
vienne  à  bout  dans  deux  ans  au  plus  tard.  Auquel 
cas  il  faudroit  aussi  bien  entrer  en  guerre  ouverte 
qu'aux  premiers ,  et  tousjours  attaquer  la  coste  de  la 
mer  la  première ,  afin  d'empescher  que  si  yos  pros- 
peritez  venoient  à  réveiller  l'ambition  et  la  jalousie 
des  Ânglois ,  ils  ne  se  joignissent  à  l'Espagne,  et  tout 
d'un  coup  fissent  descente  avec  trente  ou  quarente 
mil  hommes  ,  comme  ils  ont  fait  autrefois ,  et  le 
peuvent  encore  quand. ils  voudront  s'évertuer,  et, 
par  ce  moyen ,  renverser  tous  nos  desseins ,  redui- 
sans  l'offensive  à  la  défensive  :  ce  qui  ne  pourroit 
arriver  si ,  faisant  un  diligent  effort ,  vous  vous  estiez 
une  fois  rendu  maistre  de  toute  la  coste  5  car  lors  que 
nous  n'aurons  plus  que  la  rivière  de  Meuse  à  atta- 
quer et  à  deffendre,  je  tiens  les  Païs-Bas  pour  vostres  ; 
et  si  ma  vie  pouvoit  estre  digne  gage  d'un  si  grand 
prix ,  je  la  donnerois  volontiers  pour  cela. 

Le  quatriesme  expédient  seroit  d'augmenter  les 
moyens  dont  les  avez  secourus  jusques  à  maintenant^ 
faisant  aussi  faire  de  nouveaux  regimens  et  troupes 
pour  les  assister ,  car  l'on  a  reconnu  que  le  peu  de 
confiance  que  l'on  a  au  courage  et  vertu  de  leurs 
soldats  les  empeschent  de  rien  hasarder.  Auquel  cas , 
il  n'y  a  point  de  doute  que  le  roy  d'Espagne  ne  fasse 
de  grandes  plaintes ,  et  ne  luy  accroisse  le  désir  de 
vous  porter  dommage  5  mais  n'estime  pas  que  cela  en 
ad vance  l'effect,  puis  qu'il  ne  manque  pas  de  volonté, 
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et  n  en  a  jamais  manque ,  comme  les  choses  passées 
nous  le  doivent  avoir  appris,  mais  seulement  d'occa- 
sion et  de  moyeu,  estant  empeschë  ailleurs,  et  ses  né- 
cessitez plus  grandes  que  jamais.  Mais,  par  cet  expé- 
dient ,  je  n'estime  pas  que  vous  soyez  ny  tost  ny  tard 
délivré  des  soucis  où  vous  estes  maintenant ,  ny  de 
la  jusjip  appréhension  que  vous  devez  avoir  que  ces 
peuples  viennent  enfin  à  se  lasser  de  la  guerre ,  et  par 
un  précipité  conseil  se  rejetter  sous  la  sujection  de 
leur  prince  naturel,  avec  une  haine  envenimée  contre 
la  France  -,  car  cela  n'arrivera  point  autrement ,  dau- 
tant  que  de  se  persuader  de  les  délivrer  par  le  pré- 
sent expédient ,  je  n'estime  pas  qu'il  le  faille  penser , 
mais  seulement  vous  tiendrez  leurs  affaires  en  estât , 
remettrez  leur  réputation  et  affoiblirez  celles  d'Es- 
pagne. 

Le  cinquiesme  moyen  est  de  continuer  à  les  assis- 
ter comme  vous  avez  fait  jusques  à  présent  :  ce  que 
j'estime  de  grands  frais  et  de  peu  d'utilité  j  car  il  est 
certain  que  leurs  affaires  ayans  commencé  à  décliner, 
ils  continueront  tousjours,  et  les  verrez  perdre  pièce 
à  pièce  et  petit  à  petit  devant  vos  yeux  ;  si  ce  n'estoit 
que  les  imprudences  et  desordres  d'Espagne  vinssent 
à  s'augmenter  tellement  qu'ils  diminuassent  les  pro- 
visions et  préparatifs  qui  semblent  estre  en  la  puis- 
sance d'une  si  grande  monarchie. 

Le  sixiesme  et  dernier  expédient  seroit  d'estre 
moyenneur  de  la  paix,  auquel  je  n'estime  pas  que 
soyez  encore  résolu;  car  lors  il  faudroit  remettre  sus 
les  ouvertures  que  j'en  fis  au  roy  d'Angleterre,  lequel 
party  je  trouve  le  plus  embroiiillé  de  tous ,  le  plus 
plein  d'inconveniens  et  de  toutes  sortes  d'incerti- 
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tudes,mais  encore  seroit-il  meilleur  que  de  les  laisser 
réduire  en  sujection ,  à  cause  de  leurs  divisions,  par 
la  force  des  armes. 

Je  supplie  vostre  majesté  d'excuser  ce  mal  poly 
discours ,  lequel  j'ay  tracé  sur  ce  papier  ainsi  qu'il 
m'est  premièrement  venu  en  l'esprit,  et  avec  lamesme 
promptitude  que  ma  plume  a  peu  marcher.  §ur  ce 
je  prie  le  Créateur ,  Sire  ,  qu'il  augmente  vostre  Ma- 
jesté en  toute  royale  grandeur ,  félicité  et  santé. 

De  Paris  ,  ce  26  décembre ,  à   six  heures  du 
matin,  1607. 


CHAPITRE   XVIII. 

Kemise  de  Sedan  au  duc  de  Bouillon.  Mort  du  chanceh'er 
de  Belliëvre.  Mauvaise  plaisanterie  sur  les  Jésuites. 
Afifaire  de  la  Yalteline  et  des  Grisons.  Arrêts  du  parle-» 
meut  de  Rouen.  Chassé  de  St.  Romain.  Sage  politique 
de  Henri  lY .  Résumé  des  affaires  des  Pays-Bas  ,  depuis 
1 598  jusqu'en  1609. 

Le  Roy ,  usant  de  ses  grandes  boutez ,  se  délibéra 
de  remettre  Sedan  es  mains  de  M.  de  Boûilloa ,  et 
luy  en  confier  la  garde ,  et ,  pour  cet  ejQet,  dépescber 
un  commissaire  des  guerres  pour  en  retirer  la  garni- 
son ,  et  les  sermens  requis  des  habitans  ;  les  expédi- 
tions duquel  nous  avons  estimé  à  propos  d'insérer  en 
ce  lieu. 

Instructions  données  au  sieur  de  Morts  ire  pour 
aller  à  Sedan ^  et  procédures  par  lujr  tenues. 

Le  Roy  ayant  cy-devant  ordonné  le   sieur  de 
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Netancoiirt  pour  commander  au  chasteau  de  Sedaa 
pour  son  service ,  avec  une  compagnie  de  cinquante 
hommes  de  guerre  à  pied  que  Sa  Majesté  y  a  depuis 
entretenus  -,  maintenant  que  Sa  Majesté  a  advisé,  pour 
bonnes  considérations ,  de  faire  remettre  la  garde  du-« 
dit  chasteau  es  mains  du  sieur  duc  de  Boiiillon  ,  non- 
obstant que  le  temps  de  quatre  ans  pour  lesquels 
sadite  Majesté  y  avoit  estably  ladite  garnison,  ne  soit 
expiré  ^  poursuivant  ce  qui  est  porté  par  les  articles 
de  la  protection  des  souverainetez  de  Sedan  et  Ro- 
court ,  accordée  et  renouvellée  par  Sa  Majesté  audit 
sieur  duc  les  avril  1606,  défaire  entrer  audit  chasteau 
un  capitaine  et  des  gens  de  guei're  pour  la  conserva- 
tion d'iceluy,  Sa  Majesté  a  commandé  au  commissaire 
Monsire ,  departy  à  faire  la  monstre  de  ladite  compa- 
gnie dudit  sieur  de  Netancourt  pour  les  quatre  mois 
restans  à  payer  de  la  présente  année ,  de  licentier 
ladite  compagnie  après  la  monstre  qu'en  fera  ledit 
Monsire,  en  faisant  entièrement  payer  aux  soldats 
d'icelle  lesdits  quatre  mois  qui  leur  sont  deubs ,  afin 
qu'ils  ayent  moyen  de  payer  ce  qu'ils  doivent  et  s'en 
retourner  en  leurs  maisons  -,  à  quoy  ledit  commissaire 
prendra  garde  qu'il  soit  satisfait  pour  en  rendre 
compte  à  Sa  Majesté. 

Et,  parce  qu'à  l'instant  que  la  compagnie  dudit 
sieur  de  Netancourt  sera  licentiée,  et  que  ledit  chas- 
teau de  Sedan  sera  remis  es  mains  dudit  sieur  duc,  il 
y  fera  entrer  lesdits  capitaine  et  gens  de  guerre  que 
sadite  Majesté  y  doit  entretenir  pour  la  seureté  et 
conservation  d'iceluy ,  suivant  ladite  protection ,  et 
qu'il  est  ordonné  par  lesdits  articles  accordez  audit 
sieur  duc  le  deuxiesme  avril ,  qu'iceux  capitaines  et 
T.  7.  19 
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gens  de  gaerre  y  entreront ,  outre  le  serment  qu'ils 
doivent  faire ,  suivant  ladite  protection ,  quatre  fois 
Fan ,  aux  jours  de  leurs  payemens ,  seront  tenus  en 
faire  encore  un  particulier  à  Sa  Majesté ,  ledit  com* 
missaire  Monsire  fera  faire  ausdits  capitaines  et  soldats 
que  ledit  sieur  duc  establira  audit  chasteau,  le  ser- 
ment ainsi  qu'il  est  içy  contenu.  «  Vous  jurez  et  pro- 
ie mettez  à  Dieu  de  bien  et  loyalement  servir  le  Roy 
K  envers  et  contre  tous ,  sans  nul  excepter  ny  reser- 
«  ver  en  la  garde  du  chasteau  de  Sedan,  auquel  vous 
«  serez  présentement  establis  par  M.  le  duc  de  Boiul- 
«  Ion ,  et  cy  après  entretenus  par  Sa  Majesté ,  suivant 
tt  les  articles  de  la  protection  par  elle  accordée  audit 
ic  sieur  duc  le  2  avril  1606,  mesme  que  vous  aban- 
«  donnerez  ledit  sieur  duc  au  cas  qu'il  manque  à  ce 
«  qu'il  s'est  obligé  par  ladite  protection ,  à  l'efiect 
«  dequoy  ledit  sieur  duc  vous  a  dispensez  du  sér- 
ie ment  que  vous  luy  devez,  et  luy  pourriez  avoir 
A  cy-devant  fait*,  ainsi  vous  le  jurez  et  promettez. 

Et ,  parce  qu'il  est  expressément  porté  par  lesdits 
articles  accordez  entre  Sa  Majesté  et  ledit  sieur  duc 
de  Boiiillon,  le  a  avril  1606,  que  les  habitans  de  Sedan 
feront  serment  d'abandonner  ledit  sieur  duc,  leur 
seigneur ,  au  cas  qu'il  vienne  à  manquer  à  ce  qu'il 
s'est  obligé  par  ladite  protection ,  ledit  commissaire 
Monsire  fera  faire ,  sur  ce  sujet ,  le  serment  ausdits 
habitans  en  la  forme  qui  ensuit  :  «  Vous  jurez  et  pro- 
«  mettez  à  Dieu  de  bien  et  loyalement  servir  le  Roy 
(k  envers  tous  et  contre  tous,  sans  nul  excepter  ny  re- 
((  server,  et  mesmes  que  vous  abandonnerez  M.  le  duc 
a  de  Boiiillon ,  vostre  seigneur,  au  cas  qu'il  manque  à 
g  ce  qu'il  est  obligé  par  ladite  protection,  àl'effect  de* 
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ce  quoy  ledit  duc  vous  a  dispensez  du  serment  que  vous 
«  luy  devez  et  pourriez  avoir  fait  cy-devant  en  qualité 
a  de  vostre  souverain;  ainsi  vous  le  jurez  et  promet- 
te tez.  »  Desquels  sermens  ainsi  particulièrement  faits, 
tant  par  ledit  capitaine  et  g  eus  de  guerre  qui  entreront 
audit  chasteau  de  Sedan ,  que  par  lesdits  habitant , 
ledit  commissaire  Monsire  rapportera  les  actes  parti- 
culiers à  Sa  Majesté ,  en  bonne  forme ,  pour  servir  à 
Tefiect  de  son  intention  ;  sadite  Majesté  se  promettant 
que  ledit  sieur  duc  se  trouvant  sur  les  lieux  y  fera 
satisfaire  les  uns  et  les  autres,  ainsi  qu'il  y  est  obligé, 
se  remettant  à  la  suffisance  dudit  commissaire  Mon- 
sire d'y  procéder  de  telle  sorte  que  Sa  Majesté  soit 
servie  en  cette  occasion  jouxte  la  teneur  de  ladite 
protection. 

Fait  à  Paris ,  le  dernier  jour  de  décembre  1607. 

Henry. 
Et  plus  bas ,    Bruslârd. 

Aujourd'huy  aa  jour  de  janvier  1608  ,  noble 
homme  Gamaliel  de  Monsire ,  commissaire  ordinaire 
des  guerres  au  royaume  de  France,  a  receu  le,  ser- 
ment des  capitaine  et  soldats  de  la  garnison  du  chas- 
teau de  Sedan ,  conformément  aux  articles  accordez 
par  le  Roy  et  Monseigneur,  souverain  dudit  Sedan, 
qui  a  eu  agréable  qu'en  présence  de  madame  son  es- 
pouse  ledit  serment  ait  esté  fait  conformément  auï 
articles  de  la  protection  -,  dequoy  ledit  sieur  de  Mon- 
sire a  requis  acte  à  nous  notaires  à  Sedan  soussignez, 
pour  servir  à  sa  descharge ,  et  pour  tesmoigner  à  Sa 
Majesté  l'affection  et  fidélité  desdits  capitaine  et  sol- 
dats à  son  service  :  à  luy  octroyé  ces  présentes  les 
}aur ,  mois  et  an  susdits. 

19- 
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Aujourd'huy  23  janvier  1608»  noble  homme  Ga-»- 
maliel  de  Monsire,  commissaire  ordinaire  des  guerres 
au  royaume  de  France ,  a  receu  le  serment  des  habi- 
tans  de  Sedan ,  en  la  maison  de  ville ,  conformément 
aux  articles  accordez  par  le  Roy  et  Monseigneur. 
Apres ,  que  lesdits  habitans ,  par  leur  procureur  de 
ville ,  ont  dit  et  déclaré  que ,  attendu  le  commande- 
ment très  -  exprès  reïteré  et  absolu  qui  leur  avoit 
esté  fait  de  la  part  de  mondit  seigneur  leur  prince 
souverain,  et^par  madame  leur  princesse  souveraine, 
ils  estoient  prests  de  faire  ledit  serment  aux  condi- 
tions de  la  protection  et  de  tout  le  contenu  ausdiu 
articles  -,  dequoy  ledit  sieur  de  Monsire  a  requis  acte 
à  nous  notaires  audit  Sedan  soussignez ,  pour  servir  à 
sa  descharge,  et  pour  tesmoigner  à  Sa  Majesté  Tafiec- 
tion  et  fidélité  desdits  habitans  à  son  service  :  à  luy 
octroyé  ces  présentes  ,  les  jour,  mois  et  an  susdits. 

Pour  mettre  fin  aux  Mémoires  de  cette  année  1607, 
suivant  ce  que  nous  en  avons  dit  cy-devant,  sans 
garder  Tordre  des  dattes ,  nous  vous  ramentevrons 
comme  l'esprit  de  M.  le  chancelier  de  Bellievre  s'estoit 
tellement  aigry  contre  M.  de  Sillery ,  dés  l'heure  qu'il 
sceut  l'intention  qu'il  avoit  de  le  soulager  en  sa 
charge ,  et  n'espargnoit  aucune  peine  ny  sollicitude 
pour  y  parvenir ,  qu'il  commença  de  s'en  altérer  ^  de 
sorte  qu'en  peu  il  revint  comme  en  enfance,  et  mou- 
rut en  cet  estât  l'année  présente ,  en  laquelle  furent 
réunies  les  affaires  et  finances  de  Navarre  avec  celles 
de  France. 

Les  Jésuites  continuèrent  leurs  instances  pour  ob- 
tenir promesse  d'avoir  le  cœur  du  Roy  à  JjaÎFleschei 
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equel  ayant  de  toute  ancienneté  accoustumë ,  lors 
de  la  mort  des  rois  ,  d'estre  mis  en  depqst  dans  la 
grande  église  Nostre- Dame  de  Paris,  un  des  cha- 
noines d'icelle,  qui  se  tenoit  offensé  de  la  requisitioa 
desdits  Jésuites,  rencontrant  un  d'iceux^  luy  de- 
manda lequel  aymoient  le  mieux  les  Jésuites,  d'avoir 
le  cœur  du  Roy  dans  La  Flesche,  ou  de  luy  mettre  la 
flesche  dans  le  cœur.  Le  cardinal  de  Joyeuse  appaisa 
les  difierens  meus  entre  le  Pape  et  les  Vénitiens» 

Le  comte  de  Fuentes  travailla  tousjours  les  Grison» 
afin  d'empiéter  la  Valtoline,  prenant  son  prétexte 
sur  deux  hommes  pensionnaires  d'Espagne,  qu'ils 
avoient  fait  mourir ,  et  qu'ils  avoient  insolemment 
deschiré  les  articles  et  conventions  arrestées  à  Milan ^ 

Il  se  donna  cette  année  deux  arrests  au  parlement 
de  Roiien,  dont  il  fut  bien  discouru,  les  uns  les  sous* 
tenans  comme  juridiques ,  et  les  autres  les  blasmans 
comme  fort  iniques  :  l'un  fut  touchant  la  châsse  Saint 
Romain  (i) ,  qui  fut  maintenue  en  son  privilège  de 
conférer  grâce  d'assassinat ,  quelque  exécrable  qu'il 
puisse  estre  ^  et  l'autre  touchant  le  mariage  d'un  certain 
Jacques  Droûet,  fils  d'un  auditeur  en  la  chambre  des 
comptes  ;  dont  le  discours  seroit  trop  long. 

Or ,  pource  qu'en  ces  années  1607 ,  1608  et  1609 , 
ne  se  trouvoit  plus  y  avoir  d'affaires  au  dehors  qui 
occupassent  le  Roy  ,  il  portoit  tout  son  soin  à  bien 
régir  et  tranquilliser  celles  du  dedans ,  lesquelles  ne 

(i)  Touchant  la  chdsse  Saint  Romain  :  ce  singalier  prWile'ge  tiroit 
son  origine  d'un  miracle  attribue'  à  S.  Romain,  archevêque  de  Rouen. 
L'arrêt  du  parlement  fut  rendu  en  fayeur  de  Gnillaume  de  La  Moihe  , 
qui ,  seize  ans  auparavant ,  avoit  assassine  François  de  Montmorency  , 
lieutenant  gênerai  en  Normandie.  Le  Roi  évoqua  Tafiaire  au  conseil  ; 
qui  condamna  La  Mothe  k  neuf  ans  de  bannissement. 
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consistans  pour  la  pluspart  qu'en  menëes  ,  pratiques 
et  monopoles  à  la  sourdine  des  esfprits  malicieux; 
lesquels,  impatiens  du  repos  de  leur  patrie,  et  picotez 
des  dents  roiiillëes  de  l'envie ,  ne  voyoient  qu'avec 
despit  et  chagrin  les  félicitez  de  leur  patrie ,  et  ne  pou- 
voient  supporter  celles  du  Roy ,  ny  tant  de  gloire  et 
}iaute  renommée  par  luy  acquise.  Mais  luy  estant 
sage ,  prudent  et  advisë  ,  comme  toutes  ces  mani- 
gances intriguées  estoient  rencloses  et  cachées  dans 
les  desguisemens  et  perfidies  secrètes,  aussi faisoit- il 
ce  qu'il  pouvoit  pour  en  empescher  l'esclat,  et  taschoit 
de  les  estouffer  en  germe  et  en  semence,  et  d'y  remé- 
dier par  l'entremise  de  ses  plus  confidens  et  particu- 
liers serviteurs  5  en  qùoy  vous  estiez  tousjours  des 
plus  employez ,  et  quelquefois  avec  vostre  aversion  y 
soit  qu'il  jugeast  que  vous  y  travaillassiez  plus  dili- 
gemment et  sincèrement,  soit  qu'il  se  fiastplusen 
vous  et  vous  parlast  plus  librement  de  toutes  choses, 
soit  que  quelque  bon-heur  vous  accompagnast  et  les 
fist  mieux  reiissir. 

Ce  qui  estant  cause  de  vous  faire  faire  divers 
voyages,  et  tenir  séparé  de  la  Cour  et  des  séjours  des 
chasses  et  passetemps ,  quasi  toutes  sortes  d'affaires 
se  resolvoient  et  proposoierit  par  lettrée,  que  le  Roy, 
MM.  de  Sillery ,  Ville-roy  et  autres  gens  d'affaires  vous 
escrivoient,  et  vous  à  eux  ,  Sa  Majesté  n'estimant  pas 
qu'une  affaire  eust  toutes  ses  formes  nécessaires  si 
vostre  advis  n'y  estoit  intervenu  :  tellement  c[ue, 
nonobstant  la  grande  quantité  de  lettres  que  nous 
avons  insérées  en  ces  Mémoires ,  si  ne  laissons-nous 
pas  d'en  avoir  encore  obmis  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  ,  dautant  que  de  plusieurs ,  ny  vous  ny  nous 
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n'avons  pas  esté  assez  soigneux  d'en  conserver  les 
originaux  ny  les  minuttes  ,  qu'en  d'autres  il  s'y  trou** 
voit  des  choses  entremeslëes  que  nous  avons  corn- 
mises  au  silence ,  et  que  d'autres  les  brouillards  en  es^ 
toient  si  raturés  et  inutiles  y  que  nous  n'avons  pas  osé 
entreprendre  de  les  suppléer  ^  voir^  craignons-nous 
que  de  celles  par  nous  employées  il  s'en  jencontre 
quelques-unes  de  transposées ,  à  cause  qu'elles  es- 
toient  sans  datte ,  que  nous  avons  supplée  autant  que 
nous  avons  pu,  et  sur  tout  nous  sommes  nous  trouvez 
bien  empeschez  en  celles  delà  main,  dau tant  qu'il  n'y 
avoit  de  spécifiez  que  les  jours ,  cela  estant  mesme 
souvent  arrivé  aux  afiaires  plus  importantes ,  comme 
furent  celles  qui  se  demeslerent  en  Flandres ,  à  cause 
de  la  rencontre  des  interests  des  rois  de  France ,  d'Es- 
pagne et  d'Angleterre  et  de  l'Empire  5  ce  qui  nous  a 
fait  juger  à  propos  d'en  desvelopper  quelque  chose , 
leur  donnant  des  suites  certaines  par  un  discours  fort 
abrégé  que  nous  avons  trouvé  parmy  vos  vieux  pa* 
piers ,  mais  lequel  ne  commence  qu'au  temps  que  ces 
provioces  furent  comme  séparées  de  l'Espagne  ,  et 
leur  furent  baillez  l'infante  Isabelle  et  l'archiduc  Al- 
bert pour  seigneurs  propriétaires  ;  et  l'avons  mis  en 
suite  des  narrations  de  l'année  1607 ,  pource  qu'il 
comprend  les  années  précédentes  depuis  1598  jus- 
ques  en  1609 ,  qu'il  se  fîst  une  trêve  de  douze  ans ,  le 
discours  estant  tel  que  s'ensuit  : 

Le  cinquiesme  de  may  iSgS,  le  roy  d'Espagne 
maria  sa  fille  Isabelle  avec  son  neveu  Albert  (  aupa- 
ravant cardinal  d'Austriche  ) ,  et  en  apparence  leur  fit 
don  des  dix  -sept  provinces  des  Païs-Bas,  et  des  Comtez 
Franche  et  de  Charolois ,  mais  en  effet  ne  leur  vou- 
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loit  rien  bailler ,  y  apposant  une  infinité  d'estranges 
conditions ,  et  entr -autres  qu'eux  ny  leurs  sujets  ne 
pourroient  trafiquer  aux  Indes ,  et  qu'ils  ne  permet- 
troient  autre  religion  que  la  catholique ,  et  en  cas  de 
contravention  leur  donnation  nulle.  Albert  en  atten- 
dant son  arrivée  ausdites  provinces ,  il  fit  l'admirante 
d'Arragon  son  lieutenant  gênerai ,  dont  les  principaux 
exploits  militaires  furent  sur  lesfrontieresd'Alemagne. 
Il  y  envoya  en  suite  son  cousin  le  cardinal  André,  qui 
ne  fît  que  des  edits ,  lesquels  furent  de  peu  de  fruitr 

Les  archiducs  Isabelle,  et  Albert  arrivèrent  en 
Flandres  le  cinquiesme  de  septembre  1699,  le  reste 
de  laquelle  année  se  passa  en  fanfares  y  offres  et  me- 
naces de  peu  de  fruict. 

En  may  1600,  le  prince  Maurice  passa  en  Flandres, 
assiégea  Neuport  qu'il  ne  prit  pas ,  quoy  qu'il  eust 
gagné  une  bataille  contre  Albert ,  où  l'admirante  fut 
prisonnier. 

Le  dixiesme  de  juin  1601 ,  le  prince  assiégea  Rhim- 
bergue ,  lequel  il  prit ,  et  Albert  assiégea  Ostende  le 
cinquiesme  de  juillet.  Le  prince  espérant  l'en  retirer 
par  diversion,  assiégea  Bosleduc  en  novembre,  lequel 
il  ne  prit  pas ,  puis  assiégea  Grave  le  dix-neufiesme 
septembre  1602 ,  lequel  il  prit  \  Federic  Spinola , 
cousin  du  marquis  qui  assiegeoit  Ostende,  fut  défiait 
sur  mer.  Les  Espagnols  d'Albert  se  mutinèrent  et  se 
saisirent  d'Ostrate  et  de  Dele.  Le  prince  d'Orenge 
leur  bailla  Grave  pour  retraite  ,  qu'ils  luy  rendirent 
lors  qu'après  avoir  bien  ravagé  les  païs  d'Albert ,  ils 
l'eurent  contraint  de  traitter  avec  eux. 

Federic  Spinola  fut  encore  battu  sur  mer  le  2*7 
may  160  3. 
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En  l'année  i6o4 ,  le  dixiesme  de  may,  le  prince  prit 
Tislede  Cassant,  en  suite  tous  les  forts  des  environs  j 
et  assiégea  L'Escluse ,  que  le  marquis  voulut  essayer 
de  secourir  et  fournir  de  vivres  ;  mais  il  ne  fit  rien , 
L'Escluse  s«  rendit  le  20  d'aoust ,  ^t  Ostende  le  22  sep- 
tembre. Les  grandes  pertes  de  soldats  et  consomma- 
tions de  vivres ,  argent  et  munitions  reduirent  Al- 
bert et  le  prince  d'Orenge  dans  de  telles  foiblesses , 
qu'ils  n'osoient  plus  rien  a'taquer  par  la  vive  force. 
L'an  i6o5  ,  Le  Terrail  surprit  Bergopson  ,  mais  il 
en  fut  repoussé  ;  le  prince  fit  une  entreprise  pour  sur- 
prendre Anvers ,  qui  ne  réussit  pas. 

L'an  1606,  Le  Terrail  surprit  la  ville  de  L'Escluse; 
mais  par  la  lascheté  des  siens  il  ne  la  peut  pas  con- 
server. 

Et  le  marquis  de  Spinola  assiégea  et  prit  Rbim- 
bergue  et  Meurs  en  l'année  1607.  Les  deux  parties 
se  ressentirent  tellement  afibiblies  et  lassées  de  la 
guerre,  qu'ils  consentirent  à  la  proposition  de  quelque 
accommodement  ;  pour  lequel  mieux  traiter ,  il  se  fit 
entr'eux  une  suspension  d'armes  pour  huit  ou  dix 
mois,  laquelle  ayant  esté  ratifiée  par  le  roy  d'Espagne, 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  s'en  voulurent 
mesler  ^  et  afin  de  la  faciliter  ,  le  Roy  envoya  Jannm 
et  Préaux  pour  s'en  entremiettre  en  son  nom  •,  et 
après  plusieurs  difficultez  surmontées ,  il  fut  conclu 
une  trêve  pour  douze  ans,  au  commencement  de 
l'année  i6og,  dont  le  Roy  promist  l'observation;  et 
fistes  mettre  un  article  pour  fiiire  restituer  au  prince 
d'Espinoy ,,  vostre  neveu ,  les  biens  que  luy  occupoit 
la  princesse  de  Ligne. 
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CHAPITRE  XIX. 

Développement  du  projet  de  pacification  générale  ,  et  de 

confédération  européenne. 

Pour  achever  ce  que  nous  avons  pu  sçavoir  des  af- 
faires de  Tannée  1607  ,  nous  adjousterons  deux  mi-* 
nutes  de  lettres  par  vous  escrites  au  Roy ,  où  il  est 
parlé  de  ses  grands  desseins ,  icelles  ainsi  cottées  au 
dessus  et  dattées  de  cette  année  1607 ,  dont  la  teneur 
est  telle  que  s'ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Sullj  au  Rojr. 

Sire, 

Comme  vostre  Majesté  excelle  en  toutes  sortes  de 
vertus ,  et  sur  tout  en  vivacité  d'esprit ,  solidité  de  ju- 
gement ,  heureuse  mémoire  ,  singulière  prudence  et 
admirable  générosité,  toutes  lesquelles  rares  parties 
se  rencontrent  peu  souvent  en  un  mesme  sujet,  aussi 
faut-il  confesser  que  vostre  Majesté  a  de  si  hautes 
conceptions,  de  si  profondes  méditations,  et  des  des- 
seins tant  magnifiques ,  qu'il  n'est  nullement  estrangè 
qu'un  esprit  si  bas  et  si  foible  que  le  mien  soit  tardif 
à  l'intelligence  d'iceux ,  et  encore  plus  à  inventer  des 
expediehs  et  des  moyens  propres  pour  en  faciliter 
l'exécution  ;  et  neantmoins ,  aimant  mieux  faillir  en 
toutes  autres  choses  qu'en  l'obéissance  dont  je  luy 
suis  redevable,  je  ne  manqueray ,  puis  qu'il  luyplaist 
me  le  commander  absolument,  de  luy  dire  librement 
tout  ce  qui  m'est  diversement  venu  en  l'esprit ,  à  di- 
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verses  fois ,  sur  de  tant  hautes  propositions  5  pour  le 
récit  desquelles  désirant  de  garder  quelque  ordre , 
et  parle  moyen  d'iceluy  rendre  les  choses  plus  claires 
et  plus  intelligibles ,  je  representeray  toutes  mes 
diverses  imaginations  depuis  le  commencement  que 
les  premières  communications  m'en  furent  données 
jusques  à  maintenant,  etdiray  sur icelles  tout  ce  que 
ma  foible  cervelle  en  a  pu  concevoir ,  et  quelles  ont 
esté  mes  folles  fantaisies  en  méditant  des  conceptions 
tant  relevées  -,  lesquelles  sur  l'occasion  présente  se 
peuvent  réduire  à  deux  chefe,  dont  le  premier,  ce  me 
semble-t'il,  est  de  trouver  des  moyens  faciles  pour 
former  un  corps  commun  de  republique  chrestienne, 
tousjours  pacifique  dans  elle  mesme ,  qui  soit  com- 
posée de  tous  les  Estats  ,  royaumes  ,  republiques  et 
seigneuries ,  faisans  profession  du  nom  de  JesuS  - 
Christ ,  dans  FEurope ,  et  le  second  que  cela  se  puisse 
faire  avec  tels  esgards ,  temperamens  et  assaisonne- 
mens ,  que  chascun  des  associez  y  puisse  trouver  son 
contentement  avec  des  seuretez  sufiisantes  pour  les 
faire  vivre  en  repos  et  leurs  peuples  aussi. 

Sire ,  j'eusse  eu  besoin  de  m'estendre  davantage 
sur  ces  deux  chefs ,  si  l'eicellente  mémoire  de  vostre 
Majesté  et  vos  ordinaires  méditations  sur  tant  de  ma- 
gnifiques desseins  ne  m'avoient  suffisamment  per- 
suadé que  la  simple  remarque  d'un  chascun  poinct 
sera  capable  de  vous  ramentevoir  et  donner  l'intelli- 
gence du  total  •,  et  partant  me  contenteray-je  pour  le 
présent  de  i*epresenter  les  choses  plus  considérables 
qui  me  revindrent  en  mémoire  au  temps  de  vos  pre- 
mières propositions ,  en  gênerai  i  suppliant  vostre 
Majesté  de  me  pardonner  si  quelquefois  mes  paroles 
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sont  trop  obscures  et  languides  ,  et  quelquefois  trop 
libres  et  hardies,  puis  que  si  en  cela  je  commets 
quelque  faute  ou  quelque  erreur  ,  elle  doit  estre  en- 
tièrement imputée  à  Fobeïssance  absolue  que  j'ay 
voulu  rendre  aux  commandemens  que  vous  m'avez 
faits ,  de  ne  desguiser  plus  nul  de  mes  sentimens  par 
trop  de  retenue  ou  par  autre  artifice. 

Je  supplieray  donc  encore  en  toute  humilité  vostrc 
Majesté  de  ne  blasmer  pas  ma  tardiveté  à  bien  com- 
prendre ce  qui  m'est  proposé  ,  ny  mes  impertinences 
et  foiblesses  d'esprit  et  de  jugement ,  lesquelles  me 
persuadèrent  trop  légèrement,  à  la  première  ouverture 
de  si  hauts  desseins ,  que  vous  les  aviez  entamez 
plustost  par  forme  de  discours  et  pour  faire  voir  la 
profondité  de  vos  cogitations ,  ou  pour  vous  esgayer 
l'esprit  et  descouvrir  la  portée  du  mien ,  qu'avec  in- 
tention de  les  poursuivre  jusques  à  la  fin  ,  ny  d'en  es- 
pérer aucun  bon  succez  -,  tant,  de  premier  abord,  telles 
propositions  se  présentèrent  à  moy  remplies  de  diffi- 
cultez ,  voire  d'impossibilitez ,  à  cause  de  tant  de  di- 
verses sortes  de  dominations ,  dont  il  faudroit  des- 
truire  les  unes  et  faire  convenir  les  autres  en  mesme 
sens ,  advis  et  interests. 

Toutes  lesquelles  choses  me  sembloient  tant  rem- 
plies d'espines ,  qu'elles  tireroient  après  elles  autant 
de  diverses  opinions  qu'elles  seroient  communiquées 
à  de  diverses  personnes  •,  tellement  que  je  differois 
tousjours  à  déclarer  ce  que  j'en  pensois,  espérant  que 
vostre  Majesté  m'en  dispenseroit  à  la  fin.  Neantmoins 
voyant  que,  de  temps  en  temps  pendant  cette  dernière 
année  1607  >  ^^  quelquefois  assezXrequemment ,  vostre 
Majesté  renouvelloit  telles  propositions,  me  corn- 
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mandant  depuis  peu  plus  expressément  qu  elle  n'avoit 
point  encore  fait ,  de  méditer  avec  plus  d'attentioa 
sur  icelles  que  par  le  passé ,  et  de  rechercher  avec  soin 
et  diligence  des  expediens  pour  les  fonder  en  raison, 
afin  d'en  embrasser  l'exécution  à  la  première  oppor- 
tunité ,  je  me  résolus  d'obeïr  entièrement  à  vos  vo- 
lontez,  sans  plus  user  d'excuses  ny  de  remises,  autant 
que  mon  peu  de  science  et  d'expérience  me  le  pour- 
roient  suggérer^  dont  est  advenu  qu'en  examinant 
toutes  circonstances  et  toutes  humeurs  et  conditions 
des  plus  autorisez ,  il  m'a  une  fois  semblé  avoir  trouvé 
des  moyens  et  des  fondemens  par  lesquels  plusieurs 
inconveniens ,   accidens  et  difBcultez  qui  m'avoient 
auparavant  effrayé ,  se  pourroient  surmonter  ou  gran- 
dement alléger  *,  mais,  comme  je  me  resjoiiissois  sur 
telles  pensées ,  m'imaginant  que  vostre  prudence , 
prévoyance  et  générosité  estoit  capable  de  tout  entre- 
prendre, je  fus  estonné  que,  voulant  encore  appro- 
fondir davantage  toutes  choses,  afin  de  ne  laisser  riea 
à  examiner ,  j'ay  rencontré  trois  obstacles  qui  m'ont 
arresté  tout  court ,  et  me  font  supplier  vostre  Majesté 
de  les  vouloir  vous  mesmes  passer  et  repasser  par  les 
spéculations  et  décisions  de  vostre  esprit,  jugement, 
expérience  et  courage ,  en  les  espluchant  exactement 
par  l'ordre  qui  s'ensuit. 

Le  premier  d'iceux  consistant  en  la  générale  dé- 
pravation de  la  nature  humaine  ,  laquelle  a  tellement 
pullulé  et  multiplié ,  que  c'est  merveille  comme  elle 
subsiste  encore  ;  en  renonciation  desquels  vices  par- 
ticuliers ne  voulant  point  entrer,  pource  qu'elle  seroit 
trop  longue ,  je  me  contenteray  d'en  spécifier  quatre, 

desquels  U  ne  se  trouve  point  d'hommes  exempts  ^  et 
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moins  encore  ceux  qui  sont  les  plus  relevez  en  dignité, 
et  qu'il  seroit  par  conséquent  besoin  de  les  estouffèr 
en  Tesprit  des  hommes  avant  que  de  les  pouvoir  dis- 
poser à  Testablissement  de  cette  republique  chres* 
tienne. 

Le  second  consiste  en  cette  grande  diversité  d'opi* 
nions  en  la  religion  qui  se  remarque  en  la  pluspart 
des  nations  chrestiennes  dans  l'Europe  ;  laquelle , 
comme  Texperience  Tenseigne ,  forme  non  seulement 
des  affections  diverses ,  mais  aussi  des  passions  con- 
traires ,  accompagnées  de  telles  haines ,  animositez  et 
persécutions  des  uns  envers  les  autres ,  qu'elles  sem- 
blent seules  capables  d'empescher  toutes  reunions  de 
volontez ,  ny  d'establir  aucuns  assaisonnemens  ca- 
pables, de  fonder  aucunes  pacifiques  ny  bien  propor- 
tionnées subsistances  d'affaires  et  de  dominations  , 
voire  quasi  autant  entre  ceux  d'une  mesme  nation , 
qu'entre  celles  qui  qualifient  estrangerés  les  unes  des 
autres. 

Or ,  Sire ,  me  voicy  maintenant  parvenu  au  dernier 
poinct  de  ces  trois ,  lesquels  m'avoient  tellement  ef- 
frayé, par  la  grandeur  de  leurs  obstacles  et  diffîcultez, 
qu'ils  m'avoient  osté  toute  espérance  de  les  pouvoir 
surmonter,  et  par  ces  impossibilitez  d'oser  vous  con- 
seiller d'attenter  à  aucuns  de  vos  projects.  Or ,  com- 
bien que  celuy-cy  soit  le  dernier  en  ordre ,  si  est-ce 
que  pour  son  importance  doit-il  venir  le  premier  en 
la  pensée ,  voire  en  l'essay  d'en  surmonter  les  diffi- 
cultez ,  avant  que  de  méditer  sur  aucun  des  autres 
pour  en  venir  à  l'effect  5  mais  aussi  oseray-je  main- 
tenant asseurer  vostre  Majesté  que  ,  cettuy-cy  ayant 
une  fois  esté  amené  à  sa  perfection ,  selon  ce  qu'elle 
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-en  a  oûy  discourir ,  et  qu'elle  mesme  Fa  projette ,  j  ay 
sur  iceux  (au  moins  ce  me  semble-t'il)  de  tels  ordres, 
temperamens  et  assaisonnemens  à  luy  proposer,  qu'il 
y  apparoistra  toutes  sortes  d'espérances  de  pouvoir 
effectuer  tant  de  magnifiques  et  admirables  desseins 
par  elle  pourpensez ,  et  que  nul  esprit  moins  vif  et 
actif  que  le  vostre  n'eust  peu  seulement  concevoir. 

Ce  troisième  poinct  donc ,  Sire ,  consistant  en  ce 
^and  establissement  desja  depuis  longues  années  puis- 
samment subsistant.de  toute  cette  tant  ample ,  voire 
formidable  domination  de  tous  ceux  de  la  maison 
d'Austriche  et  de  leurs  dépendances  ;  sur  le  snjet  de 
laquelle  je  supplie  tres-humblement  vostre  Majesté 
avoir  agréable  que  j'entende  un  peu  cet  article  plus 
que  les  precedens ,  non  pour  luy  en  apprendre  quelque 
chose ,  mais  pour  la  faire  ressouvenir  de  ce  qu'elle 
mesme  m'en  a  dit  autrefois ,  à  sçavoir ,  que  l'ambition , 
l'avarice  et  l'orgueil  de  cette  maison  a  paru  dés  le 
temps  de  Raoul  de  Hapsbourg ,  leur  premier  devan- 
cier ,  qui  a  fait  parler  de  luy  ;  lequel ,  n'estant  lors 
qu'un  petit  comte  stipendiaire  des  princes  et  villes 
dont  il  estoit  voisin ,  comme  il  avoit  esté  à  la  solde 
de  celle  de  Zuric,  Basic  et  Strasbourg,  et  mesme 
estoit  capitaine  en  une  armée  prés  de  Basle ,  pour  les 
differens  de  certaines  factions ,  nommées  l'une  des 
Estoilles  et  l'autre  des  Papeguais,  lors  que  l'on  luy  vint 
annoncer  son  élection  à  l'Empire^  laquelle  dignité 
ayant  excessivement  relevé  ses  espérances ,  il  travailla 
soudain  à  enrichir  sa  maison,  premièrement,  par  le 
haut  pays  du  comté  d'Alsace,  dont  ceux  de  Strasbourg 
tenoient  le  bas ,  et  en  suite ,  luy  et  les  siens ,  par  les 
duchezde  Stirie ,  Carinthie ,  Gorice  ^  Garaiole;  Croatie^ 
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Suaube,  et  sur  tout  d'Austriche,  dont  sou  fîls  aisnë 
prit  le  surnom ,  quittant  celuy  de  Hapsbourg.  Et  ainsi 
commença  lots  la  maison  d'Austriche ,  qui  fut  comme 
vers  l'an  i3oo. 

^  Depuis,  sa  domination  fut  accreuë  de  temps  en 
temps  de  Theredité  de  l'Empire,  du  Tirol,  du  comté 
de  Bpurgongne,  de  la  duché  des  dix-sept  provinces 
du  Pays-Bas ,  de  tous-  les  royaumes  des  Espagnes ,  de 
ceux  de  Hongrie,  Bohême ,  Naples  ,  Sicile,  Sar- 
daignç ,  Majorque  et  Minorque ,  de  la  duché  de  Mi- 
lan ,  de  plusieurs  E3tats  en  Afrique ,  de  quelques 
terres  es  Indes  Orientales ,  et  quasi  de  toutes  les  Oc- 
cidentales \  lesquelles  leur  fournirent  tant  d'or ,  que 
cette  opulence  les  a  tousjours  fait  aspirer  à  la  mo- 
narchie dç  l'Europe  chrestienne,  à  laquelle  ils  fussent 
infailliblement  parvenus  si  leurs  projets  et  entreprises 
sur  la  France ,  l'Angleterre  et  Flrlande ,  du  temps 
de  Philippes  II ,  n'eussent  rencontré  vostre  admi- 
rable vertu  et  fortifie ,  et  celle  de  vostre  bonne  sœur, 
la  généreuse  Elisabeth,  lesquelles  symbolisans  en- 
semble, les  mirent  à  néant,  mais  ne  leur  en  osterent 
pas  le  désir  ny  le  dessein  de  les  continuer  à  toutes 
occasions. 

Et  partant  ne  faut-il  nullement  que  vostre  IVIajesté 
espère  de  leur  pouvoir  oster  cet  ambitieux  désir , 
qu'elle  n'ait  réduit  la  domination  de  toute  la  maison 
d'Austriche  dans  le  seul  continent  des  Espagnes^  de- 
(fioy  vostre  Majesté  a  jette  de  si  bons  fondemens , 
ayant  associé  et  intéressé  en  un  tel  dessein  tant  de 
puissans  roys ,  potentats ,  republiques ,  princps ,  peu- 
ples et  nations ,  qu'ils  semblent  ne  pouvoir  plus  estre 
esbranlez  ny  altérez  que  par  vostre  seul  deceds ,  ou 
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par  une  mal  regltSe  ambition  et  avidité  en  vostre 
personne ,  qui  la  rendist  formidable  à  ses  confederez, 
eh  s'appropriant  quelques  Estats  de  ceux  dont  cette 
maison  d'Austriche  autoit  esté  spoliée ,  comme  tout 
cela  est  plus  arapfemeht  représenté  dans  les  projets 
de  vostre  guerre  de  Cleves  et  Julliers,  Et  passant  outre 
à  traiter  de  vostre  second  dessein,  je  la  supplie  de 
prendre  en  bonne  part  tout  le  discours  suivant. 

Premièrement,  je  feray  ressouvenir  vostre  Majesté 
de  ce  qu'il  luy  pleust  me  dire  il  y  a  environ  six  mois, 
k  sçavoir,  q;u'elle  avoit  finalement  achevé  de  con- 
clurre  tous  ses  traitez  commencez  dés  Tannée  1601 , 
si  souvent  interrompus,  et  comme  abandonnez  à 
cause  de  divers  accidens ,  et  puis  repris  et  continués 
jusques  à  maintenant,  avec  tant  de  grands  roys,  po- 
tentats, seigneuries,  republiques  et  peuples,  pour 
former  de  telles  alliances ,  associations  et  confédéra- 
tions ,  quelles  peussent  estre  capables  et  suffisantes 
pour  disposer  tous  ceux  de  la  maison  d'Austriche ,  ou 
qui  sont  de  leurs  dépendances  ,  à  des  assaisonnemens 
et  temperamens  tant  doux  et  modérez ,  qu'ils  restrai- 
gni^ent  toutes  leurs  dominations  et  superioritezdans 
le  seul  continent  des  Espagnes ,  enclos  de  mer  de  trois 
costez,  et  du  qujitriesme  des  monts  Pyrénées,  afin 
de  ne  se  rendre  plus  formidables  ny  en  terreur  à  tous 
leurs  voisins  ^  et  qu'elle  avoit  enfin  posé  ses  solides 
fondemens  tant  et  tant  disputez  pour  leurs  sub* 
sistances  fermes ,  stables  et  permanentes ,  en  touchant 
tous  les  interests  d'un  chacun  d'iceux  en  particulier , 
et  de  tous  en  gênerai ,  avec  tant  d'équanimité ,  de 
prudenqe  et  <ie  prévoyance ,  que  tous  ombrages  et 
Jalousies  qui  pouvoiént  rendre  suspects  tes  desseins 
T.  7  20 
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d'un  si  paissant  Roy  et  si  grand  guerrier  seroient 
ostées,  en  ne  prétendant  nulle  part  ny  portion  à  tous 
les  Estats  et  seigneuries  dont  seroient  spoliez  ceux 
de  la  maison  d'Austriche.  Ce  qui  estant  amplement  et 
particulièrement  esclaircy  par  vos  articles  conven- 
tionnels avec  eux  tous ,  je  n'en  parleray  pas  davantage, 
mais  entreray  aux  discours  qu'il  vous  a  pieu  quel- 
quefois me  tenir ,  touchant  Testablissement  que  vous 
aviez  de  long-temps  désiré  de  pouvoir  faire ,  ou  à 
tout  le  moins  le  tenter ,  d'une  seule  forme  de  repu- 
blicyie  composée  de  toutes  les  nations  qui  reclament 
le  nom  de  Jesus-Cbrist  dans  l'Europe.  En  la  poursuite 
duquel  dessein  ayant  tousjpurs  remarqué  de  très- 
grandes  difficultez,  voire- impossibilité,  j'ay  estimé 
les  devoir  réduire  en  quelques  chefs  principaux ,  afin 
d'essayer  d'en  donner  une  plus  claire  intelligence , 
et  par  conséquent  des  expediens  propres  pour  en  faire 
mieux  espérer  *,  lesquels  sont  au  nombre  de  huict ,  tels 
que  s'ensuit. 

Le  premier  comme  le  plus  important ,  et  sur  lequel 
il  semble  se  rencontrer  plus  d'impossibililez,  consiste 
en  cette  tant  grande  différence  et  variété  de  créances, 
opinions ,  cérémonies ,  observations  et  traditions  es- 
tablies  et  pratiquées  au  fait  de  la  religion. 

Le  second  consiste  en  cette  grande  et  universelle 
dépravation  du  genre  humain ,  tellement  attachée  à 
la  nature  d'iceluy ,  qu'il  semble  quasi  impossible  d'en 
arracher  tous  les  vices  et  malices  qu'elle  produit ,  mais 
principalement  ces  quatre  tant  opposées  à  une  toute 
loyale  association,  et  civile  conversation,  qui  sont, 
l'envie,  l'avarice,  l'ambition  et  la  vanité. 

Le  troisiesme  consiste  en  la  convenance  d'ua 
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amiable  establissement  pour  ce  qui  concerne  les  es- 
tenduës ,  bornes  et  frontières  bien  ajustées  de  toutes 
les  dominations  qui  sont  limitrophes  les  unes  des 
autres. 

Le  quatriesme  consiste  en  la  bien  réglée  et  pro- 
portionnée distribution  de  tous  les  Estats ,  l'oyaumes 
et  seigneuries  qui  se  conquesteront ,  afin  d'éviter 
toutes  jalousies ,  ombrages  et  deffiances  d'excessive 
augmentation  en  quelqu'un  des  confederez. 

Le  cinquiesme  consiste  en  la  disposition  et  sépa- 
ration des  fiefs  impériaux  qui  viendront  à  vacquer, 
au  défaut  de  ligne  masculine ,  de  crainte  que  les  em- 
pereurs, à  l'advenir,  n'amplifient  par  trop  leurs  mai- 
sons, comme  ont  fait  ceux  de  celle  d'Austriche. 

Le  sixiesme  consiste  aux  ordres  et  reglemens  qu'il 
est  besoin  d'establir  entre  les  princes  absolument  sou- 
verains ,  et  leurs  peuples  et  sujets ,  afin  d'éviter  et 
prévenir  toutes  plaintes  et  souffrances,  et  autres  causes 
d'émotions  civiles  entr'eux ,  de  crainte  des  factions 
qui  se  pourroient  former  à  cette  occasion. 

Le  septiesme  consiste  aux  cottisations  et  contri- 
butions proportionnelles  qu'il  faut  establir  sur  les 
Estats,  peuples  et  seigneuries  des  associez,  pour  se- 
courir et  assister  celuy  ou  ceux  des  confederez  qui 
seroient  infectez  ou  assaillis  par  les  infidèles,  et  aussi 
pour  entamer  et  continuer  une  guerre  contre  iceux. 

Le  huictiesme  consiste  en  Testablissement  d'un 
certain  ordre  et  forme  de  procéder ,  par  lesquels  tous 
différends  qui  pourroient  intervenir  entre  les  asso- 
ciez, peussent  estre  amiablement  composer  et  ter- 
minez sans  en  venir  aux  m.\.  *'ns  ny  auix  voyes  de  fait. 

Or,  pour  ce  que  ces  huicts  poincts  de  difficultez, 

20. 
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pour  se  trouver  peut  estre  trop  concis  et  abrégez , 
pourroient  augmenter  les  doutes  d'une  facile  applica- 
tion de^ remèdes  à  tant  d'espineuses  conjonctures  d'af- 
faires ,  j'ay  estimé  que  vostre  Majesté  n'auroit  point 
désagréable  que  je  reprisse  chacun  d'iceux  par  leur 
ordre ,  et  discourusse  des  expediens  et  moyens  que 
plusieurs  méditations  m'ont  fait  conjecturer  et  ima- 
giner estre  propres  pour  surmonter  tous  les  empesche- 
mens  que  j'y  avois  présupposez  dés  le  temps  des  pre- 
mières ouvertures  qu'il  vous  pleut  de  m'en  faire. 
Suivant  donc  cet  ordre  ,  et  commençant  par  celuy  de 
la  religion ,  comme  le  premier  plus  important  et  ap- 
paremment leplusremply  de  difficultez,  je  supplieray 
vostre  Majesté,  Sire,  d'excuser  la  bassesse  de  mon 
stile ,  et  la  longueur  des  discours  où  je  me  trouve 
astraint  sur  ce  sujet  de  religion  ;  et  si  je  veux  rendre 
bien  claires  mes  imaginations  et  fantaisies  (car  je  don- 
neray  tousjours  ce  titre  à  toutes  mes  opinions ,  jusques 
à  ce  qu'elles  ayent  esté  approuvées  de  vous) ,  je  diray 
donc,  Sire,  que  pour  bien  esclaircir  ce  premier 
poinct ,  il  est  du  tout  nécessaire  d'examiner  soigneu- 
sement les  diverses  créances  de  tant  de  diverses  do- 
minations ,  et  tascher  de  trouver  les  causes  par  le 
moyen  desquelles  la  chrestienté  subsiste  entre  telles 
varietez  et  contrarietez  d'opinions. 

Et  commençant  par  la  plus  éloignée  de  ces  domi- 
nations ,  qui  est  celle  de  Moscovie ,  je  supplieray 
vostre  Majesté  de  se  souvenir  que ,  me  parlant  un 
jour  de  ces  vastes  et  amples  provinces  ,  je  luy  dis 
que  cette  nation  n'avoit  point  de  créance  reli- 
gieuse entièrement  conforme  à  nulle  des  autres  ny 
aussi  à  elle-mesme,  dautant  que   d'une  part  il  y 
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avoit  plusieurs  peuples  qui  deineuroient  obstinez  au 
paganisme  et  à  Tidolatrie,  lesquels  n'ayans  peu  estre 
ramenez  à  la  raison  et  à  la  vérité  par  douceur ,  Ton 
avoit  mieux  aymé  se  contenter  d'une  souple  obéis- 
sance qu'ils  rendent  au  prince  en  toute  autre  cbose, 
que  de  les  cabrer  et  faire  jetter  sous  d'autres  princes , 
en  les  violentant  sur  leurs  absurditez ,  et  attendre 
de  Dieu  et  du  temps  les  remèdes  à  telles  vanitez; 
l'autre  créance  des  Moscovites  chrestiens  n'a  encore 
nulle  conformité  avec  le  reste  des  chrestiens  de  TEu- 
rope,  mais  très-grande  avec  ceux  de  la  Grèce  et  de 
F  Arménie,  qui  vivent  sous  le  Tiirc- 

Je  coutinuëray  mon  propos  par  la  Pologne ,  la- 
quelle est  mélangée  quasi  de  toutes  l'es  autres  sortes 
de  créances  qui  sont  en  l'Europe ,  avee  une  tolérance 
esgale.  Quant  à  rAllemagne>  Hongrie,.  Transilvanie, 
Bosnie ,  Dalmatie  et  Croatie  y  elles  semblent  estre  rès- 
traintes  à  trois  diverses  sortes  de  religions ,  qui  sont , 
la  romaine,  laprotestante  et  la  reformée,  sur  lesrpielles 
ils  veulent  se  maintenir  en  esgale  liberté.  Quanta 
la  France  elle  n'est  mélangée  que  de  deux  religions , 
dont  la  plus  fbible  subsiste  sous  le  bénéfice  de  certains 
edits.  Quant  à  l'Italie  et  l'Espagne,  elles  ne  sont  mé- 
langées en  professions  publiques,  mais  font  seule 
profession  de  la  romaine.  Quant  à  la  Grande  Bretagne, 
le  Dannemarc,  la  Suéde ,  les  Païs-Bas  et  les  Suisses , 
ils  sont  bien  en  quelques  diversitez  d'opinions ,  mais 
ebascun  d'iceux ,  en  ce  qu'ils  possèdent  absolument, 
n'y  laissent  la  liberté  que  d'une  seule  religion. 

Or,  est-il  facile  maintenant  de  juger  que  celuy  qui 
voudroit  entreprendre  de  régler  les  créances  reli- 
gieuses, et  les  réduire  en  une  semblable,  se  jetteroit 
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dans  des  labirintes  sans  issue ,  et  s'exposeroit  k  des 
peines  et  travaux  innumerables ,  tout  ainsi  que  s*il 
vouloit  entreprendre  de  sonder  les  décrets  de  la  Divi- 
nité ,  pénétrer  dans  ses  intentions ,  et  rechercher  les 
causes  pour  lesquelles  Dieu  (  luy  qui  tient  les  volontez 
et  les  actions  des  hommes  en  sa  main  )  laisse  si  grande 
quantité  de  peuples  errer  à  Tavanture ,  luy  rendre 
des  sortes  de  services  tant  différons ,  voire  plusieurs 
qui  luy  déplaisent  et  sont  entièrement  contraires  k 
ce  qui  est  connu  de  sa  volonté ,  en  sa  parole.  Ce  qui 
instruit  suffisamment  tous  potentats  à  laisser  à  Dieu 
le  régime  des  esprits  pour  les  choses  spirituelles ,  et 
à  se  contenter  des  services  corporels  pour  les  choses 
civiles  et  temporelles. 

Tellement  que  les  choses  qr-dessus  bien  conside^ 
rées ,  il  semble  ne  rester  plus  p6ur  dénouer  toutes 
difficultez  en  ce  premier  article,  que  d abord  j'a vois 
tant  rejette ,  sinon  à  faire  déclarer  à  chascun  des  as* 
sociez  Tordre  qu'il  désire  estre  suivy  en  son  Estât , 
sur  le  fait  de  la  religion ,  lequel  estant  approuvé 
d'icenx ,  ils  demeureront  cautions  des  observations 
d'iceluy,  tant  à  Fesgard  les  uns  des  autres,  qu'à  Tes-* 
gard  des  souverains  et  de  leurs  peuples. 

Quant  au  second  poinct ,  qui  touche  la  fragilité  hu^ 
maine ,  il  faut  conclurre ,  puis  que  Dieu  n'a  pas  voulu 
luy*mesme  la  repurger  entièrement ,  mais  la  couvrir 
seulement  du  voile  de  sa  miséricorde  et  de  la  jus- 
tice et  satisfaction  de  son  Fils,  qu'il  n'y  aura  ja- 
mais de  puissance  ny  d  authorité  souveraine  capable 
d'arracher  des  cœurs  des  hommes  une  telle  déprava- 
tion sur  les  quatre  plus  universdles ,  qui  sont ,  l'en- 
vie ,  l'ambition ,  la  crainte  et  l'avarice  :  et  partant 
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se  doit-on  coatenter  de  concevoir  ecpitablement  et 
amiablement  des  certaines  bornes  d'une  chascune  des 
dominationsdecette  republique  chrestienne ,  et  former 
un  tel  ordre  en  cet  establissement ,  que  nul  ne  puisse 
espérer  de  le  pouvoir  changer  sans  s'attirer  sur  les 
bras  les  forces  et  les  puissances  de  tous  les  autres.  Ce 
qui  sera  encore  plus  facilité  par  l'observation  du  pre- 
mier article  et  des  suivans. 

Quant  au  troisiesme  poinct,  qui  regarde  les  limites 
d'un  chascun  Estât,  il  semble  estre  des  dépendances 
du  second  et  premier  »  et  partant  que  Testablissement 
bien  ajusté  de  telles  bornes ,  sur  tout  entre  les  domi- 
nations limitrophes  les  unes  des  autres ,  ne  recevra 
pas  grande  difficulté  en  son  exécution. 

Quant  au  quatriesme  article,  il  a  desja  esté  faict 
plusieurs  projets  de  telles  distributions ,  et  ce  du  mut- 
tuel  consentement  des  plus  eminens  dominateurs  de 
l'association  tres-chrestienne,  et  iceux  si  bien  ajustez, 
qu'il  semble  ne  s'y  pouvoir  adjouster,  sinon  certaines 
conditions  sous  lesquelles  telles  beneficences  seront 
receuës  et  possédées  par  chasque  particulier ,  faisant 
en  sorte ,  par  le  moyen  d'icelfes ,  qu'il  ne  puisse  inr 
tervenir  nulle  répugnance  ny  contradiction^  à  tous  les 
ordres  et  reglemens  cy-dessus  etcy-dessoosprojettèz. 

Quant  au  cinquiesme,  touchant  les  gratifications  des 
fiefs  impériaux ,  il  semble  n^  avoir  rien  si  juste  ny 
si  facile ,  que  de  faire  jurer  aux  empereurs ,  lors  de 
leur  élection,  qu'ils  observeront  cet  ordre,  et  en 
suite  à  tous  les  électeurs,  Ëâtats  ecclésiastiques, 
princes ,  villes  impériales  et  peuples ,  qu'ils  s'oppose* 
ront  conjoinctement  à  tout  ce  qui  se  voudroit  prati- 
quer au  contraire ,  et  que  nulle  distribution  des  fiefs 
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impériaux  ne  se  pourra  faire  que  sur  la  pluralité  des 
voix  d'eux  tous. 

Quant  au  sixiesme  article ,  concernant  les  police» 
de  cliasque  Estât ,  il  semble  tant  utile  et  commode  à 
un  chascun  ^  et  en  effet  tant  nécessaire  et  advantageux^ 
aussi  bien  pour  les  souverains  que  pour  leurs  peuples, 
et  les  articles  precedens  et  subsequens  y  apportent 
de  tels  àssaisonnemens,  qu'il  semble  n'y  avoir  rien  à 
faire  qu'à  en  dresser  le  formulaire  et  le  communiquer 
aux  intéressez,  pour  faire  approuver  ou  y  adjouster^ 
ou  diminuer  ce  qui  se  pourra  justement. 

Quant  au  septiesme ,  touchant  les  cottisations  des^ 
pays,  il  y  a  eu  en  plusieurs  dominations^  comme  il 
a  esté  dit  cy-rdessus',  un  tel  ordre  si  bien  estably , 
qu'il  ne  se  trouvera  pas  grande  difficulté  à  Festendre 
sur  tous ,  remettant  à  un  chascun  d'en  user  selon  soa 
honneur  et  sa  conscience ,  et  attribuant  plus  de  gloire 
à  qui  en  usera  plus  splendidement..    • 

Quant  au  huicliesme  article^  touchant  une  certaine 
forme  de  conseil  commun ,.  encore  que  celuy  des  Am~ 
phictyons  ,  en  la  Grèce ,  semble  mal  proportionné  aux 
temps  presens,  et  à  l'inégale  estenduë  des  pays,  et 
diversité  des  humeurs  des  nations,  si  ne  faut-il  pas 
laisser  de  la  prendre  pour  exemj>le ,  en  y  àdjoustani 
ou  diminuant ,  selon  qu'il  pourra  le  plus  universelle- 
ment plaire  aux  associes ,  avec  espérance  de  les  per- 
fectionner en  son  usage  si  une  fois  tous  les  precedens 
articles  ont  esté  bien  reglest  et  bien  receus  d'un  chas- 
jcun,  prenant  garde  sur  tout  aux  diverses  grandeurs, 
dignités  et  autoritez  des  potentats ,  et  aux  inesgales 
estendùës  de  leurs  dominations,  suivant  lesquelles  il 
fiembleroit  à  propos  que  ledit  conseil  fut  composé  eu 
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cette  façon ,  à  sçavoir  :  que  le  Pape ,  l'Empereur  et 
les  roys  de  France ,  d'Espagne ,  de  la  Grande  Bre- 
tagne ,  de  Dannemarc  ,  Suéde  et  Pologne ,  et  la 
seigneurie  de  Venise  ,  nommassent  chacun  quatre 
personnes  de  probité ,  esprit  et  jugement ,  pour  rem- 
plir partie  d'un  tel  conseil  ;  et  que  les  roys  de  Hon- 
grie ,  Bohême ,  Naples ,  Sicile  et  Sardaigne ,  qui  sont 
tous  roys  conditionnez ,  les  cantons  de  Suisse ,  Pays- 
Bas  en  gênerai ,  les  ducs  de  Florence ,  Milan ,  Savoye, 
Mantouë ,  Parme ,  Modene  et  Gènes ,  se  contentassent 
de  nommer  chascun  deux  personnes  de  vertu  et  pro- 
bité pour  parfaire  la  composition  de  ce  conseil  -,  lequel 
par  conséquent  subsisteroit de  soixante-six  personnes, 
pour  lesquelles  on  feroit  de  nouvelles  nominations  de 
trois  ans  en  trois  ans.  Et  leur  seroient  baillées  pour 
l'ordinaire  trois  résidences ,  aux  lieux  que  l'on  juge- 
roit  les  plus  commodes  pour  le  gênerai  de  chascun 
climat  particulier ,  à  sçavoir  (  au  moins  selon  mon 
advis)  :  pour  la  Pologne ,  la  Suéde ,  le  Dannemarc  et 
l'Allemagne,  la  ville  de  Cracovie,  où  se  trouveront 
vingt-deux  personnes  ;  un  second  conseil  de  pareil 
nombre  se  tiendra  en  la  ville  de  Trente ,  et  servira 
pour  les  Suisses,  le  Tirol,  la' Hongrie ,  Naples,  Sicile 
et  Candie  ^  le  troisiesme  conseil  se  tiendra  à  Paris ,  ou 
Bourges ,  et  servira  pour  la  France ,  l'Espagne ,  la 
Grande  Bretagne,etlesdix-septprovincesdesPays-Bas. 
Et ,  quoy  que  tous  ces  establissemens  de  prime-face 
semblent  n'estre  que  pures  chymeres  et  imaginations, 
sans  apparence  d'aucune  solidité  en  leur  subsistance, 
si  oseray-je  asseurer  que  si  vostre  Majesté  vit  encore 
dix  ans ,  dans  les  trois  premiers  desquels  je  ne  doute 
point  que  vous  n'ayez  réduit  toute  la  maison  d'Ans- 
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triche  dans  le  seul  continent  des  Espagnes ,  et  qu'elle 
ne  vueille  rien  négliger  de  tout  ce  qu'elle  a  desja  pro- 
jette ,  et  sur  tout  de  se  proposer  soy-mesme  pour  un 
exemple  à  imiter  par  les  autres,  en  toutes  sortes  d'or- 
dres, reglemens,  temperamens  et  accommodemens 
spécifiez  en  mon  premier  ad  vis,  et  en  celuy-cy  et  autres 
qui  pourront  encore  y  estre  adjoustez  selon  les  occa- 
sions ,  je  n'estime  point  qu'il  y  en  puisse  avoir  un  seul 
entre  vos  associez  qui  ^ne  prist  à  honte  de  n'imiter 
pas  vostre  vertu,  et  de  vouloir  prétendre  et  requérir 
de  plus  grands  privilèges ,  advantages  et  superioritez 
que  ceux  ausquels  se  seroit  réduite  vostre  Majesté  «, 
laquelle  usant  de  telle  modestie ,  que  de  remettre 
franchement  à  l'arbitrage  de  ses  associez  toutes  ses 
légitimes  prétentions  sur  la  Navarre ,  Sicile ,  Naples , 
Milan ,  et  souverainetez  de  Flandres  et  Artois ,  avec 
offres  de  s'en  départir  volontiers ,  nul  n'oseroit  refvt- 
.  ser  de  faire  le  semblable  sur  toutes  \ës  siennes.  Car 
pour  conclu  rre  tous  ces  advis  par  une  opinion  que 
j'ay  tousjours  eue ,  qui  est  que  les  roys  de  France  ne 
doivent  jamais  aspirer  à  faire  des  conquestes  sur  les 
princes  leurs  voisins ,  dautant  qu'eux  attisans  la  ja- 
lousie ,  l'envie  et  la  haine  de  tous  les  autres ,  ils  se 
verroient  constituez  en  de  telles  despenses,  qu'ils 
seroient  contraints  de  destruire  leurs  peuples  par 
surcharges  et  impositions ,  et  enfin  ne  leur  appor- 
teroit  qu'un  repentir  de  ne  s'estre  pas  contentez  d'un 
si  grand,  splendide,  fertile  et  populeux  Estât  que 
le  leur ,  afin  de  le  mesnager  avec  l'amour  et  bien- 
veillance de  ses  peuples ,  dont  il  y  a  moyen  de  si  bien 
user ,  qu'ils  abonderont  tousjours  en  trésors  et  ri- 
chesses ,  et  que  vous  dés  maintenant  emporterez  la 
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réputation  du  plus  aime ,  sage  y  heureux  et  politique 
prince,  et  du  plus  grand  guerrier  qui  soit  en  l'univers. 


CHAPITRE  XX. 

Continuation  du  même  sujet. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  au  Roy. 

S111B9 

Puis  qu'il  a  pieu  à  vostre  Majesté ,  avec  plus  d'ins- 
tances que  jamais ,  de  me  parler  de  ses  hauts  et  ma- 
^ifiques  desseins,  par  l'exécution  desquels  elle  es- 
timoit  devoir  couronner  tant  de  vertus  ^  de  faits  et 
gestes  héroïques  dont  sa  renommée  retentit  par 
l'univers  ,  je  la  supplieray  tres-humblement  de  trou- 
ver» bon  (  afin  de  rendre  tout  ce  qu'elle  m'en  a  dit 
cy-devant,  et  que  je  luy  ay  aussi  respondu  là  dessus, 
de  plus  claire  et  facile  intelligence)  que  par  une 
espèce  de  recapitulation  fort  abrégée  du  total ,  je 
reprenne  les  choses  dés  leur  commencement,  et  la 
fcsse  ressouvenir  que,  dés  la  première  proposition 
qu'elle  me  fit  de  ses  conceptions  sur  ce  sujet ,  consis- 
tant à  la  recherche  des  conseils ,  expediens  et  moyens 
propres  pour  l'establissement  d'une  forme  de  repu- 
blique ou  monarchie,  dite  tres-chrestienne,  composée 
de  tous  les  rois ,  princes ,  potentats  et  republiques 
qui  professent  le  nom  de  Jesus-Christ  dans  l'Europe , 
son  espérance  estoit  qu'avec  le  temps  et  les  grandes 
industries  dont  elle  useroit,  il  y  auroit  moyen  d'ame- 
ner tant  d'esprits  divers  à  de  tels  temperamens,  donner 
des  limites  et  des  bornes  si  bien  ajustées  à  toutes 
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leurs  dominations ,  que  chascun  en  demeurant  con- 
tent et  satisfait ,  il  n'interviendroit  jamais  de  noises , 
disputes ,  guerres  ny  querelles  entr'eux ,  et  en  suite 
seroient  rendues  faciles  à  contribuer  par  proportions 
équitables  ce  qui  seroit  jugé  nécessaire  pour  former 
et  entretenir  continuellement  des  armées  suffisantes 
pour  recouvrer  le  reste  des  provinces  d'Europe  que 
les  infidèles  ont  envahy ,  et  d'autres  encore  ,  si  les 
heureux  succez  en  faisoient  naistre  l'opportunité  5 
suppliant  vostre  Majesté ,  Sire ,  m'excuser  si  je  con- 
fesse librement  que  ,  vous  oyant  au  commencement 
faire  de  telles  ouvertures,  j'entray  plustost  en  des  admi- 
rations de  la  gentillesse  et  sublimité  de  vos  médita- 
tions et  cogitations,  qu'en  créance  que  vous  voulussiez 
jamais  entreprendre  des  desseins  tant  relevez  et  de  si 
difficile  exécution,  qu'ils  me  semblèrent  d'abord  entiè- 
rement disproportionnez  à  vos  facultez  et  revenus , 
à  la  nature  diverse  des  esprits  des  princes  chrestiens , 
et  à  Testât  présent  des  affaires  de  lachrestienté  -,  voire 
creu-je  certainement  que  vous  m'aviez  tesmoi gné  un 
tel  désir  plustost  pour  vous  esgayer  l'esprit  et  faire 
paroistre  la  sublimité  d'iceluy  que  pour  intention  que 
vous  eussiez  de  vous  jetter  sans  nécessité  dans  de  si 
grands  embarras  et  despences  excessives. 

Mais  enfin ,  vous  voyant  d'année  en  autre  renou- 
veller  souvent  telles  propositions ,  voire  me  comman- 
der tousjours  en  paroles  sérieuses  de  méditer  dessus , 
et  de  penser  plustost  à  rechercher  des  expediens  pour 
en  faciliter  l'exécution  ,  que  des  paroles  ingénieuses 
pour  les  blasmer ,  ny  de  subtiles  raisons  pour  les  re- 
jetter ,  je  rendis  une  tant  absolue  obeïssanée  à  vos 
volontez,  que  peu  à  peu  je  me  trouvay  réduit  à 
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louer  vos  exquises  et  hautes  cogitations ,  et  à  me  blas* 
mer  et  reprocher  à  moy-mesme  la  stupidité  de  mon 
esprit  et  la  foiblesse  et  débilité  de  mes  compréhen- 
sions ,  reconnoissant  que  plus  je  meditois  sur  vos 
propositions ,  plus  j'entrois  en  Tintelligence  d'icelles 
et  les  admirois ,  voire  se  presentoient  à  moy  des 
moyens  et  des  expéditions ,  ce  me  sembloit-il,  pro« 
près  pour  en  faciliter  Texecution  ;  et  puis  dire  qu'à 
présent ,  veu  les  choses  occurrentes  ,  je  trouve  vos 
désirs   tres-loûables ,  et  qu'ils  peuvent  estre  posez 
dessus  de  si  solides  fondemens,  que,  quand  bien,  par 
les  défauts  ,  malices  ou  envies  d'autruy ,  tout  ce  que 
vostre  Majesté  s'est  imaginée ,  ne  seroit  pas  amené  à 
sa  totale  perfection,  si  en  reiissira-fil  tousjours  quel- 
ques bons  effets ,  sans  que  vous  soyez  blasmé  de  qui 
que  ce  soit ,  sans  vous  constituer  en  d'excessives  des- 
pences qui  consument  tous  vos  trésors  ,  vous  con- 
traignent de  surcharger  vos  peuples ,  ou  attirent  la 
haine  d'aucuns  de  vos  amis,  alliez,  confederez  ny  su- 
jets -,  et  trouve  tous  ces   advantages  indubitables , 
moyennant  que  vous  n'embrassiez  pas  trop  de  desseins 
à  la  fois ,  que  vous  ne  précipitiez  rien ,  ne  tesmoigniez 
nulle  volonté  de  vous  advantager ,  eslever  ny  agran- 
dir, en  sorte  que  ce  soit  par  aucune  des  conquestes 
qui  se  feront,  ny  que  vous   soyez  ennemy  direct 
d'aucun ,  ny  aggresseur  particulier  contre  qui  que  ce 
soit ,  mais  que  vous  desirez  seulement  que  vos  amis 
et  alliez  ne  soient  pas  opprimez  ny  endommagez  ;  et 
pour  le  surplus  vous  offrant  incessamment  à  la  paci- 
JBcation  des  choses ,  et  à  estre  amiable  compositeur  de 
tous  différends  et  contrariantes  prétentions,  voire 
de  quitter  et  remettre  toutes  celles  les  plus  légitimes 
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que  vous  pourriez  avoir ,  moyennant  qu'elles  retour-* 
nent  à  Tadvantage  du  bien  public ,  et  puissiez ,  par 
vostre  exemple  ^  convier  les  autres  à  faire  le  sem- 
blable. 

Sur  tout  vous  faut  ^  il  bien  garder  de  tesmoigner 
aucune  haine  ny  aversion  contre  aucuns  princes  ny 
peuples  des  trois  diverses  religions  qui  ont  le  plus 
de  cours  dans  la  cbrestienté ,  et  n'estimer  jamais  de 
pouvoir  maintenir  pour  vos  amis ,  associez  et  confé- 
dérés loyaux ,  fidèles  et  utiles  ,  ceux  dont  vous  ferez 
paroistre  haïr  la  personne  ou  la  profession ,  ou  de  ne 
désirer  pas  Festablissement ,  accroissement ,  gran- 
deur ou  prospérité  d'iceux  -,  car  telles  animositez  ne 
scauroient  estr€  si  ingénieusement  desguisëes  ny 
tenues  secrètes ,  qu'il  ne  s'en  descouvre  tousjours 
quelque  chose ,  et  ne  produise  enfin  des  firuits  con- 
formes à  ces  semences  d'une  mauvaise  foy. 

Par  toutes  lesquelles  observations ,  avec  sincérité  y 
il  n'y  a  point  de  doute  que  vous  ne  parveniez  enfin  à 
l'establissement  de  cette  espèce  et  forme  de  répu- 
blique ou  monarchie  tres-chrestienne  (  ou  de  la  foy 
de  Christ ,  ainsi  que  l'on  trouvera  plus  à  propos  de  la 
nommer),  et  que  vous  ne  disposiez  les  esprits  de 
tous  ces  divers  potentats  chrestiens  à  se  modérer  et 
tempérer ,  de  sorte  qu'il  y  aura  moyen  de  poser  des 
bornes  et  limites  si  bien  ajustas  ,  proportionnées  et 
particulièrement  spécifiées  à  leurs  dominations,  qu'ils 
les  auront,  chascun  endroit  soy ,  bien  agréables,  voyans 
que  par  ce  moyen  ils  posséderont  le  leur  en  patience^ 
sans  aucun  trouble,  contestation,  querelle  ny  guerre  'j 
et  lors  ne  feront-ils  nulle  diflSiCulté  (considerans  qtf  ils 
n'auront  plus  de  défense  à  fiiire  pour  garentir  leurs 
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Ëstats  de  toute  aggression  de  leurs  voisins  chres- 
tiens  )  de  contribuer  hommes  et  deniers ,  selon  leur 
puissance,  pour  composer  des  armées  suffisantes  et 
capables  de  maintenir,  comme  il  a  esté  dit,  une  guerre 
continuelle  contre  les  infidelles ,  et  de  recouvrir  ce 
qu'ils  ont  usurpé  sur  les  chrestiens  dans  TEurope  , 
voire  de  passer  outre ,  si  les  heureux  progrez  en  font 
naistre  Topportunité.  Concluant  que  nul  potentat  ne 
scauroit  avoir  aucune  aversion  à  un  si  saint  et  chari- 
table  dessein ,  s'il  n'a  pour  but  d'infester  incessam-* 
ment  ses  voisins ,  leur  estre  en  perpétuelle  terreur ,  à 
cause  de  son  ambition  et  avarice  insatiable  ,  son  ma* 
nifeste  dessein  de  se  rendre  maistre  de  tous ,  et  se 
former  un  empire  universel  aux  despens  de  qui  que 
ce  puisse  estre  \  et  pour  telles  causes  et  sur  tels  fonde» 
mens  insisloit  tousjours  ^  s'il,  en  souvient  bien  à  vostre 
Majesté ,  cette  brave  Elizabeth ,  reine  d'Angleterre  ^ 
qu'il  falloit  rabattre  la  fierté  et  l'avidité  de  ceux  que 
l'on  reconnoistroit  avoir  de  tels  desseina  et  preten-^ 
tions  :  ce  qu'il  seroit  difficile  d'entreprendre  sans 
avoir  &it  auparavant  une  grande  association  et  con-^ 
fédération  de  plusieurs  grands  potentats,  lesquels 
concurrassent  tous  à  cette  entreprise. Mais,  maintenant 
que  cette  généreuse  princesse ,  qui  eust  apporté  un 
grand  poids  à  la  balance ,  est  morte ,  et  que  par  mon 
voyage  en  Angleterre  vostre  Majesté  a  reconnu  qu'il 
n'y  a  plus  d'esprits  si  relevez  que  le  sien ,  voire  que 
ceux  d'à  présent  sont  en  hume.ur  de  quelque  plus 
grande  circonspection  et  temporisement,  j'estime  qu'il 
sera  bien  à  propos  de  voua  accommoder  aucunement 
à  leurs  désirs,  et  d'attendre  qu'il  soit  donné  sujet  à 
quelques  uns  de  vos  plus  certains  amis  et  alliez  de  re* 


3^0  [l^?!  OSGONOMIES  ROYALES, 

courir  à  garend  à  vous  contre  Toppression  d'autruy,  et 
de  demander  vostre  secours ,  qu'il  se  faudra  bien  lors 
garder  de  leur  dénier.  Et  en  attendant  que  cela  arrive 
(comme  c'est  chose  qui  ne  peut  pas  beaucoup  re- 
tarder à  cause  de  tant  de  pretendans  à  la  succession 
des  six  Estats  du  duc  de  Cleves,  lequel  s'en  va  mou* 
rant),  il  me  semble,  Sire,  qu'il  est  digne  de  la  géné- 
rosité et  prudence  de  vostre  Majesté ,  si  elle  continue 
en  ses  magnifiques  desseins  et  les  veut  opportuné- 
ment entamer  ,  d'en  jetter  de  plus  en  plus  les  solideif 
fondemens  par  les  moyens  qui  s'ensuivent. 

Premièrement  5  envoyer  de*  la  part  de  vostre  Ma- 
jesté gens  sages ,  loyaux  et  discrets  pour  communi- 
quer au  pape  Paul  toutes  ces  propositions ,  mais  en 
gros  seulement ,  et  comme  si  ce  n'estoit  cpie  pour  re- 
cevoir sur  icelles  ses  senlimens,  bons  advis  et  conseils, 
avant  que  d'en  fiiire  les  ouvertures  et  la  conclusion , 
et  adjouster  de  telles  paroles  à  ces  discours  qu'il  ne 
Ëisse  nulle  doute  que  tous  vos  desseins  estans  biea 
conduits  et  avec  heureux  succez ,  ils  retourneront  au 
grand  avantage  de  l'Eglise ,  accroissement  de  son  pa- 
trimoine ,  et  à  l'augmentation  de  l'honneur,  gloire  et 
bonne  renommée  de  sa  Sainteté. 

Plus ,  afin  de  trouver  tousjours  plus  defeveur  pour 
vostre  Majesté  dans  le  conclave ,  il  est  nécessaire  de 
faire  bien  payer  plus  que  jamais  les  pensions  dont  elle 
gratifie  quelques  cardinaux ,  et  voir  le  moyen  d'en 
accroistre  le  nombre. 

Plus ,  communiquer  aussi  les  mesmes  choses  et  en 
la  mesme  forme  à  la  seigneurie  de  Venise  ,  et  luy 
Élire  sentir  que  si  l'establissement  de  cette  repu- 
blique tres-chjrestienne  se  peut  feire ,  ce  ne  sera  point 
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sans  un  fort  grand  accroissement  et  seureté  pour  la 
leur- 
Plus,  faudra  faire  faire  les  mesmes  ouvertures  en  la 
mesme  forme  au  duc  de  Savoye ,  luy  donner  asseu- 
rance  de  Talliance  par  luy  désirée  pour  son  fils  ,  et  luy 
faire  sentir  que,  toutçs  les  fois  qu  après  cela  il  faudra 
faire  instance  pour  ses  prétentions  du  partage  de  sa 
femme ,  il  sera  puissamment  assisté. 

Plus ,  faudra  de  temps  en  temps ,  et  selon  que  les 
occasions  le  requerront,  continuer  à  donner  de  cer- 
taines asseurances  d'une  loyale  et  sincère  association 
et  fraternité  d'armes  et  desseins  envers  les  rois  de  la 
Grande  Bretagne ,  Dannemarc ,  Suéde  et  le  comte 
Palatin ,  leur  reconfirmer  les  choses  convenues  avec 
eux  en  Tannée  i6o3 ,  par  vostre  ambassadeur  extraor- 
dinaire exjMres  envoyé  pour  ce  sujet ,  et  les  asseurer 
que,  suivant  les  paroles  qu'il  leur  adonnées  de  la  part 
de  vostre  Majesté ,  les  choses  seront  par  elle  entière- 
ment et  loyalement  entretenues ,  les  articles  lors  pro« 
posez  et  universellement  d'eux  tous  approuvez,  tous* 
jours  exactement  suivis  ;  et  qu'il  ne  s'entreprendra 
rien  que  conformément  à  iceux ,  voire  mesmé  sans 
leur  en  estre  donné  advis  auparavant,  afin  d'avoir  en- 
core leur  mutuelle  approbation  et  gênerai  consente- 
ment, touchant  les  temps  qu'il  faudra  choisir,  et  les 
voyeset  méthodes  qu'il  faudra  tenir  pour  donner  com- 
mencement  à  un  œuvre  tant  excellent  et  magnifique, 
et  non  jamais  mis  en  usage  ny  en  pratique,  que  de 
voir  marcher  de  grandes  armées  bien  assorties  de 
divers  partis,  sans  aucune  foule  ny  oppression  des 
peuples,    par  les  territoires  desquels  ils  passeront 
sans  user  d'aggression  ny  de  spoliation  envers  aucun, 
T.  7,  21 
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ny  s'approprier  les  biens,  Estais  ny  terres  d'autruy, 
mais  marcher  tousjours  pacifiquement,  comme  simples 
auxiliaires,  à  Fendroit  de  tous  ceux  que  Ton  auroit  op- 
primez ou  Youdroit  infester,  et  servir  en  tout  lieu/et 
envers  tous  d'arbitres  et  amiables  compositeurs  de 
toutes  diversitez  de  pretensions. 

Plus ,  faudra  continuer  à  entretenir  bonne  intelli- 
gence avec  messieurs  les  Estats  des  Provinces-Unies 
des  Païs^Bas,  et  les  asseurer  que  si  les  projets  de  cette 
republique  tres-chrestienne ,  dont  il  leur  a  desja  esté 
parle  ,  peuvent  une  fois  reiissir  aussi  heureusement 
qu'elle  est  équitable,  et  que  lesfondemens  en  ont  esté 
bien  jettez ,  il  en  sera  produit  un  si  grand  establisse- 
mentpour  eux,  leurs  compatriotes  et  voisins,  que 
TEstat  d'eux  tous  deviendra  des  plus  puîssans  et  des 
moins  sujets  à  diminution,  mutation  ny  esbranlement. 

Plus ,  il  ûiudra  continuer  à  bien  entretenir  les  ami- 
tiez,  alliances  et  confédérations  cy- devant  projet- 
tées  avec  les  archevesques  électeurs  de  Cologne  et 
Trêves ,  et  le  duc  de  Bavière  ;  les  confirmer  es  asseu- 
rances  qui  leur  ont  desja  esté  données  ;  et  qu'ils  ne 
sçauroient  faire  si  peu  d'instance  en  leur  nom,  qu'ils 
ne  soient  puissamment  secondez  -,  et,  en  attendant  les 
temps  opportuns  pour  cet  effet,  leur  continuer  les  pen- 
sions à  eux  promises,  et  donner  ordre  qu'ils  en  soient 
payez  par  les  quartiers. 

Plus ,  &ire  aussi  continuer  les  intelligences  prises 
avec  les  duc  de  Saxe,  marquis  de  Brandebourg,  comte 
Palatin  du  Rhin ,  duc  de  Nieubourg ,  et  duc  des  deux 
Ponts ,  tous  pretendans  à  la  succession  de  Cleves  5  et 
les  asseurer  qu'ils  trouveront  en  vostre  Majesté  un 
puissant  défenseur  de  leurs  droits,  qui  que  ce  soit  qui 


^  OV  MEMOIRES   DE   SULLY.    [1607]  ^aS 

entreprenne  de  les  y  traverser ,  et  que  vous  ne  man* 
querez  de  marcher  avec  de  grandes  forces  à  leur 
secours,  à  la  première  réquisition  que  Fun  d'eux  vous 
en  fera.  > 

Plus,  ne  faut  pas  aussi  oublier  de  continuer  les  in- 
telligences de  long-temps  maniées  avec  les  Estats  et 
peuples  des  royaumes  de  Hongrie,  Bohême  et  partie 
d'Austriche ,  lesquels  se  sont  donnez  à  entendre  qu'ils 
ne  sçauroient  plus  supporter  le  pesant  joug  sous  lequel 
ils  sont  assujettis ,  et  que  quand  ils  se  devroient 
perdre ,  ils  se  jetteront  entre  les  bras  du  premier 
grand  prince  qui  le  désirera  ,  et  les  asseurera  de  re- 
mettre ces  royaumes  et  païs  en  leur  ancien  droit  de 
libre  eslection  et  religion;  etles  prier  de  ne  rien  pré- 
cipiter, mais  d'attendre  en  patience  le  temps  de  leur 
délivrance ,  lequel  apparemment  n'est  pas  beaucoup 
esloignë. 

Plus  ,  pour  la  bien-seance  et  une  surabondance  de 
courtoisie  etcivilité  envers  l'Empereur  et  le  roy  d'Es- 
pagne ,  et  afin  de  leur  faire  perdre  la  créance  que 
l'on  essaye  de  leur  donner,  que  vostre  Majesté  ait  de 
mauvaises  intentions  pour  ce  qui  les  regarde  et  vueille 
user  d'aggression  contr'eux  ,  leurs  Estats ,  alliez  et 
confederez  ny  autres  de  leurs  dépendances,  il  semble 
bien  à  propos  de  leur  faire  ouverture  du  désir  que 
vous  auriez ,  maintenant  que  vous  estes  en  repos  avec 
vos  voisins  et  avez  favorisé  toutes  leurs  négocia- 
tions pacifiques ,  de  pouvoir  procurer  l'establissement 
d'une  forme  de  republique  ffes-chrestienne  et  union 
de  tous  les  potentats  de  l'Europe  qui  professent  le 
nom  de  Jesus-Christ ,  en  un  mesme  corps  tousjours 
pacifique  en  luy  mesme,  et  tousjours  en  estât  assez 
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puissant  par  ses  seulesarmes  pourfaire  une  continuelle 
guerre  aux  infidelles  de  l'Europe ,  jusques  à  ce  que 
Ton  ait  recouvert  ce  qu'ils  y  ont  usurpé  sur  les  chres- 
tiens.  Et  peut-estre ,  selon  le  cas  qu'ils  feront  de  cette 
proposition  et  le  surplus  de  leur  responce ,  se  pourra- 
t'il  faire  quelque  jugement  de  ce  qu'ils  ont  en  l'esprit. 

Plus,  continuer  à  entretenir  intelligence ,  amitié  et 
bonne  voisinance  avec  les  princes  et  villes  impériales 
de  la  Germanie,  continuer  les  pensions  à  ceux  et  celles 
qui  en  ont  eu  cy-devant  de  vostre  Majesté  ,  convier 
celles  des  autres  que  l'on  jugera  le  plus  à  propos  à 
en  vouloir  prendre ,  et  leur  donner  asseurance  d'esire 
tousjours  par  vous  garentis  de  toute  oppression ,  et 
assistez  en  la  manutention  de  leurs  anciens  droits , 
privilèges  ,  possessions ,  jouissances ,  religion  et  li- 
bertez,  à  la  moindre  instanee  qu'ils  en  voudront  faire 
à  vostre  Majesté. 

Davantage,  pour  tesmoigner  que  vous  desirez  d'en- 
tretenir amitié  et  société  avec  tous  princes  et  poten- 
tats ,  mais  cela  plustost  pour  la  forme  que  pour  la 
nécessité ,  semble-t'il  à  propos  que  vostre  Majesté 
rende  partidpans  de  ses  hauts  desseins  cy-dessus-dits, 
les  ducs  de  Florence ,  Mantouë ,  Parme ,  Modene  et 
republique  de  Gènes,  non  pour  advantage  qu'il  y  ait 
grande  apparence  que  vous  en  puissiez  percevoir,  ny 
exquis  conseils  en  tirer ,  dautant  qu'ils  sontdesja  trop 
attachez  à  des  despenses  et  despendances  affectées 
qu'ils  ne  peuvent  légèrement  'changer ,  mais  seule- 
ment afin  qu'ils  ne  se  plaignent  pas  qu'entre  tous  les 
potentats  souverains  de  la  chrestienté,  eux  seuls 
vous  soient  eschappez  de  la  mémoire. 

Plus ,  attendant  la  naissance  de  l'occasion  choisie 
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par  vostre  Majesté  ,  conformément  à  l'advis  de  vos 
plus  confidens  serviteurs  et  spéciaux  associez ,  afin 
de  vous  armer  puissamment  pour  le  secours  de  ceux 
qui  vous  en  auront  requis ,  et  vous  exempter  tant 
plus  spécieusement  d'user  d'aucune  aggression  pour 
vos  interests,  ny  en  vostre  propre  et  privé  "hom  contre 
qui  que  ce  soit ,  vostre  Majesté  ,  à  mon  advis  , 
ne  sçauroit  rien  mieux  faire  ,  ny  plus  prudemment  et 
utilement,  que  de  continuer  vos  courtoisies  et  fami- 
liaritez  exquises  à  Tendroit  de  toutes  les  personnes 
^de  qualité ,  grandes  villes ,  communautez  et  peuples 
de  France ,  mesnageant  cette  merveilleuse  bien-veil- 
lance^  qu'ils  vous  portent,  par  le  soin  continuel  que 
vous  tesmoignerez  tousjours  avoir  de  leur  bien,  repos 
et  soulagement,  en  augmentant  vos  revenus  par  bonne 
œconomie ,  diminuant  vos  despenses  non  absolument 
nécessaires  par  une  exquise  prudence ,  et  les  entre- 
tenant tousjours  en  l'espérance  que  je  leur  ay  donnée 
par  vostre  commandement ,  que  les  grands  rachapts 
par  vous  projettez  de  vos  domaines  et  autres  reve- 
nus ,  et  la  melioration  de  vos  fermes ,  sans  en  ac- 
croistre  neantmoins  les  imposts ,  vous  donneront  le 
moyen  dans  peu  d'années  de  les  descharger  de  toutes 
cottisations  personnelles ,  ne  craignant  point  de  vous 
dire  exi  ma  conscience  que  c'est  chose  que  vous  pou- 
vez espérer  de  faire  sans  vous  incommoder. 

Plus ,  il  est  nécessaire  de  se  souvenir  tousjours  de 
cette  maxime  de  laquelle  je  vous  ay  veu  tant  soi- 
gneux observateur ,  à  sçavoir  que ,  pour  esviter  les 
grands  desastres  et  calamitez ,  il  faut  mesme  prévoir 
et  prévenir  les  moindres  incommoditez  ;  et  partant 
ne  devez  négliger  nulle  des  plaintes  de  vos  alliez ,  de 
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vos  serviteurs ,  ny  mesme  d'aucun  de  vos  sujets  •,  car 
le  soin  que  vous  tesmoignerez  prendre  des  petits  et 
des  petites  choses ,  fera  prendre  certaine  asseurance 
aux  plus  relevez  qu'ils  ne  seront  jamais  opprimez  par 
ceux  qui  ont  le  plus  de  faveur,  ny  par  vous  négligez. 
Et  afin  de  ne  rien  précipiter  faute  d'intelligence,  vostre 
Majesté  ne  doit  jamais  mespriser  les  conseils  de  ceux 
qui  ont  de  la  prudence  et  de  l'expérience ,  ny  mesme 
d'aucun  autre  lors  qu'il  demandera  de  parler  en  secret 
à  vostre  Majesté  ,  laquelle  m'a  souvent  dit  avoir 
quelquefois  veu  faire  de  bonnes  ouvertures  à  des 
moins  estimez  du  conseil,  et  avez  en  tout  temps  ' 
tousjours  tant  estimé  ceux  qui  prenoient  conseil,  que 
de  vostre  mouvement,  vous  estant  encore  fort  jeune, 
vous  aviez  fait  inscrire  à  l'entour  de  vos  jettons  ces 
trois  mots  latins  :  rUhil  sine  consilio. 

Or ,  ces  discours  ayans  esté  assez  longs  pour  une 
simple  lettre ,  je  la  fîniray  par  supplier  encore  une 
fois  vostre  Majesté,  puis  que  le  temps  ne  vous  presse 
pas,  de  ne  rien  précipiter,  mais  de  suivre  précisé- 
ment l'ordre  que  vous  m^avez  fait  minuter  en  vostre 
présence  pour  l'exécution  des  desseins  et  entreprises 
dépendantes  des  discours  cy- dessus,  et  de  vous 
souvenir  tousjours  de  ces  deux  si  vieux  proverbes , 
qu'ils  en  sont  devenus  vaudevilles ,  à  sçavpir  :  qui 
trop  embrasse  mal  estraiiit;  et ,  qui  pres^ient  les 
temps  Jort  sous^ent  il  s'en  plaint 
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CHAPITRE  XXL 

Réflexions  prélimîaaires  sur  les  évënemens  cle  l'année  1608. 
Devise  des  jetons  distribués  au  commencement  de  cette 
année.  Fêtes  données  à  l'Arsenal.  Démêlé  de  Sully  avec 
Pimente].  Mariage  projeté  du  fils  aîné  de  Sully.  Le  Roi 
engage  ce  ministre  à  se  faire  catholique  ,  et  lui  promet, 
à  cette  condition ,  Tépée  de  connétable. 

•    [1608]  Monseigneur  ,  encore  qu'en  cette  année , 
1608,  il  ne  se  soit  rien  passé  au  dedans  du  royaume 
qui  se  puisse  dire  grandement  remarcpiable  ,  soit  en 
eminence  ethautessede  courage  ou  d'actions,  soit  en 
importance  d'affaires  d'Estat ,  si  ne  laissa-t'on  pas  de 
reconnoistre ,  aussi  bien  qu'es  deux  précédentes,  qu'il 
y  avoit  tousjours  des  esprits  inquiétez ,  inconsiderez^ 
volages  et  turbulens,  des  appétits  desordonnez,  et  des 
désirs  tendans  à  la  nouveauté  ;  mais,  par  l'admirable 
providence  de  nostre  grand  Roy,  sa  prudence  excel- 
lente ,  sa  redoutable  puissance ,  sa  haute  réputation, 
le  grand  calme  où  il  avoit  mis  cet  Estât ,  et  l'amour 
cordiale  que  les  peuples  luy  tesmoignoient ,  goustant 
sous  son  amiable  domination  une  tant  suave  odeur 
de  repos  et  de  soulagement ,  toutes  ces  malices  noires 
estoient  contraintes  de  se  tenir  rencloses  et  renfer- 
mées dans  les  replis  et  cachettes  de  leurs  cœurs  ma- 
lins et  dépravez ,  sans  se  pouvoir  évaporer  qu'en 
niaiseries  et  fadeses  particulières ,  qui  ne  passoient 
point  plus  avant  qu'à  produire  une  infinité  de  noises, 
riotes  et  dissentions  dans  les  familles  particulières ,  et 
entre  les  plus  proches  dont  cette  année  présente  et 
les  suivantes  furent  tant  fertiles;  et  desquelles,  ayans 
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recherché  les  causes  primitives ,  vous  nous  permet- 
trez de  vous  dire,  par  forme  de  digression  (qui  vous 
en  esclaircisse  mieux  et  serve  de  preparatif  pour  faci- 
liter la  créance  de  telles  extravagances  en  tout  esprit 
humain  ),  comme  depuis  que  l'homme,  qui  avoit  esté 
créé  à  l'image  de  Dieu ,  c'est  à  dire  en  sainteté ,  pu* 
reté  et  innocence ,  en  adjoustant  plus  de  foy  au  diable, 
son  cruel  et  irréconciliable  ennemy ,  qu'à  VEterner, 
son  Créateur  très  -  amiable  et  tres-liberal  bien-faic- 
teur  ,  et  aux  paroles  de  ce  ténébreux  père  de  men- 
songe qu'à  celles  de  ce  brillant  père  de  lumière  et  de 
vérité ,  eust  fait  ce  tant  désastreux  et  horrible  es- 
change  d'un  doux  repos ,  aise  et  contentement  per- 
pétuel ,  en  un   ennuy   et  travail  sans  fin    et  sans 
mesure  5  d'une  parfaite  béatitude,  en  une  triste  déso- 
lation ,  et  de  la  vie  à  la  mort ,  que  l'esprit  du  Dieu 
vivant  et  vray  ne  fit  point  de  difficulté  de  prononcer , 
en  forme  d'arrest  diifinitif,  que  la  ferre  seroitmaudite, 
à  cause  de  luy,  que  les  hommes  ne  sont  que  chair, 
que  leur  malice  estoit  très-grande ,  que  toute  l'ima- 
gination des  pensées  de  leurs  cœurs  n'estoient  que 
mal  en  tout  temps ,    qu'il  se  repentoit  de  les  avoir 
créez ,  que  toute  chair  avoit  corrompu  sa  voye ,  et 
que  la  terre  estoit  remplie  d'extorsion. 

Nul  ne  doit  plus  trouver  estrange  que  dans  les 
cœurs  des  hommes  ,  qui  depuis  cette  malédiction 
n'ont  esté  que  des  abismes ,  esgouts,  cloaques  et  sen- 
tines  de  toute  abominable  meschanceté ,  se  soient 
venus  loger  l'impiété,  lacrusjuté,  l'orgueil,  l'ambi- 
tion ,  la  vanité ,  l'avarice  et  les  sales  voluptez  ,  et 
qu'elles  y  produisent  continuellement  des  fruits  et  des 
effets  conformes  à  telles  semences  et  maudites  eu- 
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g^ances  ;  voire  que  plus  les  esprits  sont  subtils ,  emi'* 
nens  et  relevez ,  plus  ils  pullulent  en  haines ,  envies, 
jalousies  ,  vengeances ,  convoitises  et  cupiditez  in- 
£imes:  dequoy,  ainsi  que  nous  Tayons  desja  dit ,  cette 
année,  etles  suivantes  encore  plus,  ne  nous  fourniront 
que  trop  d'exemples  -,  du  récit  desquels  nous  nous 
dispenserons  le  plus  qu'il  nous  sera  possible ,  et  n'en 
ferons  mention,  comme  nous  Favons  cy- devant 
protesté ,  sinon  autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  l'in- 
telligence des  choses  dont  nous  avons  à  traitter. 

Et  commencerons  cette  année  1608 ,  ainsi  que  nous 
avons  fait  quelques-unes  des  précédentes,  parla  de- 
vise des  jettons  d'or  que  vous  presentastes  au  Roy  le 
premier  jour  de  l'an ,  de  laquelle ,  suivant  le  dessein 
que  le  Roy,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  vous  avoit  dit 
de  vouloir  imiter  Auguste  lors  qu'il  eut  mis  le  monde 
en  paix ,  qui  fut  de  régner  non  plus  par  la  force  mais 
par  l'amour ,  le  corps  estoit  un  exaim  d'abeilles  en 
l'air,  avec  leur  Roy  au  milieu,  sans  aiguillon,  et  pour 
ame  ces  mots  :  jEquitate  non  aculeo^  vous  le  trou- 
vastes  comme  il  entroit  dans  sa  petite  gallerie  pour 
passer  à  la  grande  et  de  là  aux  Thuilleries ,  où  il  vous 
mena  promener.  Nous  n'avons  point  sceu  ce  qu'il 
vous  dit  sur  cette  devise  (dautant  qu'en  vous  baillant 
les  bourses  de  jettons,  vous  nous  renvoyastes  à  l'Arse- 
nac  quérir  vostre  sac  de  velours  ) ,  ny  quels  furent  vos 
discours  durant  une  heure  que  vous  fastes  ensemble  ; 
et  partant  nous  nous  dispenserons  de  vous  en  ramen- 
tevoir  aucune  chose ,  non  plus  que  (  mais  cecy  de 
crainte  d'alol%er  par  trop  ces  Mémoires)  du  récit 
particulier  de  tant  d'assemblées,  festins,  banquets, 
courses  de  bague  et  en  lice ,  danses ,  ballets ,  masca- 
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rades,  resjouïssances  ,  récréations  et  magnificences 
dont  cette  année  fut  abondante,  desquelles  TArsenac 
avoit  tousjours  sa  meilleure  part  \  dautant  que  le  Roy, 
la  Reine ,  la  Cour ,  voire  la  ville  et  les  particuliers , 
disoient  ne  trouver  point  de  lieu  où  toutes  ces  galan- 
tises  et  passe-temps  se  fissent  et  vissent  avec  un  si 
grand  plaisir ,  aisance  et  commodité ,  tant  à  cause  du 
respect  que  chascun  vous  rendoit ,  du  bon  ordre  que 
vous  teniez  à  faire  entrer  et  placer  un  chascun ,  que 
de  la  belle  et  grande  salle  que  vous  aviez  fait  cons- 
truire pour  cet  effet ,  par  Texpres  commandement  du 
Roy,  en  laquelle  il  y  avoit  quantité  de  galleries  ser- 
vans  d'échaffauts ,  de  degrez  spacieux  en  forme  de 
théâtre  et  de  portes ,  et  de  montées  pour  y  aller ,  et 
sur  tout  deux ,  lesquelles  estoient  destinées  pour  les 
femmes ,  sans  y  laisser  passer  un  seul  homme ,  sur  la- 
quelle remarque  nous  finirons  ce  propos  de  babioles 
et  plaisanteries  par  un  petit  conte  pour  rire  dont 
Toccasion  fiit  telle. 

Se  devant  dancer  une  certaine  nuit  un  fort  beau 
ballet  à  TArsenac ,  et  vous  estant  rencontré  en  une 
des  portes  par  laquelle  entroient  les  femmes,  vous  ap- 
perceustes  un  homme  entre  icelles  qui  s'avançoitpour 
entrer  en  tenant  une  sous  les  bras  (  car  nous  estions 
lors  avec  vous ,  et  vismes  tout  ce  passe-temps  ) ,  au- 
quel vous  criastes  aussi-tost  :  «  Monsieur ,  nç  laissez 
a  pas  d'aller  chercher  une  autre  porte  «,  car ,  selon 
«  que  je  puis  juger  de  vostre  teint ,  difficilement  pas- 
«  serez  vous  pour  belle  dame.  »  A  quoy  il  vous  re- 
partit en  riant ,  mais  avec  un  fort  mauHais  François  : 
a  Monseigneur,  quand  vous  sçaurez  qui  je  suis,  vous 
K  ne  me  refuserez  point,  je  m'asseure,  la  courtoisie 


ou   MEMOIRES   DE   SULLY.    [1608]  33l 

«c  de  pouvoir  entrer  avec  ces  belles  et  blanches  dames, 
c(  quelque  basané  que  je  puisse  estre  ;  car  je  m'ap- 
«  pelle  Pimantel ,  qui  ay  Thonneur  d'estre  bien  veu 
«  du  Roy,  et  de  jouer  fort  souvent  avec  Sa  Majesté. 
«  —  Comment ,  vertu  de  ma  vie ,  luy  respondistes- 
«  vous  soudain ,  voire  avec  un  ton  de  voix  comnjte 
«  si  vous  eussiez  esté  en  colère,  vous  estes  donc,  à  ce 
a  que  je  vois ,  ce  gros  piflre  de  Portugais  (0  qui 
«  gaignez  tous  les  jours  l'argent  du  Roy  ?  Par  Dieu, 
«  vous  estes  mal  arrivé ,  car  je  n'aime  ny  veux  de 
«  telles  gens  céans  ^  et  partant  ne  laissez  pas  d'aller 
((  chercher ,  comme  je  vous  Tay  desja  dit ,  une  autre 
c<  entrée ,  car  vostre  baragoin  de  langage  n'est  pas 
K  suffisant  pour  me  persuader.  )>  Ce  qu'ayant  été  con- 
traint de  faire ,  comme  le  Roy  luy  demanda  le  lende- 
main s'il  avoit  pas  veu  le  ballet ,  et  n'avoit  pas  esté 
beau  et  bien  dansé ,  il  luy  respondit  qu'il  en  avoit  eu 
envie ,  mais  qu'il  avoit  trouvé  à  une  porte  son  grand 
financier  avec  son  front  négatif ,  lequel  l'a  voit  bien 
renvoyé.  Et  là  dessus  luy  conta  tous  les  propos  que 
vous  aviez  eus  ensemble;  dequoy  Sa  IVIajesté  fit  de 
grands  esclats  de  rire.,  et  depuis  le  conta  à  plusieurs. 
Or,  laissans  ces  baguenauderies  pour  reprendre  le 
fil  de  ces  Mémoires ,  nous  vous  ramentevrons  une 
afiàire  de  grandissime  importance  pour  vous  et  pour 
vostre  maison ,  et  sur  laquelle  vous  usastes  de  procé- 
dures ,  et  pristes  des  resolutions  qui  furent  grande* 
ment  blasmées  de  plusieurs ,  mais  quasi  universelle- 
ment de  tous  vos  plus  proches ,  et  tous  nous  autres 
qui  vous  suivions ,  les  apparences  d'une  grande  éle- 

(i)  Ce  gros  piffre  de  Portugais:  Pabbéde  L'Éclase  croit  que  Pimen^ 
tel  etoit  Italien. 
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propos,  et  que  vous  Ten  laissassiez  faire.  À  quoy  il  ne 
manqua  pas ,  et  les  autres  d'embrasser  cette  ouverture 
de  telle  sorte  (  comme  la  tenant  à  grand  honneur  et 
avantage  )  que  vous  convinstes  en  peu  de  temps  des 
conditions ,  et  signastes  des  articles  quasi  tels  qu'ils 
désirèrent,  croyant  les  obliger  envers  vous,  et  faire 
en  sorte  qu'ils  vous  demeurassent  vrays ,  fidèles  et 
inaliénables  amis  et  alliez.  Ce  que  nous  dirons ,  en 
passant ,  qu'ils  témoignèrent  tant  que  le  Roy  véscut , 
et  qu'ils  vous  virent  en  faveur  et  bonne  fortune  ^  mais 
si-tost  qu'ils  crcurent  qu'il  y  pourroit  avoir  de  Palte*- 
ration  en  ces  choses  ,  ils  vous  firent  tout  du  pis  qu'il 
leur  fut  possible. 

Or  ces  articles  et  promesses  de  mariage  ayans  esté 
ainsi  projettez  et  signez,  il  se  passa  quelques  mois  sans 
qu'il  parust  aucune  altération  en  une  telle  alliance  5 
mais  sur  la  fin  de  l'année  dernière  elle  se  trouva  de 
sorte  traversée ,  et  avec  une  si  grande  apparence  d'a- 
Vantage  pour  vous  et  monsieur  vostre  fils ,  que  vous 
fustes  dés  lors  fort  blasmé ,  et  encore  beaucoup  plus 
dépuis ,  de  n'avoir  pas  voulu  embrasser  cette  tant  fa- 
vorable fortune ,  que  nous  ne  sçaurions  croire  que 
vous  n'ayez  souvent  regrettée ,  voire  n'en  soyez  sou- 
vent au  repentir ,  veu  les  sujets  que  ceux  de  cette 
malheureuse  alliance  vous  en  donnent  tous  les  jours, 
et  à  monsieur  vostre  fils,  que  vous  eussiez  évitez,  re- 
cevant ,  comme  vous  deviez ,  les  belles  offres  que  le 
Roy  vous  fit  sur  une  telle  occasion. 

Ceux  qui  vous  avoient,  es  années  précédentes,  rendu 
tant  de  mauvais  offices ,  voyans  tous  leurs  essais  avoir 
esté  vains  et  inutils,  et  que  vous  ne  laissiez  pas  d'aug- 
menter journellement  en  l'amitié  et  confidence  du 
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Roy»  et  de  vous  élever  de  plus  en  plus  en  autorité , 
biens  ,  honneurs ,  charges  et  dignitez ,  ils  prirent  ce 
prétexte  pour  dire  au  Roy  que ,  reconnoissant  vostre 
personne  et  vos  services  luy  estre  autant  agréables 
que  nécessaires ,  il  ne  sçauroit  prendre  un  meilleur 
conseil  que  de  vous  destacher  de  tous  autres ,  et  de 
vous  joindre  inséparablement  avec  luy  et  son  Estât , 
ce  qu'il  pouvoit  faire  en  vous  promettant  toutes  les 
plus  grandes  charges  du  royaume  lors  qu'elles  vien- 
droient  à  vacquer ,  et  offrant  de  faire  le  mariage  de 
sa  fille  naturelle  avec  vostre  fils,  en  vous  faisant  ca- 
tholique ,  n'y  ayant  point  de  doute  que  vous  n'accep* 
tassiez  de  si  grands  advantages  à  cette  condition ,  si 
ce  n'estoit  que  vous  en  eussiez  de  séparez  des  siens  y 
et  entièrement  contraires  au  bien  de  FEstat. 

Lesquels  discours ,  dont  peut-estre  le  Roy  avoit 

desja  quelque  chose  en  Tesprit ,  lé  fortifièrent  de  telle 

sorte  en  ce  dessein ,  que  ,  pour  y  parvenir ,  il  vous 

manda  un  matin  en  son  cabinet  des  livres ,  où  estans 

tous  seuls ,  et  ayant  fermé  la  porte  sur  vous ,  il  vous 

dit  :  a  Et  bien ,  mon  amy,  vous  avez  eu  bien  haste 

«  de  marier  vostre  fils ,  et  ne  sçay  pas  pourquoy;  car 

a  ny  pour  Talliance ,  ny  pour  les  biens ,  ny  pour  la 

a  personne ,  je  n'y  voy  pas  grand  avantage  pour  vous. 

«  Or ,  faisant  resolution  de  me  servir  de  vostre  per- 

«  sonne  plus  que  jamais ,  et  d'élever  vous  et  les 

«  vostres  à  toutes  sortes  de  biens ,  honneurs  et  gran- 

«  deurs ,  il  faut  que  vous  m'y  aidiez  aussi  ;  car  si 

«  vous  n'y  contribuez  ce  que  je  de§ire ,  il  me  sera 

«  difficile  d'y  parvenir ,  sans  prejudicier  au  bien  de 

«  mes  affaires  ,  et  recevoir  beaucoup  de  blasme, 

«  chose  y  je  m'asseure ,  que  vous  ne  voudriez  pas.  Ce 
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«  que  je  désire  donc  faire  est  de  voas  ailier  avec  moy, 
«  baillant  ma  fille  de  Yendosme  à  yostre  fils ,  avec 
«  deux  cens  mil  escus  comptant  et  dix  mil  escus  de 
«  pension.  Le  gouyeri^ement  de  Berry,  où  je  join* 
«  dray  le  Bourbonnois,  après  la  mort  de  madame 
<(  d'Angoulesme,  et  le  domaine  qu'elle  y  tient,  en  la 
«  remboursant  de  ce  qu'elle  a  baillé.  Je  veux  aussi 
«  bailler  la  charge  de  grand  maistre  à  survivance 
ce  entre  vous  et  vostre  fils ,  à  vostre  gendre  le  goo<^ 
«c  yernement  de  Poictou ,  en  vous  baillant  celuy  de 
«  Normandie  que  je  vous  destine ,  car  je  voy  bien 
((.que  le  pauvre  M.  de  Montpensier  (0  ne  la  fera 
a  pas  longue ,  non  plus  que  monsieur  le  connestable, 
«  la  charge  duquel  je  vous  destine  aussi  ;  et  dés  à 
a  présent  vous  en  bailleray  la  reserve.  Mais  pour 
(c  faciliter  tout  cela ,  il  faut ,  comme  je  vous  Tay  desja 
«  dit,  que  vous  et  vostre  fils  soyez  catholiques,  et 
« .  vous  prie  de  ne  me  refuser  pas  cela ,  puis  que  c'est 
tt  le  bien  de  mon  service  et  Fentier  et  asseurë  esta-* 
fc  blissement  de  vostre  maison.  »  A  quoy  vous  iuy 
respondistes  qu'il  vous  faisoit  beaucoup  plus  d'hon-: 
neur  que  vous  n'aviez  mérité ,  ny  mesme  que  vous, 
n'aviez  ny  espéré  ny  désiré  ;  que  quant  au  ma-> 
riage  de  vostre  fils ,  vous  le  remettiez  à  ce  qu'il 
Iuy  plairoit  d'en  ordonner ,  et  que  vous  Iuy  don- 

' 

(i)  Le  pampre  M.  de  Montpenner  :  ce  prince ,  dont  il  a  été  souyent 
parl^  dans  les  Mémoires ,    étoit  attaqnë  d^ane  maladie  de  langnenr , 
snhc  d^ane  faiessare  qu'il  avoit  reçue  an  sie'ge  de  Drenx.  Dépuis  deux  ' 
ans ,  il  me  se  tionrrissoit  qne  de  lait  de  femme*  Il  ne  laissa  qu'âne   611é) 
qui  fut  lapins  riche  hëritière  du  royaume ,  et  qui  épousa  ^puis  GaatoOi^ 
frère  de  Louis  XIII.  De  ce  mariage  naquit  la   fameuse  MademoiseWt 
qui  ordonna  de  tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur  les  troupes  de  Louis  XIY; 
et  qai  fit  tant  de  folies  ponr  Laïuuo. 
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niez  pour  en  disposer  tout  ainsi  qu'il  luy  plairoit  *, 
qu'il  estoit  desja  assez  grand  pour  faire  choix  de 
religion,  et  que  vous  ne  le  contraindriez  jamais 
en  pas  une;  que  pour  vostre  regard  c'estoit  une 
autre  chose  >  pour  ce  qu'en  premier  lieu  vous  ne 
desiriez  d'augmenter  ny  en  honneurs,  ny  en  biens ^ 
ny  en  dignitez  ,  aux  despens  de  vostre  conscience  ; 
que  quand  vous  auriez  àchanger  de  religion,  vous 
le  feriez  par  science  et  par  coùnoissance  de  cause  , 
et  non  par  ambition ,  avariice  ny  vanité  -,  et  que  si 
vous  en  usiez  autrement ,  il  auroit  tout  le  premier 
sujet  de  ne  se  fier  jamais  en  vous. —  «  Pourquoy  , 
«  dit-il ,  ne  me  fierois-je  pas  ?  car  vous  ne  feriez  rien 
«  que  je  n'aye  fait,  et  que,  lors  que  je  le  vous  pro- 
«  posay,  vous  ne  m'ayez  pas  donné  conseil  au  con^ 
•(  traire.  Partant  je  vous  prié  me  Contenter  en  cela  ; 
«  pensez-y  bien  :  je  vous  donne  un  mois  pour  y 
H  aviser  ;  et  n'ayez  appréhension  '  que  je  ne  vous 
«  tienne  tout  ce  que  je  vous  promets.  —  Sire,  res- 
«  pondistes-vous ,  je  ne  doute  nullement  que  vostre 
«  foy  ny  vostre  parole  ne  soient  inviolables,  et  ne 
«  désire  rien  tant  que  de  vous  coniplaire,  à  quoy  je 
«  ne  manqueray  s'il  est  en  ma  puissance  5  vous  pro- 
<c  mets  de  penser  à  bon  escient  à  tout  ce  qu'il  vous  a 
«  pieu  de  me  proposer ,  et  de  vous  y  donner  conten- 
«  tement  d*une  façon  ou  d'autre.  » 

Quelques  jours  après  il  se  présenta  une  autre  af- 
faire en  laquelle  vous  pensastes  estre  merveilleuse- 
ment embarrassé ,  dont  l'occasion  fut  telle  que  nous 
dirons  au  chapitre  suivant. 


«       «      * 


T.  7, 


!I% 
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CHAPITRE  XXIL 

Chagrins  domestiques  de  Henri  IV.  Sully  chargé  de  né- 
gocier avec  la  Reine  et  la  marquise  de  YemeuiL 

Toute  cette  année  et  les  deux  suivantes ,  jusques  à 
nostre  calamiteux  desastre ,  Ton  fit  courir  des  bruits 
qu'il  arrivoit  de  fois  à  autres  de  grandes  broiiilleries 
entre  le  Roy  et  la  Reine  ]  à  cause  de  quelques  amou* 
rettes  qu'il  avoit ,  au  racommodement  desquelles 
vous  estiez  tousjours  employé ,  et  quelquefois  bien 
empesché  -,  mais  nous  n'en  disons  point  les  causes  ny 
les  particularitez ,  dautant  que  nous  ne  les  sçavons 
pas  9  et  que  vous  ne  nous  en  avez  jamais  rien  voulu 
dire.  Or  nous  souvient  -  il  seulement  d'une  où  vous 
pensastes  estre  bien  embarrassé,  de  laquelle  nous 
dirons  ce  que  le  Roy  en  conta  depuis  devant  nous^ 
et  vous  direz  le  reste  quand  il  vous  plaira. 

Un  jour  donc  Sa  Majesté  ayant  eu  quelque  fasche- 
rie  avec  la  Reine ,  s'en  alla  à  Chantilly ,  sans  luy  dire 
adieu ,  ainsi  que  le  bruit  couroit  (car,  avant  que  de 
partir ,  il  vous  vint  voir  à  l'Ârsenac ,  et  vous  conta 
tout ,  mais  nous  ne  sçavons  pas  quoy).  L'apres-dis- 
née ,  vous  allastes  au  Louvre  pour  voir  la  Reine  ; 
l'un  de  nous  estoit  avçc  vous,  et  elle  enfermée  dans  son 
petit  cabinet,  toute  seule-,  madame  Conchine  estoit  as- 
sise à  la  porte  d'iceluy,  la  teste  appuyée  sur  son  coude 
comme  si  elle  eust  dormy.  L'ayant  éveillée  elle  vous 
dit  qu'elle  n'avoit  peu  entrer  dans  le  cad)inet ,  et 
neantmoins ,  vous  ayant  frappé  à  la  porte  et  dit  que 
c'estoit  vous ,  aussi-tost  elle  fut  ouverte.  Ce  que  l'on 
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VOUS  y  dit  et  ce  que  vous  respondistes  nous  ne  le  sça- 
vons  pas  ,  car  vous  n'en  avez  voulu  jamais  rien  dé- 
clarer; mais  par  le  bruit  commun  l'on  tient,  que  vous 
trouvastes  la  Reine  escrivant  au  Roy  d'un  stile  que 
vous  reprouvastes  tellement ,  qu'elle  vous  contrai- 
gnit vous  mesme  de  faire  la  lettre  en  substance  selon 
sa  passion,  mais  en  termes  si  bien  adoucis,  qu'il  es- 
toit  difficile  de  luy  donner  aucune  mauvaise  interpré- 
tation. Et  toutefois  le  Roy  l'ayant  receuë  s'en  ofTenca 
infiniment  -,  et  reconnoissant  que  ce  n'estoit  pas  du 
stilé  delà  Reine,  il  vous  escrivit  tout  aussi-tost  par 
un  courrier  exprés  en  ces  mots. 

«  MoK  amy,  j'ay  receu  une  lettre  de  ma  femme ,  la 
«  plus  impertinentequ'il  est  possible,  mais  je  ne  m'en 
«  offence  pas  tant  contre  elle  que  contre  celuy  qui  l'a 
«  dictée ,  car  je  voy  bien  que  ce  n'est  pas  de  son 
«  stile  -,  partant  enquerrez-vous  et  essayez  de  descou- 
«  vrir  qui  en  est  l'autheur ,  car  je  ne  le  verray  ny  ne 
«  l'aymeray  jamais.  » 

Ayant  receu  cette  lettre,  vous  demeurastes  un  peu 
estonné  et  en  peine,  de  laquelle  neantmoins  vous 
sortistes  dextrement.  Car  trois  ou  quatre  jours  après 
le  Roy  estant  de  retour  de  Chantilly,  vous  vint  voir , 
et  d'abordée  vous  demanda  :  «  Et  bien ,  avez  vous 
tt  point  déscouvert  qui  a  fait  cette  lettre  de  ma  femme  ? 
m  —  Non,  pas  encore  certainement,  luy  dites  vous , 
«  Sire ,  mais  dans  deux  jours  j'espère  de  vous  en 
«  rendre  bon  compte  5  et  si  je  sçavois  ce  qu'il  y  a 
«  dedans,  et  ce  qui  vous  offence ,  je  le  ferois  encore 
n  plustost.  —  Comment ,  dit-il ,  c'est  une  lettré  tres- 
«  bien  feite ,  pleine  de  raisons  ,  d'humilitez  et  de 
a  submissions ,  mais  qui  me  mord  en  riant  ,  et  me 
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«  pique  en  me  flattant  ;  tellement  qu'en  particulier , 

«  je  n'y  sçaurois  rien  reprendre ,  mais  en  gros,  elle 

(c  me  fasche ,  et  me  fascheroit  encore  plus  si  elle  es- 

«  toit  publiée. 

«  Mais  si  elle  est  telle  que  vous  dites,  Sirê  ,  res- 

«  pondistes-vous ,  elle  peut  avoir  esté  faite  à  bonne 

ft  intention  et  pour  empescher  un  plus  grand  mal.  — 

«  O  non ,  ce  dit-il ,  elle  a  esté  faite  malicieusement 

<(  et  pour  me  picquotter;  car  si  ma  femme  avoit  pris 

a  advis  de  vous  ou  autres  mes  bons  serviteurs ,  et 

a  que ,  suivant  iceluy ,  elle  m'eust  ainsi  écrit ,  je  ne 

<c  m'en  oflenserois  pas  tant.  »  Et  sur  cela  vous  le 

pristes  au  pied  levé ,  et  luy  distes  :   «  Quoy  donc , 

f(  Sire,  si  un  de  vos  bons  serviteurs  Tavoit  faite , 

K  vous  ne  vous  en  offenseriez  pas?  »—  Nullement , 

a  respondit-il  ;  car  il  Tauroit  Ëiit  sans  doute  à  bonne 

«  intention.  —  Cela  est  vray,  Sire,  repartistes  vous, 

«  et  partant  ne  vous  en  faschez  donc  plus ,  car  c'est 

«  moy  qui  Tay  faite  pour  éviter  pis ,  et  quand  vous 

«  en  sçaurez  les  causes  et  les  raisons ,  vous  direz  que 

«  j'ay  fait  ce  qu'il  falloit.  Et ,  afin  que  vous  en  doutiez 

«  moins ,  je  vous  en  veux  monstrer  l'original  escrit 

a  de  ma  main  et  marqué  k  costé  de  celle  de  la  Reine,  y 

Duquel  ayans  recouvert  coppie  (0  ,  nous  avons  es« 

timé  à  propos  de  l'insérer  en  ce  lieu,  estant  telle  qu^ 

s'ensuit. 

Lettre  de  la  Reine  au  Rojr. 

MONSEIGIÏEUR  , 

Dieu  s'estant  servy  de  vostre  bonté  et  de  la  fit- 
veur  qu'il  m'a  fait  trouver  en  vos  bonnes  grâces 

(l)  Duquçl  ayons  recout^ert  coppU  :  cette  lettre  très-catieasc  a  4ilè 
supprimée  par  Tabbë  de  TÉclase. 
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pour  m'ëlever  en  la  plus  désirable  et  suprême  di- 
gnité qui  soit  entre  les  princes  chrestiens ,  et  sur 
laquelle  seule,  par  une  inclination  naturelle  ,  j'avois 
jette  tous  mes  vœux  et  fondé  ma  souveraine  néces- 
sité ,  j'ay  tousjours  estimé  que  je  ne  pouvois  estre 
blasmée  si  j'employois  toute  ma  dextérité  et  mon  in- 
dustrie pour  retenir  à  moy  seule  chose  si  chère  et  si 
pretieuse  ^  que  l'amour  et  Tamitié  du  plus  grand  et 
magnanime  Roy  de  la  terre ,  en  la  possession  de  la- 
quelle je  pense  posséder  toutes  choses ,  et  en  sa  perte 
ou  diminution,  perte  et  diminution  de  vie ,  de  bonne 
fortune  et  de  tout  contentement» 

Que  si  quelquefois  j'ay  supporté  patiemment  que 
d'autres  participassent  à  ce  que  je  desirois  et  préten- 
dons m*appa:rtenir  seule,  c'a  plus  tost  esté  pour  ne  vous 
point  offeneer  que  pour  satisfaire  à  moy-mesme  ;  mais 
depuis  que  par  les  deportemens  de  celle  (t)  que  vous 
sçavez ,  notoires  à  tout  le  monde ,  j'ay  reconnu  qu'à 
mon  interest  particulier  estoit  conjoint  celuy  de  vostre 
vie ,  de  vostre  Estât,  et  de  nos  ctmimuns  enfans,  j'ay 
estimé  que ,  non  seulement  il  m'estoit  licite  et  hono- 
rable ,  mais  aussi  que  j'estois  obligée  par  ina  cons- 
cience, mon  honneur  et  mon  devoir  à  vostre  service^ 
de  Vous  prier ,  supplier  et  conjurer  incessamment  de 
vous  vouloir  départir  d'une  amitié  si  désagréable  à 
touis  vos  meilleurs  et  plus  fidèles  sujets  et  serviteurs , 
et  si  préjudiciable  à  vostre  santé ,  à  vostre  vie  et  à 
mon 'bien  et  repos. 

Mais,  laissant  encore  à  part  ce  qui  touche  mon  par- 
ticulier ,  mettant  seulement  en  considération  la  tran- 

(i)  Les  deportemens  de  celle  :  la  marquise  de  Verneuil ,  atec  [qui  le 
Roi  ayoit  renoué  une  intrigue. 
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quillité  de  vostre  royaume  ,  qui  ne  peut  estre  con- 
servée à  l'advenir  que  par  la  certitude  de  vostre  suc- 
cession à  vos  vrays  et  légitimes  enfans ,  laquelle  cette 
femme  et  tous  ceux  qui  la  favorisent  et  luy  donnent 
conseil ,  essayent  de  mettre  en  doute  autant  qu'il  leur 
est  possible,  esperans,  par  ce  moyen,  dissiper  cet 
Estât,  qu'avec  tant  de  labeurs  et  de  périls  vostre  va- 
leur a  si  heureusement  restably,  et  le  jetter  en  mani- 
feste ruine  et  désolation ,  au  nom  de  Dieu  donc  y 
monseigneur ,  que  cette  si  juste  considération  vous 
fasse  revenir  en  vous  mesme^  et  user  envers, vous, 
vos  enfans ,  vostre  Estât  et  envers,  moy ,  de  cette 
douceur,  clémence  et  miséricorde  que, vous  n'avez 
jamais  desniée  à  aucun,  de  vos  ennemis  qui  vous  en 
ait  requis ,  mais  leur  en  avez  esté  si  libéral ,  que 
vostre  gloire  et  vostre  renommée,  en  $ont  espaoduës 
par  toute  la  terre ,  lesquelles  s'obscurciraient  aucune- 
ment si  vous  la  desniez  à  moy.et  à  de  pai^vres  enfans 
innocens ,  quç  vous  devez ,  selon  Dieu  et  Jesbommes, 
repu  ter  comme  de  seconds  vous  mesmè^)»  .çt  qui  ne 
respirons  ny  ne  respirerons  jamais  que  vostre  salut, 
vostre  grandeur  et  vostre  prospérité-       ;  ^    .  .  ,  . 

Que  si  je  ne  puis  estre  exaucée  partant  ,et  tai^t  d^ 
larmes,  que  j'espands  journellement  en  vostre  pré- 
sence, et  par  tant  de. tres-humbles  supplijQatipns  avec 
lesquelles  je  me  jette  à  vos  pieds,  je^ui*  résolue  j 
puis  qu'aussi  bien  la  mort, m'est  plus  clj.ere.que  la  vie 
où  je  suis  réduite,  de  tenter  la  dernière  voye  et  fi- 
nale extrémité  pour  vous  esmouvoir  à  pitié. et  com- 
passion, qui  est  d'aller  quérir  tous  les  enfans  .que  Dieu 
m'a  donnez  de  vous ,  et  les  vous  présentant  avec  les 
doléances  de  la  mère ,  ne  cesser  eux  et  moy  d'em- 
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brasser  vos  genoux ,  et  ne  partir  jamais  de  vos  pieds 
jusques  à  ce  que  nous  soyons  tous  privez  de  vie ,  ou 
que  vous  nous  ayez  accordé  nos  tres-humbles  re- 
questes  et  supplications. 

Que  si  pour  user  d'une  telle  grâce  et  charité  en 
nostre  endroit-,  et  pour  m'avoir  donné  vostre  parole 
d'abandonner' Seulement  de  veuë  celle  qui  est  le  sujet 
de  mes  misères  (  parole  que  j'estime  autant  irrévo- 
cable que  si  elle  m'avoit  esté  doiinée  par  celuy  dont 
vous  estes  la  vraye  image  icy  bas  ) ,  vous  croyez  que 
je  vueille  abuser  de  celte  faveur ,  et,  m'authorîsant 
sans  raison ,  remployer  pour  user  d^animosité  contre 
ceux  que  vous  auriez  délaissez  à  ma  prière ,  je  vous 
jureray  et  protesleray  devant  Jyieùy  sur  mon  salut  et 
mon  honneur ,  que  je  reroéttray  toute  sorte  de  ven- 
geance à  celuy  qui  se  Test  réservée ,  et  ne  procureray 
ny  ne  souffriray  jamais  qu'il  soit  fait  aucun  desplaisir 
à  elle  ny  à  ses-enfahs ,  soit  en  leurs  personnes ,  biens 
ou  honneurs,  appellant  derechef  ce  grand  Dieu  à 
tesmoin  que  c'est  là  le  plus  secret  de  mes  intentions  ; 
et  que  vous  Voyant  séparé  de  sa  personne  à  bon  es- 
cient ,  et  elle  s'abstenant  de  parler  de  moy  et  au  pré- 
judice dé  vos  fenfans ,  vous  ne  recevrez  jamais  de  moy 
aucun  mal  contentement  ny  elle  aussi ,  soit  de  parole 
où  d'action ,  àins  ni^efTorceray  de  vous  estre  agréable 
et  complaire  èri  toutes  choses ,  sans  rien  excepter , 
ayant  polir  seul  object  de  mes  pensées,  la  conserva- 
tion de  vos  bonnes  grâces  et  le  bien  de  vous  rendre 
parfaite  obéissance.  Avec  Ce  dessein  je  prieray,  etc. 

•  •  • 

Le  Roy  ayant  luy -mesme  leu  cette  lettre ,  il  vous  y 
remarqua  plusieurs  m^s  des  plus  doux  et  pleins  de 
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submissions  que  la  Reine  avoit  changez ,  et  mis  en 
leur  place  d'autres  à  sa  mode  pour  le  picquotter ,  et 
enfin  vous  dit  :  (c  Or  bien  y  il  n'y  a  remède ,  puis  que 
<i  c'est  vous ,  n'en  parlons  plus  5  j'ay  le  cœur  content; 
a  Mais,  ce  n'est  pas  tout,  il  faut  que  vous  me  &ciez 
<c  deux  services ,  qui  se  pourront  peut^estre  faciliter 
<(  par  le  moyen  de  la  confiance  que  l'on  m'a  <£Lt  que  ma 
«  femme  a  tesmoigné  de  prendre  en  vous  et  en  vos 
((  conseils  depuis  quelque  temps ,  daut8nt:qu  outre  ce 
«  qu'il  en  paroist  par  cette  dernière  lettre  que  vous 
«  luy  avez  faite,  j'ay  sceu  que  par  deux  fois,  moy  es- 
K  tant  allé  à  la  chasse ,  elle  est  venue  céans ,  s'est  en<^ 
a  fermée  seule  avec  vous  dans  le  cabUict  de  vostre. 
«  femme ,  y  a  demeuré  plus  d'une  heure  à  chascune 
ic  d'icelles  -,  qu'au  sortir  de  là ,  elle  avoit  le  visage 
«  tout  rouge  de  quelque  fascherie^  et  les  yeux  pleins 
K  de  larmes ,  et  que .  neantmoins  elle  vous  fit  fort 
«  bon  visage,  et^  s'en  allant,  vous  remercia  de  ce  que. 
«  vous  luy  aviez  dit,  et  tint  des  paroles  comme  si 
a  elle  eustesté  fort  satisfaite  de  vous.  Et,  afin  que 
«  vous  sçachiez  que  je  ne  suis  pas  mal  adyerty ,  je  ne 
c(  vous  celeray  point  que  je  n'aye  sceu  tout  cecy  de, 
«  ma  cousine  de  Rohan ,  vostre  fille ,  non  pour  faire 
a  la  rapporteuse ,  mais  comme  se  resjouyssant ,  et 
c(  croyant  mesme  que  je  serois  bien  aise  de  vous  voir. 
t(  en  si  bonne  intelligence  avec  ma  femme  :  et  faut 
a  bien  que  ce  fust  pour  ,chose  de  conséquence,  car 
((  elle  ne  m'a  jamais  dit  un  seul  mot  qui  m'en  peust 
«  Élire  descouvrir  la  moindre  particularité ,  quelques 
«  questions  que  je  luy  en  aye  faite.  Mais,  quoy  que  je 
«  vous  aye  reconnu  la  vérité ,  je  vous  deffends  bien 
c<  toutefois,  sur  peine  de  ra'o^encer.  bien  fort,  d'en 
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c  parkr  à  ma  cousine  de  Rohan,  dautant  que  je 
«  n'aurois  plus  le  plaisir  que  je  prends  tres*grand 
«  quand  je  Tiens  icy^  et  ne  me  conteroit  plus  rien  si 
K  elle  sçavoH  que  je  vousTallas^e  redire  ;  car,  encore 
<c  que  je  me  rie  et  joue  avec  elle  en  qualité  d'enfant, 
«  si  ne  luy  trouvé-je  point  l'esprit  tel ,  voire  me 
«  donne  quelquefois  de  trés>-b6ns  advis ,  et  sur  tout 
«  est  fort  seerette,  luy  aysmt  confie  plusieurs  choses 
«.  dont  j^ay  bien  veu  qu'elle  n'a  jamais  parlé  ny  à  vous 
«  ny  à  autres.    . 

«  JVbis,  pour  revenir  à  ces  deux  signalez  services 
4(  qu'à  mon  advis  Je  peux  recevoir  de  vous  seul,  je 
«  veux  en  premier  lieu,  comme  je  vous  en  ay  desja 
c  dit  quelque  ohose autrefois  sur  raesme  sujet,  qu'en 
«  tout  ce  que  vous  aurez  à.direetà  faire,  il  ne  paroisse 
«  nullement  que  ce  soit  par  concert  pris  entré  vous 
«  et  moy ,  ny  de  mon  sceu ,  mais  que  tout  cela  se 
tL  fitisant  de  vostre  propre  mouvement,  vous  crai^ 
u  gniez  mesme  que  cela  vienne  à  ma.  connoissance^ 
«  et  que  voua  commenciez  ces-  deux  offices  par  celuy 
«  qui  concerne anadame  de  Vernieëil,  afin  que  ce  soit 
f(  un  préparatifs  l'autre  ;  Tadvèrtîssant ,'  comme  son 
t(  amy  particulier ,  qu'idle  est  fort  JNrochaiàa^de  perdre 
«  mes  bonnes  grâces,  si  ellén'useide  grande' prudence 
«  et  industrie '^ur  les  coBjëerver ,  ayant  deiscduvert 
fi  qu'il  y  a  des'  personnes,  qui  me  solUcitbn t  k  faire  le« 
«  doux  yeux  à,  d'autres  (O,  qui  luy  pburroient  bien 
«  causer  ce;pr€3udiae  *,  lequel  arriyaïit,  vous  luy 

•(4)  Jlfinrè  les^dctux  jreUx^h  îPautres  s  Hietiri  JV  aTott  alors  une  itf- 
teigne  BQcrétfi  a\<;c  QiarlQUt  Desessarts,  fille  naturelle  du  baron  de  $aa- 
tour,  qu'il  fit  depais  comtesse  de  Romorentin.  Pendant  sa  liaison  arec 
la  marquise  de  Vemeuil  et  la  comtesse  de  Moret ,  il  aima  encore  Marie 
BaboQ,  Tic<m»te8se  d'fietUmgèa,  et  deux  cdiistnes  de  Gabrielle  d^Es^r^eé. 
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((  vouliez  bien  dire,  comme  chose  que  vous  sçavieK 
a  certainement,  que  je  luy  osterois  ses  enfans  et  la 
«  confinerois  en  un  cloistre;  et  qu'à  vostre  advis, 
«  ce  refroidissement  venoit  de  plusieurs  causes  es- 
f(  quelles  il  estoit  besoin  qu'elle  apportast  prompte* 
ic  ment  remède. 

«  La  première,  de  l'impression  que  j'avois prise 
«  qu'elle  ne  m'ainioit  plus ,  et  qu'elle  se  licentioit  à 
«  parler  de  moy,  fort  souvent  avec  mespris,  vbire 
c(  qu'elle  eu  aimoit  d  autres.  La  seconde ,  qu'elle  cher^ 
«  choit  de  s'appuyer  de  ceux  de  la  maison  de  Lorraine, 
«  comme  si  elle  eust  voulu  pren^pé  d^autres  protec- 
f(  tions  que  la  miepne ,  ayant  sur  tout  des  familiarîtez 
«  et  des  inteUigeaces.  avec  messieurs  de  Guise ,  de 
«  Joinville  et  d'EsguiUon,  qui  me  desphâsoieiit  bien 
«  fort ,  et  desquels  j'avois  opinion  qu'dle  ne  recévroit 
-«  que  de  mauvais  ^conseils,  pour  ce  qui  regardoil  ma 
M  personne  et  mon  Estât»  non  plus  que  de  son  père  et 
a  desonfrere, auqùelellefaisoitpsirlerparsa femme, 
tt  que  je  vous  -avois  dit^  trouver  bon  qu'elle  le  vist, 
14  avec  lesquels  auésî  je  tenôis  pour  indubitable  qu'elle 
a  eontinuoit  «se» imitiez  et  intelligences  que  je  luy 
!«  avoîs  tant  idéfenduës ,  se  devant  contenter ,  et  eux 
^.  aussi,; qu'à  sa  pbiere  je  leur  avois  donne  la  vie.  Et 
jR'la  troisiesme  et  principale ,  qu'elle  ne  se  pouvoit 
«  abstenir  de  parler,  mal  à  propos 'de  ma  femme, 
iK  voire  avec  dçs  frôles  indignes ,  et  ^d'user  de  dis^ 
ç,  cours  toudiant -ses  enfans  et  les  si^s,  comme  s'il 
«  y  eusteu  de  fesgalitë  entr'euxet  des  prééminences 
«  k  disputer  esqufelles  les  siens  deussent  avoir  l'avan- 
«  lage ,  mettant  tousjours  en  avant  cette  promesse 
a  qu'elle  avoit  rendue  conune  inutile,  et  que  son 
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c(  père  en  la  rendant  avoit  reconnue  pour  telle ,  voire 
«  que  le  parlement  avoit  trouvée  et  déclarée  nulle 
(c  de  toute  nullité.  De  toutes  lesquelles  choses  ma 
a  femme  s'ofiènçoit  de  sorte ,  et  avec  raison ,  que  cela 
<c  estant  cause  de  nos  broiiilleries  me  de  viendroit  enfin 
<(  insupportable  »  et  serviroit  de  prétexte  spécieux  à 
a  ceux  qui  me  soUicitoient  d'avoir  de  nouvelles  afiec* 
((  tions  et  de  la  quitter  absolument ,  ce  qui  ne  pouvoit 
«  arriver  sans  beaucoup  de  traverses  pour  elle  et 
K  pour  les  siens. 

«  Que  si,  par  quelque  industrie,  bonne  fortune  ou 
a  rencontre ,  vous  pouviez  obtenir  toutes  ces  choses 
f(  d'elle,  et  qu'elle  les  effectuast  sincèrement,  outre  que 
«  vousme tireriezresprUdebeattCOupd'intrigues,etle 
«  mettriez  à  repos  de  ce  costé  là,  ce  seroit  un  moyen, 
«  ou  pour  le  moina  une  juste  cause,  pour  essayer  de 
«  disposer  ma  femme  à  mes  volontez ,.  à  laquelle  je 
K  veux  semblablement  que  vous  parliez ,  mais  to^s<* 
«  jours  en  la  mesme  forme  et  manière ,  comme  xle 
«  vous  mesme,  qu^  je  vous  ay  cy-dessus  prescrite  ; 
«  et  luy.remonstrieiz  que  si  elle  s'accommodoit  à  mes 
%  désirs ,  que  ce  seroit  le  meilleur  expédient  qu'elle 
«  sçauroit  choisir  pour  me  disposer  à  luy  donnep 
«  contentement;  qu'entre  plusieurs  choses  où  elle 
a  s'obstinoit,  il  y  en  avoit  une  qui  m'aigrissoit  telle-* 
<(  ment  l'esprit,  qu'elle  me  rendoit  toutes  les  autres 
«  biw  fort  ennuyeuses ,  qui  estoit  l'absolue  puissance 
«  qu^elle  avoit  voulu  laisser  empiéter  à  sonConchine 
«  et  à  sa  Conchine.sur  toutes  ses  volontez,  qu'ils  luy 
«  faisoient  faire  tout  ce  qu'ils  vouloient,  et  s'opposer 
«  à  tout  ce  qui  ne  leur  plaisoit  pas ,  voire  aymer  ou 
«  haïr  qui  bon  leur  sembloit ,  et  que  ^\xs  j'en  avois 
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«  patiente,  plus  avoient-ils  abuse  de  ma  patience;  que 
f(  j'estois  bien  marry  de  n^avoir  usé  du  conseil  de  la 
i(  duchesse  de  Florence ,  de  don  Jouan  Jouaniny , 
«  Gondy,  de  vous  mesme,  et  d'autres  qui  me  soUici- 
«  toient  de  renvoyer  en  Italie  l'un  et  l'autre ,  dés  leur 
«  arrivée  à  Marseille ,  afin  de  mettre  des  esprits  do- 
it ciles  en  leurs  places ,  et  qui  n'eussent  autre  but  que 
«  de  nous  tenir  en  bon  mesnage  et  nous  aimassent 
«  esgalement. 

c(  Je  voulus  bien  depuis  remédier  à  cette  faute,  par 
M  le  moyen  de  don  Joan  *,  mais  j'apperceus  inconti- 
K  nent  que  c'e^toit  trop  tard ,  car  lors  qu'il  en  entama 
c(  le  propos ,  par  forme  de  conseil ,  ma  femme  entra 
«  soudain  contre  luy  (  comme  vous  le  sceustes  bien 
«  deslors  )  en  tant  de  colère ,  qu'il  n'y  eust  sorte  de 
«  reproches ,  injures  et  menaces  dont  elle  n'usas t  en 
«  son  endroit^  et  a  si  bien  continué ,  que,  luy  ne  les 
«  pouvant  plus  souffrir,  il  a  esté  contraint,  quelque 
ic  chose  que  j'aye  pu  dire  ny  faire ,  de  se  retirer  Viors 
«  de  France  :  dequoy  elle  a  esté  merveilleusement 
«  aise ,  pource  que  Conchine ,  qui  mouroit  de  peur  ; 
c  luy  faisoit  appréhender,  comme  l'autre  s'en  vantoit 
(c  tout  haut,  qu'il  ne  le  poignard^ist.  - 

«  Dés  long-temps  auparavant  plusieuts  me  firent 
«  proposer  d'autres  expedièns ,  ausquels  je  m'àccom-s- 
a  moday  voyant  que  vous  n'y  contredisiez  pas  (  et  la 
«  princesse  d'Orange  fut  une  de  cdlesqui  $'en  mesk 
«  le  fdus ,  et  mesme  disposa  madame  de  Yerneiiil  à 
ft  m'en  importuner,  sous  espérance  que  mafétnme 
«  luy  en  sçauroit  gré,  et  luy  permettrait,  par  ce  moyen; 
«  de  la  voir  et  de  venir  librement  au  Louvre  )  ,  qui 
(c  furent  de  trouver  bon  que  Conchine  et  la  Leonor 
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a  fussent  mariez  ensemble ,  comme  un  moyen  le  plus 
«  honneste  pour  les  renvoyer  après  tous  deux  sans 
«  honte  ny  sans  offence,  en  Italie ,  ayans  acquis  desja 
«  d'assez  grands  biens  en  France  pour  aller  vivre 
«  splendidement  en  leur  pais.  Mais  toutes  ces  proce- 
a  dures ,  au  lieu  d'adoucir  l'esprit  de  ma  femme  et  la 
«  disposer  à  ce  qui  seroit  de  mes  volontez  sur  ce  sujet 
«  là ,  elle  s'est  d'autant  plus  affermie  contre  icelles ,  et 
((  eux-mesmes  en  sont  devenus  si  rognes ,  hautains 
«  et  audacieux ,  jusques  à  user  de  menaces  contre  ma 
«  personne,  si  je  faisois  quelque  violence  aux  leurs  ^. 
«  desquels  neantmoins  je  me  dëferois  bien  facilement 
«  si  je  croyois  le  conseil  de  certaines  gens ,  qui  peut- 
«  estre  n'ont  pas  trop  de  tort ,  car  il  peut  de  toutes  ces. 
«  brouilleries  arriver  de  grands  accidens  *,  mais  vous, 
«  sçavez  que  mon  esprit  est  tellement  aliéné  du  sang 
«  et  de  toute  cruauté  que  je  ne  me  sçaurois  porter  à , 
«  telles  resolutions.  - 

«  Je  ne  suis  pas  mesme  ignorant  que  vostre  femme;. 
«  usant  d'une  prudence  digne  de  son  maiy ,  n'ait  parlé 
«  à  ma  femme  sur  ce  qu'on  luy  avoit  dit  qu'ils  vpu-  5 
«  loient  acheter  La  Ferté  au  vidasme,  qui  est  une, 
«  pièce  de  deux  cens  ou  trois  cens  mille  escus ,  et  ne , 
«  luy  ait  remonstré  que  cette  acquisition  ayant  trop 
«  d'esclat ,  elle  les  en  de  voit  faire  abstenir ,  de  crainte . 
«  que  le  blasme  ne  retombast  sur  elle  mesme ,  et  que , 
«  je  m'en  offençasse.  Lequel  conseil  fut  lors  si  bien 
«  receu  d'elle ,  qu'elle  en  remercia  vostre  femme  ; , 
«  mais  elle  n'eut  pas  plustost  parlé  aux  autres  qu'elle 
«  s'en  irrita  grandement,  ne  la  voulant  plus  voirny 
«  parlera  elle,  contre  laquelle  c'est  sans  doute  qu'elle 
a  eust gardé  son  cœur,  n eust  esté  qu'elle  Qt.eux  ont 
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«  tous  les  jours  affaire  de  vous  ,  voire ,  m'a-t'on  dît , 
«  que  Conchine  fut  si  effronté  que  de  luy  en  venir 
«  faire  des  reproches,  avec  des  paroles  si  pleines 
«  d*insolence  contre  elle  et  contre  moy ,  que  je  me 
«  suis  estonné  qu'elle  ne  luy  respondit  plus  vertement; 
«  mais  je  me  doute  bien  qu'elle  a  souffert  tout  cela, 
«  de  crainte  de  se  mettre  mal  tout  à  faitavec  mafemme. 

«  Combien  encore  pensez  vous  que  j'eus  de  despit 
«  quand  je  veis  cet  homme  entreprendre  de  courir 
((  une  bague  de  réputation,  de  laquelle  il  estoit  le 
«  tenant  contre  tout  ce  qu'il  y  avoi  t  de  galands  hommes 
«  en  France.  Et  de  plus ,  quand  je  veis  que  ce  fut  en 
«  public,  dans  la  grande  rue  Saint  Ânthoine,  que  ma 
«  femme  et  toutes  les  dames  s'y  trouvèrent ,  et  que  le 
ce  bon-heur  l'accompagna  en  ce  dessein,  où  rien  ne 
a  me  pleut  tant  que  l'entrëe  de  M.  de  Nemours  et  de 
«  vostre  fils ,  le  marquis  de  Rosny ,  montez  sur  deux 
«  chevaux  allans  d'un  mesme  air,  le  plus  haut  et  le 
«  plus  justement  que  j'eusse  jamais  veu. 

«  Or  je  veux  voir  maintenant  si  vous  aurez  meilleure 
«  fortune  que  vous  n'avez  eu  autrefois ,  ny  que  les 
«  autres  n'ont  eu  à  conseiller  ma  femme,  et  s'il  y  aura 
«  moyen ,  en  luy  proposant  de  me  faire  quitter  tout 
«  ce  qui  apparemment  luy  peut  desplaire ,  ou  la  ren- 
«  géant  à  telle  raison  qu'elle  advisera  pour  le  mieux, 
(c  elle  vueille  aussi  esloigner  d'elle  ,  volontairement 
«  sans  aucune  mienne  intervention  ny  de  mon  au- 
«  thorité  (dequoy  vous  sçavez  bien  les  causes ,  car  je 
«  vous  les  ay  desja  dites  par  plusieurs  fois  ) ,  tout  ce 
«  que  vous ,  ou  autre  ayant  cette  charge ,  luy  dira 
«  m'estre  désagréable.  Et  regardez  à  manier  bien  tout 
«  cela  à  diverses  reprises ,  sans  rien  précipiter ,  sui- 
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«  vant  yostre  circonspection,  respect  et  dextérité 
«  acconstumée  \  vous  protestant  d'estimer  plus  ces 
''  deux  services,  que  si  vous  m'aviez  gagné  une  ba- 
ft  taille ,  ou  pris  avec  vos  canonç  la  ville  et  chasteau 
a  de  IVIilan^.  car  le  cœur  me  dft  que  cet  homme  et 
«  cette  femme  causeront  un  jour  biep  du  pial ,  pa- 
«  roissant  en  eux  des  desseins  lesquels  surpassent 
tt  leur  condition  et  leur  devoir.  Mais  ne  vous  em- 
((  barrasses  pas  comme  fit  dpn  Joan.  » 

Auquel  discours  du  Roy ,  que  nous  avons  trouvé 
escrit  de  vostre  main  tout  du  long  parmy  vps  papiers, 
de  peur,  ce  croyons  nous,  d'en  rien  oublier,  vous  res- 
pondistes  en  substance ,  que  si  d'un  côsté  il  vous  fai- 
soit  trop  d'honneur  et  causoit  un  extrême  contente-* 
ment  de  voir  la  grande  confiance  qu'il  prenoit  en 
vostre  loyauté,  prudence  et  industrie,  il  ne  vous 
mettoit  pas  en  de  moindres  peines  et  anxietez  de  vous 
charger  de  faciendes  tant  espineuses  et  difficiles ,  que 
si.  le  succès  s'en  rencontroit  heureux ,  il  le  faudroit 
plustost  attribuer  à  une  faveur  spéciale  du  ciel ,  qu'à 
aucune  vostre  sagesse  et  suffisance  ^  que  vous  ne  re- 
fusiez nulle  chose  à  entreprendre  par  son  commande- 
ment et  pour  son  service,  mais  que  vous  le  supliez 
aussi  de  ne  juger  pas  de  yostre  bonne  intention,  tra- 
vail et  conduite ,  par  l'événement ,  mais  parce  quq 
vous  n'aviez  rien  obmis  de  ce  que  la  prudence  hu- 
maine vous  pourroit  suggérer  en  affaires  sideUcates 
et  chatoiiilleuses  \  du  desmellemeht  desquelles ,  s'il 
VQuloit  luy-mesme  prendre  la  peiné ,  ce  seroit  bien 
tost  fait ,  sans  user  de  tant  d'artifices ,  pour  ce  qu'un 
seulye  le  veux  de  Sa  Majesté,  equitablementprpnoncé 
tant  envers  l'une  que  l'autre ,  et  un  commandement 
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absolu  d'elle  pour  le  faire  exécuter  k  ceux  de  ses  ser- 
viteurs qu'elle  en  jugeroit  capables,  luy  tireroit  l'esprit 
et  celuy  de  vous  tous  de  peines  et  fascheries  où  telle* 
incertitudes  les  tenoient  enveloppez. 

A  quoy  le  Roy  Vous  respondit  qu'il  ne  sçauroit  en 
user  ainsi,  sans  passer  outre  à  de  plus  grandes  rigueurs, 
absolument  contraires  à  son  humeur  et  à  sa  volonté , 
ou  estre  réduit  à  languir  en  des  appréhensions  qu'il 
vous  avoit  desja  assez  dites ,  et  partant  aimoit  mieux 
vous  les  laisser  conjecturer  que  de  vous  les  dire  encore. 
Et  sur  cela,  eu  vous  embrassant,  il  vous  dit  :  <c  Adieu, 
«  mon  amy  ;  je  vous  recommande  ces  deux  affaires , 
«  car  elles  me  tiennent  bien  fort  au  cœur  ;  et  sur  tout 
«  soyez  secret.  » 

Si  nous  voulions  vous  ramentevoir ,  non  pas  tous  les 
secrets  et  succès  de  ces  affaires ,  car  vous  ne  nous  les 
avez  jamais  voulu  déclarer ,  mais  seulement  tout  ce 
que  nous  avons  oiiy  dire  sur  telles  broiiilleries ,  le 
discours  en  pourroit  estre  ennuyeux  à  vous  et  des- 
plaisant à  d'autres  ;  et  partant  nous  contenterons  nous  • 
de  dire  qu'elles,  allèrent  en  continuant ,  voire  aug- 
mentant jusques  à  nostre  funeste  et  calamiteux  «de- 
sastre ,  quelque  travail  que  vous  employassiez  pour 
les  terminer ,  y  ayant  des  personnes  de  tous  les  deux 
costez  qui  se  plaisoient  à  entretenir  telles  zizanies, 
par  la  malice  de  leurs  esprits ,  soit  par  espérance  d'en 
profiter ,  soit  pour  user  de  vengeance ,  soit  par  légè- 
reté d'esprit^  entre  lesquels  nous  avons  oûy  nonuner 
madame  d'Angoulesme  la  vieille ,  la  comtesse  de 
Sault,  mesdames  de  Raigny  et  de  Chanlivault ,  deux 
qui  vous  sont  alliez ,  le  commandeur  de  Sillery  (0 , 

(ï)  Le  commandeur  de  Sillery  ;  le  frère  du  cbascelîf r» 
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Rambouillet ,  IVIarillac ,  Duret  le  médecin ,  encore 
un  autre  médecin  juif ,  et  d'autres  bien  plus  qualifiez 
que  nous  ne  nommerons  pas  ;  et  laisserons  tous  ces 
fascheux  discours  que  nous  avons  feits  entresuivre , 
encore  qu'ils  ayent  eu  divers  temps  et  diverses  inter- 
valles ,  pour  reprendre  la  suite  de  ces  Mémoires. 


CHAPITRE  XXIII. 

* 

Règlement  de  finance  et  d'administration.  Yërification  de 
redit  du  rachat  des  greffes,  par  le  parlement  de  Toulouse. 
Affaire  du  comte  de  Sommerive.  Négociation  pour  révê- 
chë  de  Metz  que  le  Roi  vouloit  donner  au  fils  de  la  mar- 
quise de  Yerneuil. 

Remettans  à  discourir  plus  amplement ,  touchant 
les  importantes  affaires  du  penultiesme  chapitre,  à  une 
autre  fois,  lors  que  vous  nous  en  aurez  mieux esclaircy, 
et  des  particularitez  dont  il  traitte ,  nous  continuerons 
le  récit  de  plusieurs  choses  faites  dés  le  commence- 
ment de  Tannée  1608 ,  et  lettres  qui  vous  furent  es- 
crites,  ou  que  vous  escrivistesles  unes  après  les  autres, 
selon  Tordre  de  leurs  dattes,  et  commencerons  par  un 
règlement  que  vous  envoyas  tes  à  quelques-uns  des 
principaux  comptables  pour  estre  observé ,  qui  estoit 
tel  que  s'ensuit. 

Règlement  pottr  les  comptables. 

.NIoiïsiEUK  le  trésorier  de  Tespargne  se  souviendra 
de  n'assigner  aucune  partie  des  debtes  ordonnées  à 
plusieurs  seigneurs ,  gentils-hommes  et  particuliers 
T*  7.  a3 


■«> 
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de  ce  royaume,  suivant  Testât  des  deniers  en  acquît 
ou  autre  que  ce  soit ,  sans  ordonnance  de  mondit  sei-^ 
gneur  le  duc  de  Sully ,  sur  les  acquits  patents  qui  luy 
seront  rapportez  ;  ny  aussi  n'assignera  aucuns  dons  ny 
pensions  laissez  sous  son  nom  dans  les  Estats ,  de  quel-^ 
ques  generalitez  que  ce  soit ,  ny  des  gabelles  de  Lan- 
guedoc ,  pour  certains  officiers  de  cours  souveraines, 
sans  avoir  ordonnance  de  mondit  seigneur. 

Se  souviendra  aussi  de  n'expédier  aucun^  man- 
dement au  trésorier  des  menus  ny  autres  comptables, 
pour  le  payement  des  postes ,  mais  les  laissera  payables 
sur  les  lieux ,  suivant  les  estats  du  Roy  envoyez  aux 
generalitez  de  ce  royaume. 

N'assignera  pareillement  le  trésorier  des  ligues 
de  Suisse ,  d'aucune  partie  tant  ordinaire  qu'extraor- 
dinaire ,  outre  le  fonds  laissé  dans  Testât  gênerai  des 
finances ,  sans  ordonnance  de  mondit  seigneur. 

Et  observera  encore  le  semblable ,  tant  pour  les 
trésoriers  de  l'artillerie  que  pour  ceux  de  Textraordi- 
naire  de  la  guerre ,  et  tous  autres  comptables  que  ce 
soit ,  pour  le  fonds  tant  ordinaire  qu'extraordinaire 
qui  pourra  excéder  celuy  qui  leur  est  laissé  dans  Ledit 
estât  des  finances  de  Sa  Majesté. 

Monsieur  le  trésorier  des  ligues  de  Suisse  en 
charge  durant  Tannée  présente  1608,  se  souviendra, 
durant  son  exercice,  de  retenir,  avant  toutes  choses, 
la  somme  de  cent  mille  livres,  sur  les  douze  cens  mille 
livres  ordonnées  aux  Suisses  pour  leur  fonds  ordi- 
naire, laquelle  somme  de  cent  mille  livres  sera  seu- 
lement employée  au  payement  des  debtes  qui  s'ac- 
quitteront par  composition ,  à  raison  de  six  pour  un. 

Et  quant  au  surplus   dudit  fonds  ordinaire,  Ife 
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pourra  délivrer  sur  les  lieux  parles  ordonnances  des 
ambassadeurs  ;  mais  pour  celuy  qui  sera  acquitté  en 
France ,  soit  ordinaire  ou  extraordinaire,  S6  souvien- 
dra de  n  en  vuidef  ses  mains ,  que  suivant  les  ordon- 
nances du  conseil  ou  de  mondit  seigneur  le  duc  de 
Sully. 

Monsieur  le  trésorier  de  l'artillerie  en  charge 
durant  Tannée  1606 ,  se  souviendra  de  rapporter  un 
estât  au  vray  de  la  recepte  et  despense  actuelle  qu'il 
a  faite  durant  ladite  année  y  afin  que  les  reprises,  s'il 
y  en  a ,  soient  examinées ,  et  que  Ton  reconnoisse 
quels  payemens  luy  restent  à  faire  pour  la  despense 
de  ladite  année. 

Monsieur  le  trésorier  de  l'extraordinaire  deçà  les 
monts ,  en  exercice  durant  l'année  1608,  se  souviendra 
de  n'acquitter  aucune  partie  non  comprise  en  ses  es- 
tais d'assignation  du  conseil,  sur  son  fonds  ordinaire, 
ou  sur  celuy  qui  luy  sera  extraordinairemenl  fourny 
par  le  trésorier  de  l'espargne ,  ou  autre  que  ce  soit , 
sans  ordonnance  dudit  conseil  ou  de  mondit  sei- 
gneur le  duc  de  Sully ,  lesquelles  ordonnances  il  sera 
tenu  de  rapporter  en  l'examen  de  son  estât  au  vray  5 
autrement  seront  Les  parties  rayées  sur  lesquelles  les- 
dites  ordonnances  ne  se  rapporteront. 

Monsieur  le  secrétaire  du  conseil  se  souviendra 
de  faire  mettre  à  part  tous  les  arrests  concernans  les 
octrois  des  villes,  continuez  par  le  conseil  depuis 
Tannée  1600. 

Fera  le  semblable  pour  tous  arrests ,  articles  ou 
partis  concernant  la  réunion  et  rachapt  du  dojnaine , 
spit  à  la  requeste  de  certains  particuliers  oif  bien  sub- 
ies offres  des  partisans  j  ce  qu'il  prendra  la  peine  de 

23. 
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faire  chercher  dans  ses  minuttes  depuis  ladite  aa« 
née  1608. 

Et  doresnavant  tout  ce  qui  s'expédiera ,  tant  pour 
lesdits  octrois  que  pour  ledit  domaine ,  comme  aussi 
tout  autre  règlement  qui  sera  par  forme  d'arrest  ou 
autrement,  concernant  le  fait  des  finances,ledit  sieur 
prendra  la  peine  de  les  faire  mettre  à  part ,  et  d^en 
envoyer  une  copie  à  monseigneur  le  duc  de  Sully, 
toutes  les  fois  que  les  résultats  du  conseil  se  si- 
gneront. 

PTobmettra  de  faire  aussi  le  semblable  pour  les 
baux  à  ferme  lors  qu'ils  seront  renouveliez. 

Messieurs  les  trésoriers  de  Tespargne  se  souvien- 
dront encore  de  dresser  un  estât  bien  exact  de  toutes 
les  debtes  payées  aux  années  de  leurs  exercices ,  de- 
puis  celle  de  iSgS ,  tant  aux  princes  estrangers,  sur 
quelque  fonds  que  ce  soit ,  qu'à  toutes  autres  per- 
sonnes ,  sur  leurs  debtes  anciennes  du  sel  et  des 
grosses  fermes,  dans  lequel  estât  lesdites  natures  de 
debtes  et  les  payemens  faits  desdites  années  seront 
bien  particulièrement  distinguez  et  spécifiez. 

Monsieur  le  sergent  se  souviendra  d'achever  le 
plustost  qu'il  se  pourra  les  apostilles  qui  luy  ont  esté 
ordonnées,  par  monseigneur  le  duc  de  Sully,  de  faire 
sur  le  registre  des  debtes  de  Suisse ,  et  outre  cela, 
dresser  un  estât,  bien  exact  et  par  années,  séparé,  de 
toutes  les  debtes  qui  leur  ont  esté  payées ,  tant  sur 
leur  fonds  ordinaire  que  sur  les  deniers  extraordi- 
naires ,  depuis  ladite  année  iSgS. 

Monsieur  le  secrétaire  du  conseil  se  souviendra , 
durant  qu'il  sera  en  exercice ,  à  l'advenir ,  de  n'expé- 
dier aucune  continuation  d'octroy  par  arrest  du  cou- 
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seil  9  sans  y  mettre  ces  clauses ,  que  doresnayant  ils 
seront  tenus  d'en  compter  de  six  ans .  en  six  ans ,  et , 
d'en  rapporter  estât  vérifie  par  les  trésoriers  de^France 
sur  les  lieux ,  à  M.  le  duc  de  Sully ,  grand  voyer  de 
France. 

Monsieur  de  Ligny  se  souviendra  de  dresser  un 
estât  gênerai,  mais  distingué  neantmoins,  par  années, 
s'il  est  possible ,  de  toutes  les  rentes  rachetées  par  le 
Roy ,  tant  sur  les  domaines ,  receptes  générales  et' 
particulières ,  que  sur  le  parisis  de  ses  greffes ,  et 
essayera  de  rendre  ledit  estât  si  exact  qu'il  n'y  soit 
obmis  aucune  desdites  rentes  racheptées. 

Le  sieur  Lichany  se  souviendra,  tous  les  mer- 
credis et  tous  les  samedis  à  midy ,  de  venir  rendre 
compte  à  monseigneur  le  duc  de  Sully,  pour  les  pavez 
de  Paris ,  et  à  mesure  que  les  hastelliers  changeront , 
dressera  un  autre  pour  la  distribution  desdits  hastel- 
liers ,  lequel  il  présentera  à  monsieur  le  grand  voyer, 
pour  estre  signé ,^ portant  contrainte,  et  le  fera  exécuter 
avec  toute  rigueur  et  sévérité.  Et  au  cas  que  l'entre- 
preneur fasse  travailler  trop  négligemment  aux  en- 
droits ordonnez  par  ledit  estât ,  à  l'instant  y  sera  em- 
ployé des  paveurs  de  Paris ,  autres  que  ses  associez , 
lesquels  seront  remboursez  du  fonds  dudit  entrepre- 
neur ,  sans  aucun  retardement.  Et ,  pour  cet  effect , 
pourra  ledit  Lichany  donner  ausdits  paveurs  de  Paris 
des  extraicts  dudit  estât ,  afin  qu'ils  s'employent  eux- 
mesmes  à  visiter  lesdits  endroits ,  et  à  reconnoistre  si 
ledit  entrepreneur  y  fait  travailler  comme  il  est  tenu. 

Lettre  du  Roj  à  M,  de  Sulljr. 
Moz«  amy ,  je  vous  fais  ce  mot  par  Nicolo  Rogor  » 
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valet  de  chambre  de  ma  femme ,  pour  vous  dire  qu'in- 
continent que  vous  Paurez  receu,  vous  luy  faciez  bail- 
ler deux  mil  pistoles  de  l'argent  de  Bretagne ,  afin 
qu'il  me  les  apporte  dés  ce  soir.  Bon  soir,  mon  amy. 
Le  dimanche  2  mars ,  à  Paris.  Heïïry. 

Lettre  de  M.  le  président  de  Verdun  à  M.  de  Sulljr. 

Monseigneur,  encore  que  par  ma  dernière  dé- 
pesche  je  vous  aye  rendu  compte  de  la  vérification 
pure  et  simple  de  Fedit  du  rachapt  des  greffes ,  et  de 
Festime  et  honneur  que  la  cour  fait  de  vos  lettres , 
toutefois  je  n'ay  pas  voulu  faillir ,  envoyant  ce  por- 
teur qui  est  à  moy ,  à  ma  femme ,  pour  luy  donner 
advis  comme ,  depuis  la  cour  ayant  vérifié  la  com- 
mission de  M.  Pericard ,  il  a  esté  procédé  au  rem- 
boursement des  greffiers  civil,  criminel  et  des  re- 
questes ,  et  Fedit  mis  à  exécution ,  comme  le  Roy  le 
pouvoit  désirer ,  et  vous ,  monseigneur ,  pour  le  bien 
de  son  service.  Vous  nous  avez  envoyé  un  fort  gentil, 
accord  et  capable  personnage  que  le  sieur  de  Colange, 
aussi  digne  de  manier  de  bons  et  importans  affaires 
que  j'en  connoisse ,  et  avez  donné  un  commissaire 
qui  procède  au  fait  de  sa  commission  avec  toute  la 
douceur,  honneur  et  respect  qu'on  eust  sceu  désirer. 
Ce  sont,  monseigneur,  des  traits  et  effets  admirables 
de  vostre  prudence  singulière  ,  par  lesquels  vous 
gaignez  et  disposez  les  peuples,  les  compagnies  les 
plus  difficiles  et  sévères ,  aux  commandemens  et  vo- 
lontez  de  Sa  Majesté  ,  et  au  bien  et  advancement  de 
son  service  ,  dont  chascun  demeure  extrêmement  sa- 
tisfait. Et  moy ,  monseigneur ,  qui  vous  suis  si  rede- 
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Table  de  tant  de  bons  offices ,  dont  il  vous  a  pieu 
m'obliger  en  l'affaire  de  la  charge  que  ma  femme 
m'escrit  qu'il  vous  plais t  de  me  faire  obtenir,  je  n'ay  pu 
demeurer  plus  long-temps  sans  vous  en  remercier  tres- 
bumblement,  et  sans  vous  supplier  de  tout  mon  cœur 
et  affection  me  vouloir  honorer  de  la  continuation  de 
vos  bonnes  grâces  ;  et  vous  jure  et  promets ,  mon- 
seigneur, que  je  tiendray  toute ^  ma  vie  ce  bien-fait 
de  vous  seul ,  et  que  vous  ne  sçauriez  obliger  aucune 
personne  dont  la  vie  et  les  biens  soient  plus  absolu- 
ment en  vostre  disposition  et  de  tous  vos  amis ,  et 
à  qui  ce  bien-fait  soit  à  jamais  plus  présent  et  sen- 
sible qu'àmoy,  qui  aprës  vous  avoir,  tres-humblement 
baisé  les  mains ,  seray  toute  ma  vie ,  et  ce  qui  m'ap- 
partient et  despend  de  moy ,  monseigneur ,  vostre 
tres-humble,  tres-obeïssant  et  très  obligé  serviteur* 
Ce  i5  mars  1608.  de  Verdun. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  je  lairray  là  toutes  vos  honnestes  paroles, 
lesquelles  j'ay  tousjours  creuës  et  les  crois  encore , 
pour  venir  aux  deux  folies  de  mou  nepveu  (O  ;  je  luy 
avois  fait  respondrepar  M.deVille-roy,pour  le  voyage, 
ce  que  ce  porteur  vous  dira  ^  pour  l'autre  j'en  ay  ry 
au  commencement,  mais  cette  action  passant  la  légè- 
reté ,  je  m'en  puis  mis  en  colère.  J'ay  fait  sur  cela  la 
response  à  M.  d'Esguillon  W  qu'Arnaut  vous  dira , 

(i)  Aux  deux  foUes  de  mon  nepveu  :  le  comte  de  Sommeriye 
(Charles-Emmanuel  de  Lorraine,  second  61s  du  duc  de  Majenne).  U 
ëtoit  devenu  amoureux  de  la  comtesse  de  Moret,  etparoissoit  en  être 
bien  accueilli.  Le  Roi  chargea  La  Borde  de  surveiller  cette  intrigue; 
<t  Sommerivc  s^en  étant  aperçu,  voulut  assommer  cet  émissaire. 

(a)  JXC*  dEsgwXUm  Henri  de  Loiraiae,  frère  de  St>aimeriTC.       ^ 


36o  [1608]   ŒCONOMIES   ROYALES, 

si,  allant  à  Villebon,  vous  pouvez  passer  par  icy.  Cela 
soulageroit  mon  esprit.  A  Dieu,  mon  amy ,  c'est  vostre 
bon  maistre.  ,  Henry. 

Lettre  de  M.  de  p^ille-roj  à  M.  de  SuUj. 

Monsieur  ,  nous  avons  desja  gaigné  ce  poinct  avec 
le  Pape ,  qu'il  a  reconnu  que  le  chapitre  de  Metz  a 
droit  d'élire  et  postuler  l'evesque  ,  tant  par  vacatian 
que  par  résignation,  et  mesme  pour  l'administration  : 
de  sorte  qu'il  faut  que  ledit  chapitre  parle  pour  le 
cardinal  de  Givry  (0,  soit  qu'il  doive  dés  à  présent 
avoir  le  titre  de  l'evesché ,  ou  la  susdite  administra- 
tion ,  comme  l'on  peut  coUiger  du  mémoire  dernier 
envoyé  de  Rome ,  que  j'ay  mis  es  mains  du  maire  :  ce 
qui  doit  rendre  plus  forte  et  considérable  la  raison 
que  vous  m'avez  escrit  devoir  estre  adjoustée  à  la 
dépesche  que  nous  faisons  à  Rome ,  afin  d'induire  le 
Pape  à  accorder ,  dés  à  présent ,  à  M.  le  marquis  de 
Verneuil  (2)  le  tiltre  dudit  evesché ,  au  moyen  dequoy 
je  ne  faudray  à  la  y  employer  et  fiiire  valoir,  suivant 
vostre  advis  et  le  désir  de  madame  la  marquise ,  de 
tout  mon  pouvoir.  Je  suis  seulement  combatu  d'une 
considération ,  c'est  que  si  ledit  chapitre  a  le  droit 
susdit  d'élire  et  postuler ,  aussi  est-il  obligé  par  le 
mesme  privilège  d'élire  et  postuler  personnes  idoines, 
suivant  les  canons  et  loix  de  l'Eglise  :  ce  qu'ils  n'ont 
fait  en  la  personne  de  mondit  sieur  le  marquis ,  à 
cause  de  sa  naissance  et  de  son  bas  aage. 

Partant  il  est  nécessaire  qu'il  soit  dispensé  de  luu 

(1)  Lé  cardinal  de  Gwry  :  Anne  d'Escars.  —(2)  Le  marquis  de 
f^emenil  :  fils  du  Roi  et  de  la  marquise  de  Verneoil,  II  e'coit  encore 
enfant. 


> 
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et  de  Tautre  défaut ,  et  il  n'y  a  que  le  Pape  qui  le 
puisse  faire  :  en  quoy  consiste  nostre  difficulté  ;  car 
il  accorde  bien ,  dés  à  présent ,  la  dispense  du  pre- 
mier ,  mais  il  refuse  le  dernier ,  et  s  y  opiniastre  plus 
que  ne  mérite  le  respect  que  Sa  Saincteté  et  le 
Saint  Siège  doivent  avoir  au  Roy ,  et  aux  considéra- 
tions qui  meuvent  Sa  Majesté  d^affectionner  le  susdit 
tiltre  pour  son  fils.  Nous  avons  fait  jusques  à  présent 
tout  ce  que  nous  avons  pu  pour  le  vaincre ,  et  conti- 
nuerons encore  par  la  dépesche  que  nous  faisons , 
suivant  le  désir  de  Sa  Majesté  et  de  madame  la  mar- 
quise et  la  resolution  que  j'ay  prise  avec  elle.  Vous 
suppliant  nous  envoyer  le  courrier  Valerio ,  demeuré 
à  Paris ,  pour  recevoir  l'argent  de  son  voyage  ,  afin 
que  je  le  fasse  partir  au  plustost  pour  trouver  là 
nostre  ambassadeur ,  devant  qu'il  soit  plus  avant  en- 
gagé à  sa  retraitte^  et  dautant  que  le  sieur  Arnaut, 
qui  m'a  communiqué  le  sujet  de  son  voyage ,  vous 
aura  rapporté  les  intentions  de  Sa  Majesté  sur  iceluy, 
et  aussi  que  nous  espérons  avoir  ce  bien  de  vous  voir 
icy  devant  que  vous  alliez  à  Villebon ,  je  ne  vous 
feray  la  présente  plus  longue ,  que  pour  vous  asseurer 
de  la  continuation  de  mon  obéissance  et  service ,  et 
pour  prier  Dieu ,  etc.    ' 

De  Fontaine-bleau ,  le  29  mars  1608. 

DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'envoye  vers  vous  Puisieux  pour  l'oc- 
casion qu'il  vous  dira ,  en  laquelle  je  vous  prie  me 
servir  comme  vous  avez  tousjours  fait  en  toutes  autres 
qui  importent  à  mon  service  et  à  mon  contentement. 
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J*ay  fait  advancer  six  cens  francs  à  celuy  qui  m'a  ap- 
porté Tadvis,  que  vous  ferez  rembourser.  A  Dieu, 
mon  amy. 
Ce  3o  mars  au  matin ,  à  Fontaine-bIeau«   Henry. 

Lettre  de  M.  de  f^ille-rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Moi^siEUR,  depuis  le  départ  du  sieur  Ârnaut,  le 
Roy  a  receu  un  advis ,  poi^r  lequel  vous  faire  en- 
tendre ,  il  a  commandé  à  M.  de  Puisieux  vous  aller 
trouver.  Il  vous  dira  donc  ce  dequoy  il  est  question, 
avec  les  intentions  du  Roy  sur  iceluy,  comme  la  tq- 
primende  que  Sa  Majesté  a  faite  à  monsieur  le  prince. 
Et  je  saluëray  vos  bonnes  grâces. 

De  Fontaine-bleau,  le  3o  mars  i6o8. 

DE  Neuf-ville. 


CHAPITRE    XXIV. 

Les  Protestans  craignent  que  Sully  ne  se  fasse  catbolîque. 
Tentative  Au  cardinal  du  Perron  pour  opérer  cette  con- 
version. Suite  de  l'affaire  du  comte  de  Sommerive.  Nais- 
sance de  Gaston  ,  troisième  fils  de  France. 

Ayant  trouve  dans  nos  recueils  quelques  affaires 
lesquelles  méritent  de  vous  estre  ramentuës ,  nous 
remettrons  la  suite  de  toutes  ces  lettres  dont  nous 
avons  parlé  à  une  autre  fois ,  dautant  que  nous  n'en 
avons  trouve  une  seule  qui  fist  mention  des  choses 
que  noiis  voulons  maintenant  reciter ,  en  commen- 
çant par  Valarme^que  tous  les  huguenots  prindrent  de 
vostre  changement  de  religion ,  cette  créance  fondée 
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sur  les  bruits  qui  en  couroient  en  beaucoup  de  lieux, 
sur  le  facile  accès  que  tous  les  ecclésiastiques  trou- 
voient  en  voslre  personne  et  en  vostre  maison ,  sur 
les  grandes  réparations  que  vous  faisiez  faire  tous  les 
ans  aux  hospitaux ,  églises  et  couvents  ,  sur  cette 
honneste  lettre  que ,  pour  la  seconde  fois ,  vous  aviez 
receuë  du  pape  Paul  V ,  qui  sembloit  en  prendre 
quelque  espérance ,  de  laquelle  il  couroit  plusieurs 
copies ,  et  sur  ce  que  le  Roy  proposoit  de  rompre 
vostre  alliance  avec  M.  de  Lesdiguieres ,  et  de  marier 
monsieur  vostre  fils  avec  mademoiselle  de  Tan- 
dosme,  sa  fille ,  cbose  que  chascun  tenoit  pour  cer- 
taine ,  voyant  les  grandes  carresses  que  Sa  Majesté 
faisoit  à  monsieur  vostre  fils,  Tappellant  mesme  bien 
souvent  le  sien.  Tellement  que  les  principaux  de  la 
religion  estans  à  Paris ,  et  sur  tout  les  ministres  appré- 
hendant, comme  c'estoit  chose  dont  ils  parloient  assez 
publiquement ,  que  si  vous  veniez  à  changer  de  reli- 
gion ,  non  seulement  ils  ne  receussent  plus  de  faveurs 
ny  d^assistances  par  vostre  moyen ,  mais  que  de  degré 
en  degré  vous  leur  devinssiez  indiffèrent,  puis  cpn- 
traire ,  après  ennemy,  et  finalement  persécuteur  ;  di- 
sans  n'y  avoir  homme  en  France ,  capable  d'apporter 
tant  de  détriment  à  leur  cause,  et  sçavoir  bien  que 
c'estoit  là  le  dessein  de  ceux  qui  sollicitoient  avec  tant 
d'instance  vostre  changement ,  et  qui  conseilloient  au 
*Roy  de  vous  offrir  toutes  sortes  de  biens ,  faveurs  et 
grandeurs  pour  y  parvenir.  Iceux  desirans  de  des- 
lourner  ce  coup ,  ils  vous  venoienl  souvent  visiter  et 
faire  toutes  les  remonstrances  dont  ils  se  pouvoient 
adviser  ,  lesquelles  ,  à  nostre  advis  ,  n'eussent  de 
gueres  servy,  si  la  fermeté  de  voslre  esprit  et  vostre 
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grande  lecture  es  sainctes  lettres  ,  n'eussent  caus(é  en 
vous  plus  de  solidité  que  n'y  en  pouvoient  apporter 
toutes  leurs  harangues  et  belles  paroles. 

D'ailleurs  la  comtesse  de  Sault  et  les  siens  se  tour- 
mentoient  merveilleusement ,  et  n'obmettoient  aucun 
travail ,  industrie ,  ny  artifice  pour  empescher  que  le 
mariage  de  leur  fille  avec  monsieur  vostre  fils  ne  fust 
rompu ,  et  celuy  de  mademoiselle  de  Vandosme 
achève  y  jusques  à  s'en  aller  plaindre  à  la  Reine ,  et 
tascher  de  luy  persuader  de  se  joindre  à  leurs  ins- 
tances 9  comme  plus  intéressée  en  une  telle  alliance 
que  nulle  autre.  Et  voyant  qu'elle  ne  s'y  aflection- 
noit  pas  assez  à  leur  gré ,  ils  revenoient  à  vous,  usant 
d'une  infinité  de  civilitez ,  submissions  ,  promesses 
et  sermens,  par  eux  depuis  fort  mal  observez,  comme 
nous  en  avons  desja  dit  quelque  chose  cy- devant  par 
prévention ,  et  le  dirons  plus  expressément  çy-aprés  ^ 
lors  qu'ils  vous  tesmoignerent  leurs  ingratitudes  et 
mauvais  naturels. 

Nous  vous  ramentevrons  aussi  une  occasion  qui  se 
présenta  pour  obliger  deux  grands  ecclésiastiques , 
vos  amis ,  à  sçavoir ,  M.  d'Abeins  et  M.  Fenoiiillet , 
lors  quasi  que  vous  pensiez  le  moins  de  la  trouver , 
dont  le  moyen  fiit  tel.  Ayant  quelque  temps  auparavant 
fait  donner  la  reserve  de  i'evesché  de  Poictiers  à 
M.  Fenoiiillet,  et  eu  promesse  du  Roy  d'un  autre 
le  premier  vacant  pour  M.  d'Abeins ,  il  arriva  un  soir, 
quelques  trois  heures  après  que  vous  eustes  pris 
congé  du  Roy  pour  aller  faire  un  voyage  de  dix  ou 
douze  jours  à  Sully  et  autres  vos  terres ,  que  Sa  Ma- 
jesté eut  nouvelles  que  l'evesque  de  Montpellier  estoit 
mort,  laquelle  aussi-tost  vous  envoya  Arnault ,  l'un 
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de  vos  secrétaires  que  vous  avez  fait  intendant, 
pour  vous  en  advertir,  et  pour  vous  prier  de  luy 
mander  à  qui  vous  estiez  d'advis  qu'il  conferast  cet 
evesché.  Surquoy  vous  luy  mandastes  qu'il  vous 
sembloit  à  propos  de  le  donner  au  sieur  Fenoûillet , 
qui  par  son  bien  dire  convertiroit  tous  les  huguenots 
de  cette  ville-là ,  et  de  bailler  la  reserve  de  Tevesché 
de  Poictiers,  que  ledit  Fenoûillet  avoit,  à  M.  d'Âbeins, 
qui  par  sa  froideur  retiendroit  les  chaleurs  ordinaires 
des  habitans  de  cette-cy.  Ce  que  Sa  Majesté  ayant 
entendu ,  se  prit  à  rire ,  et  dire  à  ceux  qui  estoient 
presens  ,  que ,  «  quand  tous  les  meilleurs  catholiques 
tt  s'en  fussent  meslez,  ils  n'eussent  sceu  faire  un 
«  meilleur  choix ,  lequel ,  dit-il ,  j'approuve  ;  »  et 
aussi-tost  leur  ifit  scavoir. 

A  vostre  retour  de  Sully ,  le  Roy  vous  pressa  encore, 
par  M.  d^  Ville-roy ,  de  luy  rendre  resolution  sur  la 
proposition  qu'il  vous  avoit  faite  de  vostre  conversion, 
et  du  mariage  de  monsieur  vostre  fils ,  et  qu'il  vouloit, 
comme  il  vous  l'avoit  dit  luy-mesme ,  vous  asseurer 
Testât  de  connestable  et  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie ,  qui  ne  seroient  pas  long-temps  sans  vacquer, 
considéré  la  vieillesse  de  monsieur  le  connestable  et 
l'extrémité  de  la  ^maladie  de  M.  de  Montpen^ier. 
Vous  distes  à  M.  de  Ville-roy  que  vous  remerciez 
Sa  Majesté  de  l'honneur  qu'elle  vous  faisoit  ;  que  pour 
vostre  religion ,  vous  luy  en  rendriez  responce  par 
M.  le  cardinal  du  Perron  •,  pour  vostre  fils ,  que  vous 
luy  donniez  pour  en  faire  ce  qu'il  voudroit,  et  que 
vous  ne  luy  donneriez  autre  conseil  que  d'obeïr  à  Sa 
Majesté  :  que  pour  les  deux  autres  charges ,  que  vous 
ne  prendriez  jamais  celles  des  hommes  vivans*,  maïs 
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qae  quand  bien  elles  vacqueroient ,  que  vous  ne  mé- 
ritiez ny  Tune  ny  Tautre ,  et  vous  contentiez  pour  le 
présent  des  charges  que  vous  aviez ,  estant  assez  em- 
pesché  à  vous  en  bien  acquitter. 

Deux  jours  après ,  M.  le  cardinal  du  Perron  vous 
vint  voir ,  pour  ce ,  vous  dit-il ,  que  le  Roy  Tavoit 
adverty  que  c'estoit  par  luy  que  vous  feriez  entendre 
vostre  resolution ,  touchant  la  religion ,  et  que  par- 
tant il  vous  prioit  de  luy  en  parler  librement ,  lorsque 
vous  luy  distes  :  «  Monsieur  >  il  y  a  long  -temps  que 
«  j  ay  fait  ce  que  j'ay  pu  pour  me  faire  catholique  ; 
«  mais  Je  ne  pense  pas  qu'il  me  soit  jamais  possible , 
a  que  la  loy  et  VEvangile  n'ayent  esté  supprimées  -, 
«  car  je  trouve  en  iceux  tant  de  choses ,  non  seule- 
«  ment  diverses ,  mais  contraires  aux  loix ,  ordon- 
«  nances  et  constitutions  ecclésiastiques  de  vostre 
«  Eglise  romaine ,  que  je  ne  les  sç^urois  croire  avoir 
«  esté  inspirées  par  un  mesme  esprit.  Je  n'entre  point 
«c  sur  ce  qui  est  des  diverses  natures  en  une  mesme 
«  personne ,  ni  des  trois  personnes  e^  une  mesme 
«  essence ,  ni  des  Sacremens  et  misteres  ,  car  cela 
K  recevroit  trop  de  distinctions  et  d'interprétation-, 
«  mais  je*m'arreste  aux  choses  les  plus  claires,  qui 
c(  sont  ou  expressément  commandées ,  ou  expressé- 
«  ment  défendues ,  et  dont  les  paroles  ne  doivent  estre 
tt  prises  à  double  sens,  comme  sont:  L'adoi'ation  reli- 
c  gieuse,  dont  la  principale  partie  est  l'invocation 
4t  que  Dieu  a  réservée  à  luy  seul ,  la  représentation 
«  de  la  Divinité  sous  figure  visible ,  l'accez  à  Dieu  par 
«  autre  que  par  son  Fils ,  la  différence  des  viandes  , 
«  les  langues  estrangeres  en  l'Eglise,  la  défense  du 
a  mariage ,  travailler  ^x  jours  et  le  repos  au  sep- 
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a  tie$me ,  la  justification  par  la  foy ,  et  la  communion 
<c  sous  les  deux  espèces  :  car,  encore  qu'en  quelques- 
ce  uns  des  poincts  cy-dessus  il  y  ait  eu  de  rinnoyation 
a  dés  long-temps ,  si  est-ce  que  Jesus-Christ  qui  les 
c<  a  instituez,  et  les  apostres  et  evangelistes  qui  les 
a  ont  ainsi  enseignez,  sont  devant,  et  se  faut  arrester 
«  à  ce  qui  est  de  plus  ancien.  Et  quand  vous  m'aurez 
«  éclaircy  de  cela ,  ou  l'aurez  corrigé  selon  la  parole 
«  de  Dieu  ,  je  vous  diray  lors  mon  intention.  » 

Il  vous  fît  lors  et  depuis  de  grands  discours  sur  ces 
poincts  ^  mais  nul  ne  vous  ayant  satisfait  l'esprit ,  et 
cela  rapporté  au  Roy ,  il  vous  envoya  quérir ,  et  vous 
tesmoigna  un  grand  regret  de  ce  que  vous  demeu-» 
riez  si  ferme  en  cette  resolution  ^  vous  dit  qu'il  voyoit 
bien  que  vous  ne  l'aymiez  plus ,  et  que ,  puis  que  vous 
estiez  plus  attaché  aux  huguenots  qu'à  luy ,  il  ne 
vous  en  parleroit  plus  ;  mais  qu'au  moins  vous  luy 
donnassiez  vostre  fils ,  et  luy  commandassiez  de  se 
faire  catholique.  A  quoy  vous  luy  respondistes  que 
vous  luy  donniez  vostre-  fils  pour  en  faire  tout  ce  qu'il 
luy  plairoit,  que  vous  ne  le  dissuaderiez  point  de 
changer  de  religion ,  mais  que  vous  ne  luy  comman- 
deriez pas  aussi ,  le  laissant  en  sa  propre  liberté.  Ge^- 
pendant  la  comtesse  de  Sault  se  tourmentoit  sur 
cela,  et  employoit  tous  moyens  et  tous  artifices  pour 
rompre  ce  mariage  et  achever  celuy  de  sa  petite  fille, 
vous  faisant,  comme  nous  l'avons  desja  dit  cy-de  vaut, 
mille  promesses  et  sermens  ,  qu'elle  a  depuis  fort 
mal  observez ,  ainsi  qu'il  se  dira  en  son  lieu. 

Quoy  que  ce  soit,  le  Roy  voyant  ne  vous  pouvoir 
faire  catholique,  ny  vostre  fils  aussi,  se  résolut  de 
.bailler  sa  fille  au  fils  de  monsieur  le  connes table, -di- 
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sant  qu'il  ne  la  youloit  point  allier  es  maisons  des 
princes ,  afin  de  ne  les  fortifier  pas  trop. 

En  suite  de  ce  discours  nous  dirons  quelque  chose 
d'une  autre  affaire ,  touchant  M.  le  comte  de  Somma- 
rive  ,  au  démêlement  de  laquelle  vous  fustes  fort  em- 
ployé ,  fistes  maints  voyages ,  et  receustes  quantité  de 
lettres ,  de  laquelle  Toccasion  fut  telle.  Ce  prince  Éli- 
sant Famoureux,  ou  peut-estre  Testant  devenu  en 
effet ,  de  madame  la  comtesse  de  Moret ,  afin  d'estre 
le  mieux  venu  chez  elle ,  et  y  acquérir  facilement  la. 
privante  et  familiaritez  qu'il  desiroit ,  il  luy  tint  d'a- 
bord de  tels  langages  que  si  son  dessein  eust  esté  de 
l'épouser  \  et  mesme ,  comme  le  bruit  en  courut ,  luy 
fit  quelque  promesse  de  mariage.  Dequoy  le  Roy 
adverty  par  un  gentilhomme  nommé  La  Borde ,  qui 
l'aymoit,  et  s'y  confioit  grandement,  lequel  hantoit 
comme  domestiquement  chez  cette  dame  là,  Sa  Mr- 
jesté  luy  déclara  qu'ilne  reprouvoit  point  que  ma- 
dame de  Moret  n'embrassast  cette  bonne  fortune  ^ 
mais  qu'elle  regardast  bien  que  sous  ombre  d'icelle, 
elle  ne  se  laissast  aller  à  quelque  sottise ,  et  que  luy, 
desoncosté,  essayastà  descouvrir  s'il  n'y  avoit  point 
de  fourberie  en  tous  ces  beaux  semblans ,  d'une  part 
ou  d'autre ,  ou  mesme  de  tous  les  deux  costez.  Ce  que 
luy  taschant  de  &ire ,  et  peut-estre  plus  exactement 
que  ne  requeroit  le  dessein  de  M.  le  comte  de  Som- 
marive ,  et  ayant  &it  quelques  rapports  et  tenu  des 
discours  conformes  à  l'opinion  qu'il  avoit  prise  d'une 
infaillible  déception  ,  ce  prince ,  merveilleusement 
irrité  de  telles  procédures ,  se  résolut  de  s'en  vanger , 
et  de  le  faire  assommer  :  et  de  fait  l'entreprit  luy- 
mesme ,  et  le  chargea  de  telle  façon ,  que  si  La  Bord€ 
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ne  se  fust  garenty  par  une  bonne  fuite ,  l'exécution 
s'en  fust  ensuivie.  Dequoy  le  Roy  ayant  esté  adverty, 
il  s'en  ofTença  infiniment  ^  mais  nous  ne  dirons  de 
toutes  les  circonstances  et  du  succez  de  toute  cette 
affaire ,  que  ce  qui  s'en  connoistra  par  sept  lettres 
qui  vous  en  furent  escrites ,  ou  que  vousNescrivistes, 
desquelles  la  teneur  s'ensuit. 

Quatre  lettres  du  Rojr  à  M.  de  Sullj. 

Mon  amy ,  j'ay  fait  pour  ce  porteur  ce  que  vous 
m'avez  demande  pour  luy  \  c'est  pouf  l'amour  de  vous, 
car  je  l'avois  promis  à  un  autre ,  que  j'ay  contenté  de 
belles  paroles.  Je  crois  que  vous  me  plaignez;  le  mal 
n'est  pas  si  grand  que  l'impression  que  l'on  me  baille 
que  Ton  ne  m'aime  point.  Je  remets  au  premier  jour 
que  je  vous  verray  à  vous  en  dire  davantage.  J'ai  veu 
le  cordelier  qui  va  en  Espagne  ;  tous  ses  discours  me 
confirment  en  mon  opinion ,  bien  qu'il  m'aye  voulu 
persuader  que  sans  faute  la  paix  sera.  Je  pris  hier  un 
cerf,  avec  beaucoup  de  plaisir  ;  et  me  porte  fort  bien , 
Dieu  mercy,  vous  aymant  autant  que  le  sçauriez  désirer. 

,       Henry. 

Mon  amy,  j'avois  sceu  par  une  lettre  de  La  Borde, 
la  fortune  qu'il  avoit  courue  devant  que  Là  Varenne 
arrivast.  Je  suis  d'advis  qu'en  parliez  à  M.  du  Maine , 
comme  amy ,  de  la  façon  que  vous  dira  La  Varenne , 
que  j'ay  bien  instruit ,  remettant  à  vous  d'y  adjouster 
ou  diminuer,  comme  vous  le  jugerez.  Le  comte  de 
Somtnarive  est  un  mauvais  garçon ,  et  plus  courageux 
que  le  prince  de  Joinville.  Je  pensois  vous  mander 
nouvelle  àe  l'accouchement  de  ma  femme ,  et  avois 
T.  7.  •  a4 
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retenu  pour  cela  ce  porteur  \  mais  je  crois  que  la  partie 
est  remise  à  celte  nuit.  Bon  soir  ,  mon  amy ,  je  me 
porte  bien  ,  et  vous  aime  bien. 

Heisrt. 
Pourvoyez  que  tout  soit  prest  pour  le  partemenjt  de 
La  Haye. 

Mon  amy,  j'ay  receu  vostre  lettre  par  le  courrier 
que  La  Varenne  m'a  envoyé.  Je  trouve  bon  la  forme 
que  voulez  tenir  à  ce  que  je  vous  ay  mandé  ^  je  n'en 
parle  k  personne.  Ma  femme  m'a  dit  que  Ton  ne  faisoit 
rien  cette  année  *à  Monceaux ,  qu'elle  me  supplioit 
de  vous  mander  que  vous  trouvassiez  dix  ou  douze 
mille  escus  pour  y  travailler.  Faites-le  donc ,  je  vous 
prie ,  car  vous  sçavez  que  j'aime  cette  maison  là.  Ma 
femme  croit  aller  jusques  au  bout  du  mois ,  puisqu'elle 
passa  la  journée  d'hier.  Je  vous  donne  le  bon  soir. 

Henby. 

Mon  amy ,  j'ay  receu  ce  matin  vostre  lettre ,  fort 
aise  qu'ayez  vérifié  cette  belle  action  ;  elle  passe  bien 
plus  outre  que  les  tiltres  que  luy  donnez  -,  carc'estoit  un 
assassinat ,  si  Dieu  n'y  eust  remédié.  Hé  !  quel  tempis 
il  avoit  choisi ,  au  sortir  de  faire  ses  pasques.  Je  vons 
reïtere  donc  le  commandement  que  je  vous  avois  &it 
par  La  Yarenne ,  et  m'asseure  que  vous  n'oublierez 
rien  à  l'exagérer ,  et  &ire  voir  à  quoy  cela  m'obligeoit. 
Mon  fils  d'Orléans  a  esté  fort  malade  cette  apresdinée  t 
il  luy  a  pris  un  frisson  le  plus  violent  qu'il  se  peut , 
avec  d'extrêmes  vomissemens ,  d'où  il  a  i^eceu  soudain 
après  beaucoup  de  soulagement^  il  a  fort  bien  tetté. 
depuis,  et  dormy  bien  coyement;  et  à  son  resveil  s'est 
mis  à  rire  et  chanter ,  et  puis  s'est  rendormy.  Les  me- 
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decins  disent  que  ce  n'est  rien.  Je  vous  en  manderay 
demain  au  matin  des  nouvelles. 

Henry. 

Lettre  de  M*  de  Sulljr  au  Rojr. 

Sire, 

Tay  receu  la  lettre  de  vostre  Majesté,  comme  j'en- 
troîs  en  son  conseil.  Au  sortir  d'iceluy  ,  suivant  vos 
commandemens ,  j'ay  esté  chez  M.  du  Maine ,  lequel 
j^ay  trouvé  àssailly  cruellement  de  ses  gouttes  avec 
une  grosse  fièvre;  tellement  que  j'ay  jugé  n'estre  à 
propos  de  luy  parler  de  Faffaire  dont  il  s'agit ,  et  qu'il 
seroit  difficile ,  estant  diverty  par  les  douleurs  ex- 
trêmes ,  qu'il  me  pust  respondre  comme  la  chose  le 
mérite.  Si  bien  que  je  me  suis  contenté  d'en  parler  à 
M.  d'Esguillon ,  lequel ,  à  la  première  parole ,  a  bien 
deviné  ce  qui  me  menoit ,  commençant  son  discours 
par  dire  qu'il  voudroit  que  luy  et  son  frère  fussent 
morts ,  non  qu'il  y  eust  aucunement  de  sa  faute ,  mais 
pour  estre  si  malheureux  d'avoir  un  frère  de  telle 
humeur,  qu'il  semble  estre  né  pour  le  fléau  et  tour- 
ment des  sien$  ;  que  vostre  Majesté  sçait  mieux  que 
nul  autre  comme  il  s'est  porté  à  l'endroit  de  ses  plus 
proches ,  ce  que  neantmoins  ils  cachoient  le  plus  qu'ils 
pouvoient ,  mais  que  cette  meschante  action  dernière 
par  laquelle  il  a  oflfensé  véritablement  vostre  Majesté, 
le  met  au  desespoir  ;  que  desja  M.  du  Maine  et  hiy  en 
avbient  parlé,  et  que  la  colère  où  il  en  estoît  entré 
estoit  ce  qui  luy  avoit  donné  la  goutte  et  la  fièvre  \ 
qu'il  estoit  impossible  de  condamner  l'action  de  M.  le 
comte  de  Sommarive  plus  qu'ils  la  condamnoient  eux 
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mesmes,  et  qu'il  n'y  avoit  sorte  de  chastiment  qu'il 
ne  merhast  justement  \  qu'il  me  prioit  de  luy  donner 
conseil  là  dessus ,  et  s'il  devoitluy-mesme  aller  trouver 
vostre  Majesté  pour  recevoir  ses  commandemens , 
afin  d'y  obeïr  absolument ,  contre  son  propre  frère  et 
tout  autre  qu'il  vous  plairoit  ;  qu'ayant  donné  parole 
à  vostre  Majesté  de  la  servir  éternellement,  avec  l'hu- 
milité et  fidélité  requise  à  un  tres-humble  sujet  et 
serviteur ,  il  manqueroit  plustost  à  sa  propre  vie  qu'à 
ce  devoir. 

Sur  ce  discours-là  je  luy  ay  dit  que  je  ne  sçavois 
pas  si  vostre  Majesté  estoit  encore  advertie  de  toute 
cette  belle  entreprise  *,  et  que  partant  je  ne  luy  con- 
seillois  pas  de  vous  aller  encore  trouver  ;  que  je  luy 
demandois  terme  d'un  jour ,  et  puis  je  luy  dirois  ce 
qu'il  aibroit  à  faire.  Ce  que  j'ay  fait  exprés ,  afin  de 
sçavoir  de  vostre  Majesté  quel  conseil  je  luy  dois 
donner  pour  la  rendre  contente  et  satisfaite  ;  car  je 
croy  qu'il  en  usera  tout  ainsi  qu'il  vous  plaira ,  au 
moins  m'a-t'il  donné  sa  foy  et  sa  parole  de  suivre  en 
toute  cette  affaire  les  formes  et  procédures  qui  luy 
serontprescrites  par  vostre  Majesté,  ou  par  autre  qu'il 
pensera  sçavoir  le  moyen  pour  empescher  que  cette 
malheureuse  action  n'altère  vostre  Majesté  contre 
luy ,  n'y  ayant  rien  au  monde  qu'il  appréhende  tant, 
principalement  à  cette  heure  qu'il  pensoit  estre  au 
chemin  de  gagner  vos  bonnes  grâces.  Je  luy  ay  bien 
représenté  de  quelle  importance  ^stoit  l'execation  de 
ce  dessein ,  ce  qu'il  attiroit  après  soy ,  avec  infinies 
autres  circonstances  ^  de  toutes  lesquelles  il  n'en  a  de- 
sapprouvé une  seule ,  exagérant  encore  plus  le  &it  sur 
chacune  de  mes  paroles. 
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Il  reste  donc  maintenant  qu'il  plaise  à  vostre  Ma* 
jesté  me  mander  ce  qu'elle  veut  que  M.  du  Maine  , 
M.  d'Esguillon  et  M.  le  comte  de  Sommarive  facent, 
ou  tous  ensemble,  ou  chascun  en  particulier  ;  car,  selon 
leurs  langages,  vous  y  serez  obey  absolument ,  quand 
je  les  asseureray  que  c'est  le  moyen  de  conserver  vos 
bonnes  grâces ,  au.moins  pour  les  deux  premiers,  car 
pour  le  dernier  ils  l'en  reputent  indigne.  Attendant 
donc  l'honneur  de  vos  commandemens ,.  je  prieray  le- 
Créateur ,  etc. 

A  Paris,  ce  19  avril  1608. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  S'ulljr. 

Mon  amy ,  j'ay  receu  vostre  lettre,  et  l'ay  considérée 
avec  M.  de  Ville-roy ,  à  qui  j'ay  commandé  de  vous 
escrire  la  lettre  par  où  vous  re^vrez  nostre  advis* 
Je  vous  dîray  seulement  que  le  plus  homme  de  bien 
de  la  race  n'en  vaut  gueres  5  Dieu  vueille  que  j'y  sois 
trompé!  Mon  fils ,  depuis  le  parlement  de  d'Escures, 
eut  encores  un  grand  vomissement*,  du  depuis  il  a  tous- 
jours  amendé  ;  il  a  fort  bien  dormy  cette  nuit ,  et  est 
fort  gay ,  et  la  fièvre  du  tout  esteinte.  Je  suis  aussi 
gay  ce  matin  que  j'estois  triste  hier.  Je  m'en  vais  voir 
des  dépesches  d'Espagne  et  d'Angleterre,  qui  arrivè- 
rent hier  :  s'il  y  a  rien  qui  mérite  je  le  vous  manderay 

et  à  monsieur  le  chancelier. 

Henry. 

Lettre  de  M.  de  F^ille-^roy  à  M.  de  Sullj. 

Monsieur  ,  le  Roy  m'a  commandé  vous  escrire  que 
vous  avez  bien  fait  de  n'avoir  parlé  à  M.  du  Maine 
du  fait  du  comte  de  Sommarive,  l'ayant  trouvé  en 
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Testât  que  vous  Tavez  mandé ,  et  de  vous  en  estre 
adressé  à  M.  d'Esguillon ,  louant  grandement  ce  que 
vous  luy  en  avez  dit,  et  reconnoissant  avoir  occasioa 
d'estre  satisfait  de  la  déclaration  qu'il  vous  a  faite ,  que 
Sa  Majesté  croit  luy  estre  procedée  véritablement  du 
desplaisir  et  juste  mescontentement  qu'il  a  de  son 
frère ,  et  mesme  de  cette  action  dernière ,  et  pareille* 
ment  de  h.  volonté  qu'il  demonstre  de  présent  avoir 
de  se  rendre  digne  de  la  bonne  grâce  de  Sa  Majesté, 
et  pour  ce  faire  suivre  vos  bons  conseils.  IVIaîs  jeue 
vous  celeray  point  que  Sa  Majesté  a  aussi  opinion 
qu'après  que  luy  et  ceux  de  sa  maison  auront  bien 
blasmé  et  exagéré  le  fait ,  ils  conspireront  tous  en- 
semble pour  le  faire  avaler  et  passer  sans  ressentiment 
et  à  leur  advantage ,  comme  ils  ont  fait  d'autres.  Tou- 
tesfois  sadite  Majesté ,  usant  de  sa  bonté  et  clémences 
accoustumée ,  est  disposée  de  ne  prendre  les  choses 
à  la  rigueur ,  pourveu  que  l'on  se  conduise  envers  elle 
avec  le  respect  et  devoir  qu'il  convient ,  à  quoy  vous 
avez  escrit  à  Sa  Majesté  que  mondit  sieur  d'Esguillon 
est  entièrement  résolu ,  et  pour  cet  effet ,  suivre  les 
conseils  que  vous  luy  donnerez  -,  qui  est  certes  le  vray 
et  le  plus  seur  chemin  qu'il  paisse  tenir* 

Sadite  Majesté  s'est  un  peu  trouvée  empescbée 
d'eslire  celuy  qu'elle  vous  escriroit  sur  cela  ^  enfin  elle 
m'a  ordonné  vous  escrire  que  vous  devez  continuer 
à  faire  Valoir  envers  mondit  sieur  d'Esguillon  la  dis-^ 
cretion  et  le  silence  qu'elle  a  gardée  en  ce  fait ,  du- 
quel elle  n'a  parlé ,  et  n'a  fait  autre  ressentiment  et 
démonstration  depuis  qu'il  est  venu  à  sa  oonnoissance, 
ce  qu'elle  a  fait  pour  la  considération  de  M.  du  Maine 
et  dudit  sieur  d'Esguillon  5  qu'il  estime  que  la  pre- 
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miere  chose  que  lesdils  sieurs  doivent  faire  est  de  faire 
absenter  ledit  comte  de  Sommarive,  et  Tenvoyer  à 
Soissons,  comme  indigne  de  se  présenter  à  Sa  Majesté, 
ny  demeurer  en  la  veuë  d'un  chascun  et  à  Paris,  cette 
action  venant  à  estre  sceuë  et  divulguée:  cela  faitj 
mandit  sieur  d'Esguillon  pourra  venir  icy  pour  luy 
mesme  représenter  au  Roy  le  desplaisir  que  monsieur 
«on  père  et  luy  ressentent  de  la  faute  dudit  comte  , 
luy  dire  qu'ils  Tout  esloignë  et  fait  retirer  k  Sois^ 
sons ,  et  qu'il  est  venu  trouver  Sa  Majesté  pour  sça* 
voir  ce  qu'il  luy  plaist  qu'il  en  soit  fait  et  qu'il  de- 
vienne ,  offrant  de  le  représenter  pour  en  estre  fait 
justice ,  et  mesme  d'estre  mis  à  la  Bastille  si  Sa  Ma- 
jesté juge  sa  faute  le  mériter ,  ou  bien  le  faire  ab- 
senter du  royaume,  etl'envoyer  promener  hors  ic-eluy, 
pour  deux  ou  trois  ans  et  autre  temps  que  Sa  Majesté 
ordonnera  y  remettant  le  tout  au  bon  plaisir  et  juge- 
ment de  Sa  Majesté;  laquelle  m'a  commandé  de  vous 
escrire ,  s'ils  font  ladite  submission  et  offre ,  qu'elle 
eslira  le  party  de  l'esloignement  :  mais  ,  en  vérité  , 
elle  ne  sçait  bonnement  où  elle  doit  désirer  qu'il  $e 
retire;  car  Sa  Majesté  a  esté  advertie,  ainsi  qu'elle  m'a 
dit  vous  avoir  mandé  par  M.  de  La  Varenne,  qu'il  a 
traitté  ou  veut  traitter  avec  les  ministres  d'Espagne, 
et  qu'il  a  delil>eré  prendre  party  de  ce  costé  là  ou  en 
Flandres.  Et  défait^  elle  a  sccu  encore ,  depuis  deux 
jours  ,  qu'il  a  recherché  M.  le  comte  de  Saint  Paul 
de  faire  ensemble  un  voyage  en  Holande,  pour  fondre 
en  la  cour  des  archiducs  ,  ayant  dcpesché  des  laquais 
exprés  pour  cela ,  au  mesme  temps  ^  qu'il  prit  résolu- 
tion d'exdcuter  le  dessein  qu'il  avoit  projette;  lequel, 
s'il  luy  eus!  reiissi ,  sa  délibération  estoit  de  passer 
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outre  en  Flandres,  sans  revenir  à  Paris ,  et  plus  com* 
paroistre  en  Flandres. 

Enfion  Sa  Majesté  a  toute  occasion  de  croire  qu'il  z 
très-mauvaise  intention ,  et  que  par  tout  où  il  ira  il 
cherchera  de  faire  mal.  Toutefois  elle  estime  qu'il 
sera  encore  plus  à  propos  qu'il  se  retire  auprès  de 
M.  de  Lorraine  qu'ailleurs ,  d'où  ,  si  Toccasion  s'en 
présente ,  il  pourroit  après  aller  se  promener  jusques 
à  la  cour  de  l'Empereur  et  mesme  en  Hongrie.  Et  Sa 
Majesté  vous  prie  luy  mander  ce  qu'il  vous  ensemble, 
comme  je  fais ,  monsieur ,  qu'il  vous  plaise  m'honorer 
tousjours  de  vos  bonnes  grâces. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  20  avril  1608,  à  unze  heures 
du  matin ,  monseigneur  le  duc  d'Orléans  se  portant 
bien ,  Dieu  merçy.  de  Neuf- ville. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  j'ay  veu  le  duc  d'Esguillon ,  et  suis  de- 
meuré content  des  propos  qu'il  m'a  tenus  de  la  part 
de  son  père  et  de  la  sienne ,  encore  que  j'aye  reconnu 
que ,  suivant  les  préceptes  ordinaires  de  leur  maison, 
il  ait  essayé  d'excuser  et  modérer  la  faute  de  son  frère. 
Ledit  duc  s'en  retourne  à  Paris  ;  il  rapportera  à  sou 
père  ce  que  je  luy  ay  dit  :  toutefois ,  je  désire  que 
vous  le  voyez ,  et  que  ce  soit  vous  plustost  que  luy 
qui  luy  fassiez  entendre  que  je  suis  d'advis  qu'il  en- 
voyé auprès  du  duc  de  Lorraine  le  comte  de  Somma- 
rive  ,  et  qu'il  luy  commande  de  n'en  partir  sans  mon 
congé  ou  le  sien  \  car  il  sera  mieux  là  qu'ailleurs,  puis 
ne  se  présente  point  d'occasion  maintenant  de  s'em- 
ployer à  faire  la  guerre.  Quelqu'un  m'a  dit  qu'il  de- 
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sire  aller  en  Flandres  pour  prendre  conseil  du  Terrail 
de  ce  qu'il  fera ,  qui  est  le  pis  qu'il  sçauroit  choisir. 
Il  faut ,  s'il  est  possible ,  l'en  destourner,  et ,  comme 
j*ay  dit,  l'envoyer  en  Lorraine.  Je  vous  prie  donc  le 
dire  à  M.  du  Maine ,  et  qu'il  s'en  face  croire,  luy  re- 
monstrant  qu'il  fera  pour  son  fils  en  l'astreignant  de 
demeurer  là  quelque  temps ,  où  il  pourra  apprendre 
à  devenir  sage. 

Xay  dit  audit  sieur  d'EsguilIon  que  je  vousdon- 
neray  la  commission  de  faire  cette  proposition  à  son- 
dit  père,  afin  de  l'en  descharger,  et  que  l'on  ne  puisse 
s'en  prendre  à  luy.  Au  reste ,  j'attends  de  vos  nou- 
velles sur  l'advis  que  nous  vous  avons  donné  de  la 
naissance  du  dernier  fils  que  Dieu  nous  a  donné  (0 , 
pour  sçavoir  comment  elle  aura  esté  réceuë ,  je  ne 
diray  de  vous  ,  car  je  n'en  doute  point,  mais  du 
gênerai.  J'attends  aussi  vostre  response  sur  ce  que  je 
vous  ay  ,  ces  jours  passez ,  escrit  pour  Monceaux , 
dequoy  ma  femme  m'a  rafraischy  la  mémoire  depuis 
qu'elle  est  accouchée  ,  sur  la  venue  icy  du  maistre 
masson ,  qui  est  contraint  de  rompre  son  hastèlier'par 
Êiute  d'argent  ^  à  quoy  j'ay  promis  à  madite  femme  de 
pourvoir,  et  je  désire  luy  donner  ce  contentement. 
Partant  je  vous  prie  ordonner  que  les  douze  mil  escus 
donrt  je  vous  ay  escrit  soient  assignez  et  fournis  pour 
cet  efiet ,  et  vous  ferez  chose  qui  ne  me  sera  moins 
agréable  qu'à  madite  femme.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  26  avril ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

(i)  Du  dernier  JUs  que  Dieu  nous  a  donné  :  Jean-Baptiste  Gastoa. 
n  fnt  d'abord  dac  d^ Anjou  ,  et  ensuite  duc  d'Orléans ,  après  la  mort  de 
son  frère  aine.  II  entra  dans  toutes  les  intrigues  des  ministères  de  Ri- 
tkeliea  et  d«  Mazarin.  Il  naquit  le  a5  arril  i6o8« 
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CHAPITRE   XXV. 

Intrigues  du  prince  de  Joinville  avec  la  marquise  de  Yer* 
neuil  et  madame  de  Yillars.  Le  Roi  s'en  offense.  La 
marquise  prend  SuHj  pour  juge.  Affaires  du  duc  d'Ai- 
guillon et  de  Balagnj.  Fermentation  peu  dangereuse 
dans  le  Poitou.  Sully  l'étouffé  avec  vingt  archers.  Affaires 
de  finance.  Maladie  du  duc  d'Orléans. 

La  broûîUerie  du  chapitre  précèdent  nous  en  a  re- 
mis en  mémoire  une  autre  quasi  de  mesme  nature , 
touchant  M.  le  prince  de  Joinville  (0,  laquelle  fut 
entremeslëe  d'amourettes  et  d  affaires  d'Estat ,  ayant 
esté  accuse  d'avoir  eu  intelligence  avec  des  ministres 
d'Espagne  ,  dont  le  principal  estoit  le  comté  de 
Chamnite ,  gouverneur  de  la  Franche  Comté  ;  de  la- 
quelle faute  (qui  ressentoit  plustost,  tant  la  conduite 
en  estoit  impertinente ,  sa  niaiserie  et  fadese  que  celle 
d'un  conseil  ny  dessein  bien  digéré  )  il  fut  inconti- 
nent absous ,  par  le  moyen  de  vostre  intervention , 
des  bons  offices  d^aray  que  vous  luy  rendistes ,  des 
confessions  libres  qu'il  fit  de  son  crime,  et  des  pardons 
qu'il  en  demanda,  comme  il  a  esté  dit  ailleurs ,  telle- 
ment que  nous  n'en  dirons  rien  davantage  icy.. 

Mais  quant  à  l'autre  chef  de  sa  broiiillerie ,  il  est  un 
peu  plus  intrigué  j  et  partant,  ayant  besoin  d'un  plus 
long  récit  pour  en  donner  quelque  intelligence ,  nous 
vous  dirons ,  non  par  ce  que  nous  en  avons  appris  de 
vous ,  ntais  par  les  discours  quasi  communs  d'ûti 

(i)  Touchant  M,  le  prince  de  Joinville  :  cette  intrigue  est  à  tort 
placée  en  1608.  Elle  est  de  Tannée  i6o3 ,  lorsque  Henri  IV  revinl  de 
son  voyage  de  Metz. 
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cfaascun ,  que  ce  prince  ayant  esté  un  temps,  amoureux 
*  (  et  cela  sous  prétexte  de  mariage  comme  les  autres  ) 
de  madame  de  Verneiiil ,  avoit  eu  beaucoup  de  pri* 
vautez  avec  elle ,  et  s'estoient  entr'escrits  diverses 
lettres  sur  ce  sujet. 

Mais  telles  affections  s'estans  quelque  temps  après 
refroidies ,  soit  par  la  faute  de  Tun  ou  de  l'autre , 
ou  peut-estre  de  tous  les  deux,  ou  autres  causes 
à  nous  inconnues  ,  et  qu'à  nostre  advis  vous  n'igno- 
rez pas ,  il  vint  à  s'amouracher  de  madame  de  Vil- 
lars  (0  ,  laquelle  ,  comme  estant  de  la  race  pudique 
de  France,  luy  fit  assez  froid  pour  le  commencement. 
Et ,  voyant  qu'elle  ne  luy  faisoit  que  reprocher  ses 
extrêmes  passions  envers  une  si  belle  dame  que  ma- 
dame de  Verneiiil ,  dont  l'excellence  et  son  bel  esprit 
ne  luy  pouvoient  permettre  de  trouver  rien  de  beau 
au  prix  d'elle,  ny  d'aymer quelque  autre  sujet,  voire 
protester  de  ne  croire  point  ce  qu'il  vouloit  persuader 
de  son  affection ,  s'il  ne  luy  faisoit  paroistre  qu'il 
l'avoit  absolument  quittée  et  qu'il  ne  l'aymoit  plus , 
dont  nulle  preuve  ne  seroit  bien  receuë  d'elle ,  s'il 
ne  luy  bailloit  plusieurs  des  lettres  qu'elle  sçavoit 
bien  que  madame  de  Verneiiil  luy  avoit  escrites  5 
finalement ,  la  voyant  affermie  en  cette  fantaisie ,  et 
qu'il  ne  pouvoit  autrement  espérer  ny  faveur  ny 
courtoisie  de  ses  nouvelles  amours ,  il  se  résolut  de 
la  contenter  en  ce  désir  ;  et  de  fait  luy  en  mit  quel- 
ques-unes entre  les  mains ,  ou  vrayes  ou  fort  bien 
contrefaites. 

Si-tost  que  madame  de  Villars  eut  ces  lettres ,  elle 

(i)  Madame  de  yUlars  :  cVtoit  une  d^Estrées  j   elle  avoit  épousé 
€r€orge  de  Brancas ,  marquis  de  Villars. 
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pensa  avoir  trouve  le  moyen  de  ruiner  madame  de 
Verneûil ,  en  Ëtisanf  voir  au  Roy  qu'elle  aimoit  autre 
que  luy  ;  et  à  cette  fin ,  après  avoir  essayé  à  luy  per- 
suader de  paroles  y  pour  preuve  d'icelles  »  elle  luy  fit 
voit  les  lettres  de  madame  de  Verneûil  que  le  prince 
de  Join ville  luy  avoit  baillées  -,  dequoy  le  Roy  fut 
merveilleusement  irrité ,  et  aussi-tost  vint  vous  voir 
et  vous  conter  toute  cette  histoire ,  et  plusieurs  autres 
particularitez  d'icelle  que  nous  ne  pouvons  pas  sça- 
voir  si  vous  ne  nous  les  dittes.  Mais  tant  y  a  que  le 
Roy  vous  tint  des  langages  durant  sa  colère ,  suilisans 
pour  vous  faire  croire  qu'il  ne  laisseroit  plus  cette 
action  sans  chastiment.  Vous  luy  distes  qu'il  faUoit 
qu'il  oiiist  madame  de  Verneûil ,  et  ne  la  condamnas t 
pas  avant.  «  O  Dieu ,  ce  vous  dit-il ,  c'est  un  si  bon 
«  bec ,  que  si  je  la  laisse  dire ,  encore  auray-je  tort, 
K  et  elle  aura  raison.  Et  neantmoins,  je  m'en  vais  bien 
«  parler  à  elle,  et  luy  faire  voir  les  preuves  que  j'ay 
«  de  sa  desloyauté.  » 

Quels  propos  ils  eurent  ensemble ,  vous  ne  nous 
les  avez  jamais  voulu  dire  ;  mais  nous  scavons  bien 
qu'elle  desnia  tout ,  et  maintint  fort  et  ferme  que  telles 
lettres  estoient  fausses  et  supposées ,  dont  elle  estoit 
contente  de  se  remettre  à  vostre  jugement  (  encore 
que  vous  ne  laimassiez  pas  ) ,  tant  elle  vous  estimoit 
avoir  de  conscience  et  d'honneur  ,  ce  que  le  Roy 
trouva  bon.  Et  ainsi  les  lettres  vous  ayans  esté  mises 
entre  les  mains ,  vous  la  vinstes  voir  le  matin ,  pour 
les  luy  communiquer ,  et  la  trouvastes  en  Juppé  et  en 
cheveux.  Ce  que  vous  vous  entredistes ,  nous  ne  le 
scavons  pas  bien ,  mais  tant  y  a  que  nous  y  vismes 
entrer  le  Roy  peu  après ,  et ,  ce  nous  semble ,  M.  da 
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Montbàson  ;  nous  ouïsmes  bien  crier  et  contester,  et 
mesme  pleurer  ladite  dame ,  mais  nous  ne  pouvions 
pas  discerner  les  mots.  Tant  y  a  que  le  Roy  sortit 
quelque  temps  après,  vous  tenant  par  la  main ,  vous 
mena  à  une  fenestre  assez  esloignëe ,  et  nous  fit  tous 
retirer  vers  la  porte  ;  vous  visitastes  et  leustes  en- 
semble plusieurs  lettres ,  et  contestâtes  longuement  ; 
et  en  fin  vous  rentrastes  et  ressortistes  peu  après , 
tout  ayant  esté  reconcilié  (0  et  appaisé,  sans  que  nous 
en  paissions  dire  les  moyens  ny  la  forme. 

Monsieur  le  prince  de  Joinville  eut  encore  une 
brouillerie  avec  leRoy ,  à  cause  de  madame  de  Moret  (^); 
mais,  dautant  qull  nous  semble  que  vous  ne  vous  en 
entremis  tes  pas ,  nous  n'en  dirons  rien. 

Quant  à  M.  d'Esguillon ,  il  y  eust  quelque  mal  con- 
tentement de  M.  de  Balagny  (3) ,  pour  quelques  rap- 
ports ,  et  y  avoit ,  ce  nous  semble ,  de  Famour  meslé 
parmy ,  tellement  qu'il  attaqua  ledit  Balagny  qui  estoit 
quasi  seul  et  luy  fort  accompagné.  Le  Roy  fut  ofiêncé 
de  cette  action ,  et  vous  en  escrivit,  comme  Testimant 
tres-meschante  (  car  vous  estiez  allé  à  Sully ,  et  le 
courrier  vous  trouva  à  Montargis  ).  Entre  autres 
choses ,  le  Roy  vous  prioit  de  ne  vouloir  point  soiis- 
tenir  M.  d'Esguillon  ny  intercéder  pour  luy  5  qu'il 
sçavoit  bien  que  vous  faisiez  profession  d'estre  amis , 
mais  que  son  amitié  de  luy ,  comme  elle  vous  estoit 

(i)  Tout  ayant  esté  reconcilié:  il  paroît  qac  le  Roi  fut  conTainca 
qu^on  aToit  contrefait  IVcriture  de  la  marqaise  de  Vemeuil.  —  (2)  j^ 
cause  de  madame  de  Moret  :  le  prince  de  JoinyiHe ,  qui  avoit  du  goût 
pour  toutes  les  maîtresses  dii  Roi,  promit  à  celle  ci  de  Tëponser,  et  se 
moqua  d*elle  après  aToir  obtenu  ce  qu'il  désiroit.  —  (3)  M.  de  Bala" 
gny  :  cVtoit  le  fils  de  ce  Balagny  qu'on  a  yu  deTenir  un  moment  prince 
de  Gambray. 
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plus  asseurëe ,  aussi  la  deviez  vous  préférer  à  celle  de 
Fautre ,  de  laquelle  il  vous  pouvoit  bien  dire,  comme 
eonnoissant  son  naturel ,  que  vous  n'en  deviez  faire 
estât  qu'autant  qu  il  auroit  aiOfaire  de  vous  et  que  se- 
riez en  bonne  fortune.  Vous  revinstes  tost  après  à 
la  Cour ,  où  le  Roy  vous  entretint  encore  souvent  et 
longuement  sur  cette  broûillerie ,  où  vous  fistes  tant 
pour  M.  d'Esguillon ,  que  le  Roy  vous  en  remit  en* 
tierement  raccommodement ,  auquel  vous  donnantes 
perfection  après  plusieurs  difficultez  que  vous  sur- 
montastes  :  en  sorte  que  M.  d'Esguillon  se  publioit 
par  tout  pour  vostre  tres-obligé.  Mais  nous  verrons 
après  la  mort  du  Roy,  comment  il  se  conduisit  en  vostre 
endroit. 

Nous  avons  oublié  à  dire  quelque  chose  de  certains 
mouvemens  qui  se  tramèrent  en  Poictou,  lesqfuels 
furent  bien-tost  assoupis  par  vostre  diligence.  Ce  que 
nous  en  avons  pu  apprendre  de  vous  et  autres  va 
ainsi.  Comme  il  est  bien  difficile  qu'en  un  grand  Estât 
chascun  reçoive  à  son  gré  faveur  de  son  prince, 
aussis'en  trouve^t'il  tousjours  assez  de  mal  contens. 
De  ce  nombre  estoient  lors ,  ainsi  que  le  bruit  ea 
courut,  outre  les  cy-devant  nommez ,  M.  le  prince  , 
M.  le  comte  de  Soissons,  messieurs  de  BoîiiUon,  du 
Plessis  et  autres  ;  lesquels ,  parlans  k  plusieurs  en  ce$ 
termes,  leur  donnoient  des  espérances  de  change^ 
ment ,  et  du  courage  pour  le  procurer  5  tellement 
que  le  Roy  eut  souvent  àdvis  que  l'on  pratiquoit 
les  uns  et  les  autres  ,  levoit  des  capitaines  et  des 
soldats ,  et  faisoit-on  des  entreprises  sur  des  places. 
Dequôy  il  vous  parla  souventefois ,  mais  tousjourè 
vous  n'en  faisiez  que  rire ,  luy  disant  :   «  Com- 


ou  HEMOIRES  DE   SULLY,   [j6a8]  383 

a  ment  voulez- vous ,  Sire ,  que  tous  ceux  que  vous 
K  nommez,  qui  ne  sçauroient  mesme  entr'eux  conr 
«  venir  du  prétexte  qu'il  leur  faudroit  prendre ,  de- 
«  meurent  long-temps  bien  unis  parmy  les  difficultez 
«  à  quoy  telles  entreprises  sont  sujettes  ?  ny  quelles 
ic  sortes  de  gens  y  villes  ou  provinces  voulez-vous  qui 
f(  jettent  leurs  honneurs,  vies  et  biens  au  hasard,  pou^ 
«  des  personnes  qui  n'ont  ny  places ,  ny  argent ,  ny 
«  armes,  ny  hommes ,  ny  crédit,  ny  dequoy  promettre 
fL  gratification  ou  recompense  contre  un  prince  vail- 
«  lant ,  diligent ,  et  qui  abonde  en  toutes  les  choses 
«c  qui  leur  défaillent?  Et  de  croire  qu'un  corps  ou 
ff  party  formé,  et  moins. celuy  de  la  religion  que  tout 
a  autre ,  se  jette  là  dedans ,  il  n'y  a  nulle  apparence. 
«  Et  pour  moy,  je  tiens  tous  ces  advis  pour  des  chy- 
«  mères  et  imaginations  d'esprits  mélancoliques.  » 
.  Au  bout  de  quelque  temps,  un  certain  gentil-homme 
de  devers  le  Poictou ,  dont  vous  scavez  mieux  le  nom 
que  nous ,  vint  trouver  le  Roy  j  lequel  estant  allé  à 
Fontaine-bleau  seulement  pour  chasser ,  le  renvoya 
à  messieurs  de  Sillery  et  Ville-roy  ,  ausquels  il  dit 
qu'il  y  avoit  de  grandes  entreprises  contre  le  service 
dju  Roy  et  ^on  Estât  \  qu'il  s'estoit  trouvé  plusieurs 
fois  es  assemblées  d'aucuns  de  ceux  qui  estoient  em- 
ployez en  icelles  par  des  plus  grands  du  royaume 
assistez  de  tous  ceux  de  la  religion;  qu'il  avoit  veu 
fùve  provision  d'eschelles ,  de  pétards ,  d'armes  et  dç 
munitions,  délivrer  argent,  et  prendre  jour  pour  les 
exécutions  de  tous  ces  desseins,  et  entr'autres  sur 
cinq  ou  six  villes,  de  la  prise  desquelles  ils  se  tenoient 
tres-asseurez  -,  et  là  dessus  leur  bailla  des  mémoires 
bien  amples  de  tout  cela.  Dequoy  eux  ayans  fait  le 
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rapport  au  Roy ,  avec  encherissement  et  grande  exa« 
geration  ;  et  comme  il  avoit  Fesprit  vif  et  prompt ,  et 
s'en  estant  fort  esmeu,  il  s'en  vint  en  diligence  à  Paris, 
par  le  costé  de  Melon  y  entrant  par  la  porte  Saint 
Ânthoine. 

U  vous  envoya  Saint  Michel ,  afin  que  le  vinssiez 
trouver  aussi-tost  au  Louvre ,  et  qu'il  avoit  bien  des 
nouvelles  à  vous  conter ,  et  vous  faire  voir  la  vérité 
des  choses  qu  il  vous  avoit  dites  et  que  vous  n'aviez 
jamais  voulu  croire.  Vous  fustes  assez  long-temps 
sans  pouvoir  partir ,  pource  que  tous  vos  chevaux  et 
carrosses  avoient  esté  emmenez  à  la  ville  par  madame 
vostre  femme  et  messieurs  vos  enfans  ;  vous  en- 
voyastes  enfin  emprunter  un  carrosse  chez  M.  Pheltp* 
peaux  (0 ,  et  f  arrivant  au  Louvre ,  vous  trouvas  tes  le 
Roy  dans  le  petit  cabinet  de  la  Reine  ,  où  il  y  avoit 
long-temps  que  messieurs  de  Sillery  et  Ville-roy  es* 
toient  arrivez  ^  lesquels  ayans  veu  tous  ces  mémoires 
en  avoient  fait  un  grand  cas ,  et  desja  disposé  le  Roy 
à  se  mettre  aux  champs ,  l'ayant  animé ,  tant  qu'ils 
avoient  pu,  contre  vous  autres  huguenots. 

Comme  vous  entrastes ,  le  Roy  vous  dit:  «Hé  bien, 
«  monsieur  l'opiniastre,  nous  voilà  à  la  guerre  l — ^Tant 
«  mieux ,  Sire ,  dites-vous  ;  car  ce  ne  peut  estre  que 
«  contre  les  Espagnols ,  n'y  ayant  qu'eux  qui  vous  en 
«  puissent  donner  sujet  ny  vous  résister.  —  Non  y 
«  non,  ce  dit-il,  c'est  contre  de  plus  proches,  assistez 
<c  de  tous  les  huguenots.  —  Voire  tous  les  huguenots, 
fc  respondistes-vous ,  Sire  ;  hé  !  qui  vous  a  mis  cela 

(i)  M.  PheUppeaux  ;  Raiinond  Phelippeanz  àe  PoiiKchartraiii.n  fat 
secrétaire  d^Ëut  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicif.  Sn  Mémoires 
font  partie  de  cette  GoUection. 


\ 


ou   MEMOIRES  DE   SULLY.    [1608]  385 

«  en  la  Êintaisie  ?  Pour  le  moins ,  respondés-je  bien 
fc  de  plusieurs  qui  n'en  sont  pas  de  volonté ,  et  res- 
<c  pondray  quasi  bien  des  autres  qu'ils  n'en  oseroient 
fc  estre  ;  vos  aflaires  sont  en  trop  bon  estât  pour 
«  croire  cela.  »  Lors  le  Roy  se  tournant  vers  la  Reine, 
luy  dit  :  «  Vous  le  disois-je  pas  bien ,  m'amie ,  qu'il 
«  n'en  croiroit  rien  ;  il  luy  est  advis  que  personne  ne 
«  m'oseroit  regarder  pour  me  déplaire ,  et  qu'il  ne  tient 
(c  qu'à  moy  que  je  ne  donne  la  loy  à  tous.  —  Cela  est 
«  vray,  Sire,  repartistes-vous,  vous  le  pourrez  quand 
«  il  vous  plaira.  » 

Lors  messieurs  de  Sillery  et  de  Ville-roy  dirent  : 
«  Monsieur ,  monsieur ,  il  ne  faut  rien  négliger  ^  ce 
c<  seroit  imprudence  de  laisser  allumer  un  grand  feu 
«  quand  il  se  peut  esteindre  au  commencement.  Les 
n  sages  princes  vont  au  devant  des  occasions  et  ne 
«  se  laissent  jamais  prévenir  :  aussi  le  Roy  a  desja  de- 
«  libéré  ce  qu'il  faut  faire.  —  Tout  ce  que  vous  dites , 
«  leur  respondistes-vous ,  est  vray  généralement, 
«  mais  non  pas  au  fait  qui  se  présente;  car  si  le  Roy 
«  en  usoit  ainsi  en  cette  occasion ,  l'on  imputeroit 
<c  cela  à  timidité  et  foiblesse ,  dautant  que  je  ne  me 
«  sçaurois  imaginer  qu'il  y  ait  rien  de  prest  dans  le 
«  royaume  qui  nous  doive  donner  sujet  à  faire  tant 
«  de  bruit  et  de  despense.  Neantmoins  quand  j'auray 
a  veu  dequoy  il  est  question ,  j'en  parleray  encore  plus 
«  asseurément.  » 

Lors  vous  fut  monstre  l'extraict  qui  avoit  esté  fait 
sur  les  mémoires  ;  et  ne  voyant  parler  que  dix  ou 
douze  pauvres  gentilshommes  et  soldats ,  la  pluspart 
de  vostre  gouvernement,  et  que  leurs  entreprises 
n*estoient  que  sur  La  Haye  en  Touraine ,  Saint  Jean 
T.  n.  s  a5 
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d'Angle ,  La  Rocheposé ,  Saint  Savin ,  Chauvignj  , 

Le  Blanc  en  Berry  >  et  autres  petites  bicoques  ,  vous 

vous  mistes  à  rire,  puis  soudain  en  colère  9  et  jurant 

vous  distes  :  «  Par  Dieu  !  Sire ,  je  croy  que  ces  mes- 

(c  sieurs  se  mocquent  de  vous  et  de  moy  ,  de  vous 

tt  faire  marcher  pour  telles  niaiseries  :  c'est  un  homme 

«  qui  cherche  quelque  centaine  d'escus ,  et  puis  c'est 

«  tout.  —  Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira ,  dit  le  Roy  ; 

«  mais  si  faut-il  que  j'y  aille ,  ou  que  vous  partiez 

a  dans  deux  jours  pour  y  donner  ordre  ;  et  puis  que 

«  c'est  en  vostre  gouvernement ,  c'est  à  vous  à  y  pour- 

ft  voir  \  car  je  ne  veux  pas  que  vostre  pape  (0  me 

<i  tienne  tousjours  l'esprit  en  alarme.  Prenez  ma  com^ 

«  pagnie ,  celle  de  ma  femme  où  vous  commandez , 

o  et  celle  de  mes  en&ns ,  et  encore  ce  que  vous 

a  estimerez  à  propos ,  avec  dix  compagnies  du  regi- 

«  ment  des  gardes ,  et  marchez  en  diligence.  S'il  faut 

«  du  canon,  c'est  vostre  charge,  je  vous  en  laisse 

tt  faire.  Je  m'asseure  que  vous  surprendrez  les  com- 

tt  pagnons ,  et  que  vous  en  rendrez  de  bien  estonnez. 

«  —  Sire ,  dites-vous ,  je  trouve  tout  cela  bon  puis 

«  que  le  voulez  ainsi  -,  mais  s'il  vous  plaisoit  me  laisser 

«  faire  à  ma  fantaisie ,  j'en  viendrois  bien  à  mon  hon- 

a  neur  et  à  vostre  contentement  sans  tant  de  bruit , 

«  d'éclat  et  de  despense. — Par  Dieu!  dit-il,  vous 

tt  estes  le  plus  testu  que  je  vis  jamais  :  et  bien ,  que 

«  voulez  vous  dire  ? — Sire,  respondistes-vous,  je  ne 

tt  demande  que  le  prevost  Morel  et  vingt  archers , 

«  el  si  avec  cela  je  ne  vous  en  rends  bon  compte ,  re- 

tt  prochez-le  moy.  —  Le  voulez  vous  ?  dit  le  Roy , 

(i)  Fostre  pape:  c'étoit  le  nom  qu'on  donnoit  à  Duplessis-Momay, 
depuis  sa  dispuie  avec  le  cardinal  du  Perron. 
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«  et  moy  aussi;  et  s'il  en  arrive  inconvénient,  je  m'en 
«  prendray  à  vous.  »  Et  ainsi  fut  vostre  armée  re^ 
duite  à  vingt  chevaux,  avec  lesquels  vous  fîstes  prendre 
tous  les  accusez  :  aucuns  furent  trouvez  coupables  et 
furent  exécutez ,  à  d'autres  le  Roy  pardonna ,  et  d'au- 
tres furent  trouvez  innocens ,  et  toute  la  menée  re- 
connue pour  si  foible ,  qu'elle  ne  meri toi t  pas  davantage 
de  peine. 

Au  commencement  de  cette  année  1608 ,  nous 
nous  estions  proposé  de  rendre  les  Mémoires  d'icelle 
plus  succints  que  ceux  des  trois  ou  quatre  qui  l'ont 
précédée  ;  mais  nous  avons  trouvé  en  feiiilletant  nos 
papiers ,  et  inventoriant  les  vostres ,  tant  de  divers 
recueils  et  lettres  d'affaires  importantes  que  nous 
avons  eu  crainte  de  vous  faire  desplaisir ,  et  porter 
dommage  à  ceux  qui  viendront  après  nous ,  si  nous 
passons  tout  cela  sous  silence ,  voire  de  faire  tort  à  la 
réputation  bien  méritée  de  nostre  grand  Roy,  si  nous 
leur  cachions  le  continuel  soin  que  par  telles  lettres  il 
tesmoignoit  d'avoir  de  toutes  sortes  d'affaires,  et 
grandes  et  petites.  Nous  nous  abstiendrons  neant- 
moins  le  plus  que  l'esclaircissement  des  choses  nous  le 
pourra  permettre ,  de  faire  plus  de  digressions  ny  de 
discours  de  nous  mesmes,  et  nous  contenterons  d'in- 
sérer tout  de  suite  ces  lettres  et  recueils  que  nou$  avons 
ainsi  recouverts,  desquels  la  teneur  ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  à  M.  Manon. 

Monsieur  Marion ,  j'ay  receu  vostre  lettre  du  3  avril, 
pour  response  à  laquelle  je  vous  diray  que  je  suis 
bien  aise  que  ceux  des  Estats  de  la  province  se  sont 

25. 
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conformez  à  ce  qui  estoit  des  volontez  da  Roy ,  et 
résolus  de  suivre  les  reglemens  portez  par  nostre  ar- 
rest.  Aussi  n'y  a-t'il  point  de  doute  que  cela  n'apporte 
beaucoup  de  soulagement  au  peuple  -,  il  pourra  bien 
estre  que  quelque  particulier  sera  trompé  de  ses  espe* 
rances ,  mais  le  public  doit  marcher  devant  toutes 
choses.  Je  suis  estonné  pourquoy  vous  n'avez  point 
receu  Tarrest  de  règlement  dont  est  question;  car 
Ton  m'a  asseurë  l'avoir  mis  dans  la  depesch.e  que  Je 
vous  fis  pour  vous  envoyer  la  commission  pour  la 
continuation  de  la  creuë  de  quarante  sols ,  laquelle 
vous  tesmoignez  avoir  receuë.  Or ,  encore  que  vous 
me  mandiez  bien  que  ladite  creuë  est  establie ,  neant- 
moins  vous  ne  me  particularisez  pas  assez  certaines 
circonstances  qui  méritent  bien  de  l'estre ,  comme  de 
sçavoir  ce  qui  nous  reviendra  de  ladite  creuë  en  cette 
année ,  dautant  que  j'ay  atssigné  cent  cinquante  mil 
livres  sur  cette  nature  de  deniers  ,  à  sçavoir,  à  Tes* 
pargne  douze  mil  deux  cens  seize  livres,  à  monsieur  le 
connestable,  quatre-vingt-trois  mil  cinq  cens  livres, 
aux  garnisons  de  Corses ,  onze  mil  deux  cens  quatre- 
vingt-quatre  livres ,  lesquelles  sommes  il  faut  néces- 
sairement payer-,  et  pour  le  surplus  il  est  assigné  pour 
les  dons  que  le  Roy  a  faits ,  lesquels  doivent  marcher 
après  selon  le  fonds  qu'il  y  aura.  Vous  ne  me  mandez 
point  aussi  comment  vous  avez  fait  pour  la  retinionaux 
trente-sept  sols  des  trois  sols  que  messieurs  du  parle- 
ment s'estoient  attribuez ,  et  quelle  facilité  vous  y  avez 
trouvée ,  chose  dont  je  désire  estre  informé  5  car  si 
nous  pouvions  tirer  nos  cent  cinquante  mil  livres 
des  trente-sept  sols ,  je  serois  bien  aise  de  laisser  à 
messieurs  du  parlement  les  trois  sols  qu'ils  se  sont 
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affectez ,  et  leur  en  faire  dépeseher  lettres.  Mais  si  les 
trente-sept  sols  ne  se  reçoivent  qu'à  raison  de  soixante 
et  treize  mil  quintaux,  nous  serions  bien  loin  de 
nostre  compte  des  cent  cinquante  mil  livres,  et  par- 
tant nous  faudroit  reprendre  les  susdits  trois  sols  du 
parlement.  Quand  ceux  du  païs  feront  voir  au  Roy 
et  à  son  conseil  que  nostre  règlement  leur  porte  dora- 
mage  et  au  gênerai  de  la  province ,  le  Roy  et  nous 
tous  serons  tousjours  disposez  de  les  contenter,  et  ap- 
porter les  remèdes  convenables  ;  mais  s'il  n'y  va  que 
de  rinterest  de  quelques  particuliers,  je  n'estime  pas 
que  cela  nous  émeuve  gueres.  Quant  à  ce  que  vous 
me  mandez  pour  accomplir  le  règlement  en  toutes  ses 
parties ,  touchant  ceux  qui  doivent  assister  aux  Estats 
généraux  et  puis  aux  assiettes  particulières  ,  et  pour 
le  choix  des  commissaires  des  diocèses  qui  se  fait  par 
le  gouverneur ,  tout  cela  a  esté  jugé  nécessaire ,  mais 
non  pas  propre  à  mettre  en  pratique  pour  maintenant; 
il  faut  laisser  passer  l'amertume  du  nouveau  règle- 
ment. Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  garde. 
De  Paris ,  ce  premier  may  1608. 

Quatre  lettres  du  Roj  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  je seray  samedy,  Dieu  aidant ^  à  Paris, 
ma  femme  se  portant  mieux  depuis  qu'elle  a  esté  sei- 
gnée  le  pied  dans  l'eau  -,  car  ses  purgations  qui  estoient 
supprimées  sont  revenues.  Valere,  courier  que  nous 
avions  depesché  à  Rome,  retourna  hier,  et  mon  am- 
bassadeur me  mande  qu'il  n'a  pu  obtenir  du  Pape 
autre  chose  que  ce  qu'il  avoit  accordé ,  sinon  que  dés 
à  présent  je  puis  faire  appeller  mon  fils ,  evesque  de 
Mets ,  mais  il  ne  luy  en  a  voulu  bailler  le  tiltre  \  vous 
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le  direz  à  madame  de  Verneûil ,  car  pour  moy  je  n^ 
luy  escris  jamais  d'affaires.  A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  premier  may  à  Fontaine -bleau.         Henrt. 

Mon  amy ,  je  vous  prie  de  faire  rendre  incontinent 
à  ce  porteur  trois  mil  pistoles  qu'il  m'a  prestées ,  et 
que  j'ay  perdues.  Bon  soir ,  mon  amy. 

Ce  lundy  au  soir ,  5  may ,  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy ,  j'ay  receu  ce  matin  vostre  lettre  touchant 
M.  de  Yentadour-,  il  m'en  avoit  parlé,  quand  je  vous 
vis  à  l'Arsenac ,  mais  j'oubliay  de  vous  le  dire.  Je  luy 
en  respondis ,  comme  doit  un  maistre  qui  aime  bien 
un  serviteur.  Madame  de  Yentadour  en  a  parle  icy  à 
ma  femme,  qui  a  fait  comme  moy,  et  me  l'a  dit  sou- 
dain. Tay  jugé  par  son  discours,  que  ce  que  l'on  vous 
dit  qu'elle  vous  vouloit  du  mal  estoit  faux.  Envoyez 
moy  deux  mil  pistoles  pour  jouer  cependant  que  je 
me  purgeray  ;  je  commenceray  mardy .  Ma  femme  m'a 
tesmoigné  une  extrême  joy e  de  mon  retour ,  qui  m'a 
foit  contenté.  Mon  fils  d'Orléans  a  la  fièvre  -,  les  mé- 
decins disent  que  ce  n'est  que  des  dents  ^  il  en  arri- 
vera ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  duquel  je  trouve  tout  bon. 

Je  vous  donne  le  bon  soir. 

Henry. 

Mon  amy ,  c'est  pour  vous  faire  ressouvenir  du 
commandement  que  je  vous  fis ,  et  à  monsieur  le  chan- 
celier, en  partant  de  Paris,  de  travailler  au  règlement 
des  espices  de  messieurs  des  comptes ,  comme  aussi 
au  recouvrement  des  deniers  divertis  par  les  tréso- 
riers de  France  et  receveurs  généraux^  car  je  seray 
tres-aise ,  à  vostre  arrivée  prés  de  moy ,  d'apprendre 
que  vous  y  ayez  mis  fin.  Yous  pourrez  partir  lundy  ou 
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mardy  pour  venir  icy  ;  mais  entre  cy  et  là  acheminez 
ces  affaires.  Vous  aurez  sceu  de  monsieur  le  chancelier 
ce  que  madame  de  Mercœur  a  fait  vers  le  nonce , 
chose  que  je  trouve  fort  mauvaise^  c'est  à  vous  autres 
mes  serviteurs  à  bien  faire  sonner  cela  par  tout.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  i3  may ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Nous  dirons  en  passant  que  sur  ces  deux  affaires 
dont  le  Roy  vous  escrivoit ,  vous  avez  dressé  de  si 
amples  vérifications  des  abus  qui  se  commettoient  en 
icelles ,  que  par  ce  moyen  il  en  peut  revenir  au  profit 
du  Roy  plus  de  cent  mil  escus ,  et  avez  fait  voir  à 
messieurs  des  comptes  combien  le  pied  qu'ils  avoient 
mis  pour  la  perception  de  leurs  espices  estoit  deceptif 
et  mal  fondé  :  ce  qui  leur  a  fait,  recevoir  le  règlement 
que  vous  en  avez  dressé  ^  lequel  estant  bien  suivy 
par  tout  le  royaume ,  apportera  plus  de  deux  cens  mil 
escus  de  descharge  aux  finances  du  Roy  par  chascun 
an. Toutes  lesquelles  vérifications  et  reglemens,  estans 
encore  parmy  vos  papiers  que  nous  avons  inventoriez, 
méritent  d'estre  bien  gardez  ;  mais ,  estans  trop  longs 
pour  les  insérer  ioy ,  nous  retournerons  à  la  suite  des 
lettres  que  nous  avons  commencées  à  transcrire  cy- 
dessus. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Construction  de  la  place  Danphine.  Maladie  des  enfans  An 
Eoi.  La  duchesse  de  Sully  accouche  d'un  fils.  Difficultés 
sur  le  mariage  du  duc  de  Vendôme  et  de  mademoiselle 
de  Mercœur.  Refus  d'une  grâce  demandée  par  le  duc  de 
Guise  et  la  comtesse  de  Sault.  Règlement  des  limites  de 

^  la  Champagne. 

d^euf  lettres  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  qu'in- 
continent que  vous  Taurez  receu,  vous  voyez  mon- 
sieur le  premier  président ,  pour  résoudre  la  place 
Dauphine  selon  le  dessein  que  vous  m'en  avez  monstre, 
afin  qu'elle  soit  faite  en  trois  ans.  Que  s'il  ne  le  veut 
faire ,  trouvez  quelque  autre  qui  Fentreprenne ,  et  luy . 
dites  qu'il  aura  le  profit  du  fonds.  Vous  ferez  aussi 
résoudre  en  mon  conseil  l'affaire  de  Ronsset ,  afin  de 
faire  travailler  au  plustost  aux  choses  les  plus  utiles  \ 
car  je  seray  bien  aise ,  de  mon  règne ,  de  voir  ce  qu'il 
veut  entreprendre.  Avancez  et  affectionnez  ces  deux 
affaires  autant  que  je  les  affectionne,  et  vous  ferez 
chose  qui  me  sera  fort  agréable.  A  Dieu ,  mon  amy. 
.  Ce  1 3  may ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Mon  amy ,  Balagny  s'est  venu  plaindre  à  moy  que 
les  partisans  le  veulent  déposséder  des  greffes  de  Bout* 
deaux  dont  il  jouïst  long*temps  y  a.  Et  pource  que 
je  ne  sçay  si  cela  prejudicieroit  à  mon  service  pour 
ne  me  connoistre  en  telle  chose ,  je  vous  fais  celle-cy 
pour  vous  dire  que  je  seray  fort  aise  que  vous  l'en- 
tendiez et  le  gratifiez  en  tout  ce  qui  se  pourra.  L'oa 
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m'a  dit  que  vostre  fils  a  la  petite  veroUe ,  mandez-moy 
ce  qui  en  est.  Mon  fils  le  Dauphin  et  ma  fille  se 
portent  bien  à  ce  soir  mieux  qu'ils  n'ont  iait ,  mais  ils 
sont  tellement  endormis  que  je  crois  qu'ils  couvent  la 
rougeolle.  Mon  fils  d'Orléans  se  porte  aussi  mieux 
qu'il  n'a  fait  il  y  a  quinze  jours.  A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  1 5  may ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Mon  amy ,  je  ne  suis  pas  sans  peine ,  ayant  icy  tous 
mes  en£sins  malades  :  ma  fille  de  Yerneûil  a  la  rou- 
geolle ,  mais  elle  s'en  va  esteinte  avec  peu  de  fièvre, 
si  bien  que  dans  deux  ou  trois  jours  je  pense  qu^elle 
sera  guérie.  Mon  fils  le  Dauphin  eut  hier  deux  vomis- 
semens,  a  un  peu  de  fièvre,  et  un  assoupissement, 
avec  mal  à  la  gorge ,  qui  fait  croire  aux  médecins 
qu'il  couve  la  rougeolle^  Hier  au  soir  ma  fille  aisnëé 
commença  à  avoir  un  peu  de  fièvre ,  et  eut  aussi  un 
assoupissement  ;  toutefois  elle  n'a  laissé  de  reposer 
cette  nuit.  Mon  fils  d'Orléans  a  tousjours  la  fièvre 
continue ,  mais  un  jour  plus  forte  que  l'autre  ,  et  il 
semble  qu'elle  soit  une  double  tierce.  Vous  devez 
croire  si  avec  tout  cela  je  suis  sans  peine.  Hier  je  re- 
ceus  la  vostre  :  j'approuve  ce  que  vous  me  mandez 
touchant  le  nonce  ,  pour  l'affaire  duquel  luy  a  parlé 
madame  de  Mercœur,  et  croy  que  si  elle  est  bien 
mesnagée,  elle  pourra  reiissir  à  mon  contentement. 
Je  vous  donneray  tous  les  jours  advis  de  la  santé  de 
mes  enfans.  Cependant  vous  ferez  part  de  cette-cy  à 
monsieur  le  chancelier.  A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  16  may ,  à  Fontaine-bleau.  Henry.    . 

Mon  amy ,  je  ne  pensois  vous  dépescher  mon  cousin 
de  Rohan  qu'à  ce  soir  )  mais  ayant  appris  de  ma  femme, 
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au  retour  du  promenoir ,  que  madame  de  Sully  estoit 
accouchée  d'un  fils ,  j'ay  hasté  son  parlement  pour  vous 
dire  que ,  comme  je  croy  que  nul  de  mes  serviteurs 
n'a  eu  plus  de  soin  de  la  naissance  de  mon  fils  d'Anjoa 
que  vous ,  aussi  veux-je  que  vous  croyez  que  je  sur- 
passe en  aise  tous  vos  amis ,  de  la  naissance  de  vostre 
fils.  Vous  [aurez  bien  la  teste  rompue  de  cajoleries , 
mais  Tasseurance  de  mon  amitié  vous  sera  plus  solide 
que  toutes  leurs  paroles.  Je  fais  icy  mes  recomman- 
dations à  Faccouchée.  Renvoyez-moy  M.  de  Rohan 
demain  au  matin. 
Ce  17  may,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Mon  amy ,  hier  je  receus  vostre  lettre  ^  mes  enfans 
se  portent  mieux  qu'ils  n'ont  fait ,  Dieu  mercy ,  et  sont 
sans  fièvre  *,  mon  fils  le  Dauphin  sortira  aujourd'huy , 
et  ma  fille  demain.  Pour  mon  fils  d'Orléans  il  y  a  plus 
d'un  mois  qu'il  ne  s'est  mieux  porté  qu'il  fait ,  et  va 
en  amendant  à  veuë  d'œil.  Puis  que  mes  affaires  ne 
vous  permettent  de  partir  mardy ,  je  le  remets  à  vous, 
soit  sur  la  fin  de  la  semaine ,  ou  après  les  festes  :  ce- 
pendant employez  bien  le  temps  pour  mon  service. 
Quant  à  ce  que  vous  me  mandez  touchant  madame 
de  M ercœur ,  il  faut  battre  le  fer  tandis  qu'il  est  chaud. 
Cependant  ceux  qui  vous  disent  que  M.  du  IVIaine  et 
sa  femme  y  font  ce  qu'ils  peuvent ,  vous  trompent,  et 
le  vous  feray  voir  par  mon  cousin  de  Rohan  que  je 
vous  dépesche  cette  apresdisnée;  car  cela  seroit  trop 
long  à  vous  Tescrire.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  1 7  may ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Mon  amy,  je  suis  bien  aise  que  vostre  fils  n'ait  que 
la  fièvre  tierce  -,  les  Italiens  se  la  font  donner  en  cette 
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saison ,  pour  estre  sains  le  reste  de  Tannëe.  Pour 
l'affaire  de  Balagny ,  vostre  lettre  est  arrivée  à  propos , 
car  il  est  venu  ce  soir  et  m'en  a  parlé ,  de  façon  que 
j'ay  failly  d'eschapper  ^  certes ,  cette  jeunesse  devient 
bien  insolente.  Pour  le  fait  de  madame  de  Mercœur, 
j'approuve  ce  que  M.  de  Ville-roy  m'a  mandé  estre 
de  vos  advis.  3'ay  dit  à  La  Varenne  quelques  choses 
qui  seroient  longues  à  escrire  ,  qui  sont  toutefois 
d'importance.  Tout  mon  mesnage  se  porte  bien,  Dieu 
mercy.  Je  seray  aujoùrd'huy  de  retour  à  mon  do- 
micile. 

Ce  22  may,  à  Malsherbes.  Henry. 

Mon  amy ,  mandez-moy  si  celte  femme  (0  n'est 
point  estonnée  ,  ce  que  vous  en  aurez  appris ,  ce  qui 
se  fait  en  cette  affaire  ,  et  ce  qu'elle  dit  après  avoir 
veu  ce  qu'ont  fait  ses  parens  :  l'on  m'a  adverty  qu'elle 
est  un  peu  adoucie ,  mais  qu'elle  a  pris  quelque  re- 
solution avec  de  ses  plus  proches,  d'en  user  ainsi  pour 
gaigner  temps  5  c'est  pourquoy  il  la  faut  presser,  afin 
de  voir  clair  en  cette  affaire.  Au  surplus  le  sieur  de 
Praslin  m'a  demandé  congé  pour  aller  faire  un  tour 
en  Champagne  avant  que  d'entrer  en  quartier.  Que 
si  vous  et  monsieur  le  chancelier  jugez  que  sa  pré- 
sence ne  soit  nécessaire  par  delà ,  veu  ce  que  le  sieur 
de  Vatan  m'a  escrit ,  je  seray  bien  aise  qu'il  y  puisse 

(r)  Si  cette  femme:  il  s^agit  ici  de  la  duchesse  de  Mercœur  ,  qui  ne 
Touloic  pas  que  sa  fille  e'ponsât  le  duc  de  Vendôme ,  fils  du  Roi  et  de 
Gabrielle  d^Estrëes ,  quoique'  ce  mariage  eût  ëté  convenu  lorsque  le 
duc  de  Mercœur  avoit  fait  la  paix  avec  Henri  IV.  Le  Roi  vouloit  faire 
payer  à  la  duches&e  aoo^ooo  ëcus  de  dédit  ;  la  demoiselle  menaçoit  de 
se  retirer  dans  un  couvent.  Enfin  les  difficultés  s'aplanirent,  et  le  ma* 
riage  eut  lien  le  7  juillet  1609. 


/ 
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aller  faire  un  tour,  et  que  mes  ordinaires  me  viennent 
retrouver  icy  :  ce  que  vous  pourrez  dire  au  sieur  de 
Praslin  et  à  eux.  Bon  soir ,  mon  amy. 
Ce  3o  may,  à  Fontaine-bleau ,  au  soir.    Henry. 

Mon  amy ,  j'approuve  la  resolution  que  vous  avez 
prise  ensemble  de  renvoyer  M,  Fevesque  de  Vo^dun. 
Je  le  verray  donc ,  et  luy  donneray  toutes  les  plus 
belles  paroles  dequoy  je  me  pourray  adviser.  Madame 
de  Mercœur  est  véritablement  en  colère  contre  ses  pa— 
rens  ^  ce  n'est  pas  à  cause  du  consentement  qu'ils  ont 
donné ,  mais  qu'ils  font  tout  au  contraire  du  conseil 
qu'ils  luy  avoient  donné ,  à  cette  heure  qu'ils  sont 
icy.  J'ay  appris  certaines  particularitez  que  je  ne  vous 
veux  escrire  ,  et  que  je  remets  à  vous  dire  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  verray.  J'ay  eu  un  accez  de 
fièvre,  qui  m'a  duré  trente  heures,  mais  ce  n'est  que 
du  rume ,  dont  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  que  ce 
ne  sera  rien.  Je  veux  avoir  plus  de  soin  que  je  n'ay 
eu  jusques  icy  à  me  conserver ,  dequoy  vous  vous 
pouvez  asseurer  et  que  je  vous  ayme  bien.  Bon  jour , 
mon  amy. 

Ce  2  juin  ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Mon  amy ,  j'ay  commandé  que  la  commission  ad- 
dressante  à  ma  chambre  des  comptes ,  pour  vous  faire 
délivrer  tous  les  comptes  dont  vous  pourrez  avoir  be- 
soin pour  mon  service ,  fut  dépeschée ,  et  vous  fust 
envoyée ,  afin  d'en  recueillir  au  plustost  le  fruit  que 
j'en  espère  par  vostre  soin  et  vigilance  accoustumée 
au  bien  de  mon  service.,  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  6  juin ,  à  Fontaine-bleau.  Henry.    • 
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Lettré  de  M.  de  Sully  au  Roy. 

Sire, 

La  raison  et  Texperience  m'ayànt  appris  qu'il  n'y 
a  nul  expédient  plus  utile  pour  tirer  vostre  esprit 
des  doutes  et  perplexitez  où  il  peut  estre  réduit  à 
une  affaire  d'importance  ,  et  qui  traine  avec  soy  infi- 
nies difficultez  et  inconveniens ,  que  de  la  bien  exa- 
miner en  toutes  ses  parties ,  et  puis  sur  chascune  y 
prendre  une  finale  resolution,  sans  plus  balancer,  tan- 
tost  en  une  part ,  tantost  en  une  autre ,  j'ay  estimé  ne 
pouvoir  vous  donner  un  plus  utile  ny  prudent  conseil 
que  celuy  là  en  l'affaire  qui  se  présente  touchant  le 
mariage  de  M.  de  Yendosme  et  mademoiselle  de  Mer^- 
cœur ,  pour  la  perfection  duquel  il  n'y  a  que  trois 
expediens  :  le  premier,  celuy  de  vostre  autorité  abso- 
lue qui  est  le  plus  prompt  \  le  second  celuy  de  la 
douceur  et  de  la  persuasion ,  qui  est  le  plus  désirable 
et  le  plus  juste  ^  et  le  troisiesme  celuy  de  la  justice 
ordinaire ,  qui  est  le  plus  long  et  le  plus  commun. 

Quant  au  premier  poinct,  il  dépend  de  vous  seul 
et  de  vostre  inclination  *,  car  estant  sujet  à  estre  blasmé 
et  calomnié,  et  mesme contraire  à  vostre  nature,  nul 
de  vos  serviteurs  ne  prendra  le  hazard  de  le  vous  con- 
seiller ,  et  devenir  gareiid  de  l'événement.  Quant  au 
second,  c'est  le  plus  présent,  ayant  desja  esté  si  bien 
manie  par  le  père  Cotton ,  que  je  ne  connois  nul  ins- 
trument plus  propre  à  luy  donner  perfection  5  car  si 
les  ecclésiastiques  et  ceux  qui  se  meslent  des  cas  de 
conscience,  ne  sçavent,  par  ces  moyens,  donner  une 
meilleure  disposition  aux  esprits  de  la  grande  mère  ^ 
de  la  mère  et  de  la  fille ,  je  ne  croy  pas  que  toute 
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autre  pratique  y  puisse  profiter  ;  et  me  semble  que 
le  père  Cotton  a  desja  aucunement  changé  leurs  pro- 
cédures, et  que  leurs  esprits  sont  plus  rassis  et  posez , 
et  n^extravaguent  pas  tant  en  des  discours  vains  et 
absurdes  comme  ils  avoient  accoustumë.  Pour  le  troi- 
siesme,  estant  ordinaire  ,  il  y  faut  aussi  observer 
toutes  les  formes ,  afin  de  le  Êiire  juridiquement  -,  et 
partant  il  se  &ut  résoudre  à  soufirir  toutes  les  lon- 
gueurs à  quoy  sa  propre  nature  l'assujettit ,  et  ne  faut 
pas  espérer  d'y  voir  une  fin  de  deux  mois  pour  le 
moins  ^  car  mesme  Ton  n'y  peut  rien  commencer  que 
les  procurations  de  Lorraine  ne  soient  venues ,  dau- 
tant  que ,  selon  qu'elles  seront ,  il  faudra  diversifier 
les  procédures  et  l'action  qui  s'en  fera.  Tellement 
que,  toutes  ces  choses  bien  considérées,  je  ne  voy  pas 
que  ce  dont  j'avois  charge  soit  de  saison ,  car  il  feroit 
tort  aux  propositions  ^  et  si  l'on  faisoit  des  ouvertures 
par  lesquelles  l'on  pust  concevoir  quelque  espérance 
de  parvenir  à  l'accomplissement  de  leur  désir,  par  ar- 
gent ,  pratiques  d'amis  ou  autres  menées ,  il  est  in- 
faillible que  leurs  esprits  pancheroient  entièrement 
de  ce  costé  là ,  et  s'alieneroient  de  tous  autres  moyens 
et  expediens  qui  leur  seroient  proposez.  J'espère  donc 
en  la  dextérité  du  père  Cotton,  j'espère  autant  au 
cours  ordinaire  de  la  justice  ^  car  avec  la  raison  et 
l'équité  qui,  en  ma  conscience,  est  de  vostre  part ,  nous 
sçaurons  si  bien  parler  aux  juges ,  que  je  ne  doute 
nullement  qu'il  ne  réussisse ,  ce  que  l'on  peut  espérer 
d'eux.  Mais  pour  tout  cela  l'efiet  de  l'accomplisse- 
ment du  mariage  n'est  pas  certain ,  si  la  fille  continue 
après  estre  séquestrée  en  sa  malicieuse  opiniastreté. 
Voyant  donc,  par  tout  ce  que  dessus,  que  nostre  pre- 
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seace  est  plus  nécessaire  prës  de  vostre  Majesté  à 
Fontaiae-bleau  que  nou  pas  icy,  je  la  supplie  me  per- 
mettre de  l'aller  trouver  auplustost  ;  remettant  neant- 
moins  à  elle  d'en  user,  comme  il  luy  plaira ,  car ,  en 
quelque  lieu  que  je  sois,  tout  m'est  agréable,  pourveu 
que  vous  soyez  content.  Attendant  sur  ce  l'honneur 
de  vos  commandemens  ,  je  prieray  le  Créateur,  etc. 
De  Paris,  ce  5  juin  i6o8. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  j'ay  receu  vostre  lettre  par  BuUion  :  je 
n'ay  jamais  douté  que  nous  n'obtenions  du  parlement 
la  séquestre  que  vous  me  mandez,  et  je  croy  qu'il  en 
faudra  venir  là  ;  j'ay  sur  cela  dit  force  particularitez 
audit  Bullion,  qui  seroient  trop  longues  à  vous  escrire; 
c'est  pourquoy  je  m'en  remettray  à  luy.  Je  vous  prie 
que  j'aye  dimanche*  de  vos  nouvelles ,  afin  que  sur 
cela  je  me  résolve.  Mon  mal  de  gorge  me  continue, 
et  un  mal  d'oreille  m'a  pris  qui  me  donne  beaucoup 
de  peine  *,  mais  avec  tout  cela  je  suis  si  enrumé  que 
je  gaste  huit  ou  dix  mouchoirs  par  jour,  et  mouche 
aussi  vert  qu'on  gçauroit  faire  en  hyver.  J'escris  par 
ledit  Bullion  à  monsieur  le  premier  président.  A 
Dieu ,  mon  amy. 

Ce  5  juin ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

J'ay  eu  advis  de  la  mort  du  sieur  de  Beauville, 
premier  président  en  ma  chambre  des  comptes  de 
Provence  5  je  m'en  suis  réservé  la  finance.  M.  de 
Guise  me  poursuit  pour  en  pourvoir  quelqu'un  de  ses 
partisans ,  et  la  comtesse  de  Sault  pour  quelque  autre  5 
mais  ils  ont  tous  esté  de  la  ligue  (0  :  c'est  pourquoy  je 

(i)  Ils  ont  tous  esté  de  la  ligue:  on  Toit  que  Henri  IV  n^oublioît 
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ne  resoudray  rien  que  je  ne  vous  aye  veu ,  et  com- 
muniqué avec  vous  et  monsieur  le  chancelier  de 
quelqu'un  qui  y  sera  propre  ;  pensez-y  tous  deux. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  àlny,  j'ay  receu  la  vostre  par  BuUion  ;  le  père 
Cotton  retourna  hier,  qui  m'a  dit  ce  qu'il  avoit  fait  -,  il 
a  trouva  la  mère  et  la  fille  adoucies ,  mais  la  grande 
mère ,  lé  confesseur  La  Porte  et  les  serviteurs  fort 
aigris  ,  qui  me  fait  croire  qu'il  y  a  quelque  jeu  party 
que  je  n'entends  point.  Je  le  vous  renvoyeray  de- 
main, afin  que  vous,  messieurs  le  chancelier  et  de 
Ville-roy ,  l'instruisiez  de  ce  qu'il  aura  à  faire;  Il  vous 
dira  force  particularitez  qu'il  avoit  obmises  en  son 
dernier  Voyage,  pour  n'avoir  eu  le  temps  de  les  vous 
dire.  Samedy  il  parlera  à  elle,  et  dimanche  vous  me 
dépescherez  quelqu'un  avec  vos  advis ,  pour,  selon 
qu'il  aura  fait,  me  résoudre ,  soit  de  m'en  aller  lundy 
à  Paris ,  ou  de  vous  mander  de  mé  venir  trouver  jus- 
ques  icy.  Je  me  loue  du  procédé  de  M.  d'Esguillon , 
pourveu  qu'il  continue ,  mais  je  ne  fais  pas  le  mesme 
de  M.  de  Guise  ^  car  il  parle  de  cette  affaire  à  tout  le 
monde^  et  en  tient  de  mauvais  langages ,  et  dit  qu'il 
m'en  veut  parler,  ce  qu'il  n'a  encore  fait.  .Je  crois 
queUe  chemin  de  la  justice  est  le  plus  asseuré ,  mais  il 
est  beaucoup  plus  long;  et  Dieu  vueille  encore  qu'a- 
pas  tettement.les  torts  dé  la  maison  de  Lorraine ,  qu'il  yonlat  en  quel* 
qne  sorte  la  récompenser,  en  prodigoant  des  grâces  à  ceux  qu'elle  pro- 
tégeoit.  Chris  tienne  d'A  guerre  ,  veuve  de  Louis  d'Agoat ,  comte  de 
Sault,  femme  d'un  grand  courage,  avoit  long-temps  fait  la  guerre  an 
Roi.  Unie  au  comte  de  Carces,  elle  avoit  été  sur  le  point  de  livrer  la 
Provence  an  duc  de  Savoie. 
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rec  cela  nous  leur  puissions  faire  faire  ce  qu'ils  doivent. 
A  Dieu ,  mon  amy. 
Ce  7  juin ,  à  Fontaine«-bleau.  Henry. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

TdoTff  amy,  j'ay  entendu  par  M.  de  BuUion  ce  dont 
vous  l'aviez  chargé  .de  me  dire.  Surquoy  je  le  vous 
renvoyé  bien  instruit  de  mes  volontez  pour  les  vous 
:&ire  entendre,  ensemble  toutes  les  particularitez  dont 
je  Fay  chargé ,  mesme  sur  les  discours  que  j'ay  eus , 
ce  matin ,  avec  mon  neveu  le  duc  de  Guise ,  si  que  je 
n'ay  rien  à  adjouster  à  cette-cy  que  de  vous  prier  de 
le  croire.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  9  juin ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Le  Roy  vous  ayant  ordonné  de  faire  faire  les  cartes 
des  frontières  de  son  royaume,  et  en  mesme  temps 
une  Visitation  et  procez  verbal  des  entreprises  faites 
par  les  voisins  estrangers  sur  ce  qui  estoit  des  appar- 
tenances de  France ,  vous  envoyastes  des  ingénieurs 
pour  cela  avec  des  instructions  bien  amples ,  lesquels 
vous  rapportèrent  plusieurs  bons  mémoires  qui  sont 
parmy  vos  papiers ,  pour  eschantillon  desquels  nous 
transcrirons  icy  ceux  du  sieur  de  Chastillon ,  dautant 
qu'ils  sont  les  plus  succints. 

Lettre  de  Chastillon  Fingenieur  à  M.  de  Sulljr. 

^loNSEiGNEUB,  suivaut  le  commandement  qu'il  vous 
a  pieu  me  faire ,  je  me  suis  transporté  sur  les  fron- 
tières de  nostre  province  de  Champagne,  laquelle  j'ay 
soigneusement  visitée,  et  en  ay  dressé  des  cartes  si 
T.  7.  •  .   "     a6 
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exactes ,  qu'à  mon  advis  vous  les  trouverez  bien ,  et 
me  suis  enquis  des  plus  entendus  par  renommée  de 
toutes  les  particularitez  contenues  en  mon  instruction, 
sur  lesquelles  j'ay  dressé  des  mémoires  abrégez  que 
je  vous  envoyé  ;  vous  suppliant  de  les  recevoir  aussi 
agréablement  que  j'y  ay  travaillé  de  bon  cœur  et  en 
toute  loyauté ,  comme  tres-obligé  serviteur  du  Roy , 
et  qui  veut  demeurer  aussi  le  vostre  tres-humble  et 
tres-obeïssant ,  CnASTiLLorf , 

Du  12  juillet  i6o8. 

c(  Il  y  a  environ  soixante  ans  que  la  moitié  du  village 
de  Pierre  Court  dépendoit  de  la  France ,  et  usoit  du 
sel  des  greniers  du  Roy  qui  se  prenoit  à  Mont  Sauyon, 
qui  en  est  esloigné  de  quatre  lieues  et  demie ,  Cham- 
plite  ,  ville  de  la  Franche  Comté  ,  de  deux  petites 
Ûeuës ,  et  Frite,  village,  en  est  distant  de  trois  quarts 
de  lieues  :  la  partie  dépendant  de  la  France  s'appeJ- 
loit  la  rue  de  l'Eglise  ]  maintenant  ledit  village,  qui , 
par  succession  de  temps ,  s'est  distrait  de  la  France , 
est  réputé  entièrement  de  la  Franche  Comté. 

((  La  grande  église  et  corps  de  logis  d'Âumonnieres , 
abbaye  qui  est  esloignée  dudit  Pierre  Court  d'une 
petite  demie  lieuë ,  ensemble  le  grand  chemin  qui  les 
sépare  d'avec  Thospital,  sont  de  France,  avec  la  moitié 
du  finage  de  ce  costé  là ,  et  le  reste  des  terres  dépend 
de  la  Franche  Comté. 

«  Il  y  a  un  guay  sur  la  rivière  de  Saône ,  demie 
lieuë  au  dessus  de  Mainbray,  village  de  la  comté,  et 
en  plusieurs  autres  endroits  à  mont  ladite  rivière,  et 
point  au  dessous. 

<(  Il  y  a  cinq  villages ,  assez  prés  de  Fouan  le  Chas- 
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teau,  dont  la  souveraineté  est  prétendue  par  la  France 
et  la  Comté ,  appeliez  terres  de  surseance  ;  les  sei- 
gneurs des  lieux  y  jugent  cependant  souverainement, 
a  Le  village  seul  de  Besmon  les  Noues  est  en  surseance 
entre  la  France  et  la  Comté  ;  mais  les  terres  et  finages 
qui  en  dépendent  sont  de  la  France ,  sans  aucun  de-* 
bat.  n  est  esloigné  d'une  lieuë  de  Frite,  et  de  Coublan 
deux  petites  lieues. 

K  Le  chasteau  de  Passavan  dépend  de  Lorraine  ;  le 
bourg,  et  le  territoire  dans  lequel  y  a  deux  mil  sept 
cens  arpens  de  bois ,  est  de  la  France. 

K  Ily  ahuitfeuxà  Martinvelle,  distant  de  trois  quarts 
de  lieues  de  Passavan ,  qui  dépend  de  la  prevosté  ;  le 
reste  du  village  est  Lorraine  :  chascun  feu  ,  tant  Lor- 
rain comme  François,  doit  quatre  sols  par  an  au 
Roy. 

(c  U  y  a  à  Vaubecour ,  une  lieuë  de  Passavan  ,  seize 
feux. 

«  AGrignonecour,  deux  lieues  dudit  Passavan,  aussi 
seize  feux  ;  et  à  Lisanicour ,  demie  lieuë  dudit  Grî* 
gnonecour ,  six  feux,  qui  dépendent  dudit  Passavan , 
et  payent  aussi  chascun  les  quatre  sols  à  la  recepte 
du  Roy,  et  respondent  pour  la  jurisdiction  à  la  pre- 
vosté de  Passavan. 

«  Chascun  feu  du  village  de  Selle  dépendant  de  la 
Franche  Comté,  doit  deux  boisseaux  d'avoine  au  Roy , 
qui  se  payent  au  domaine  dudit  Passavan  ;  ledit  Selle 
est  distant  d'une  lieuë  de  Passavan,  vers  Orient. 

a  U  y  aune  seigneurie  appellée  dé  Yanvillars,  assise 
à  une  lieuë  et  demie  de  Passavan ,  de  laquelle  huit 
villages  dépendent ,  appartenante  au  sieur  de  La 
Boarbonne,.  dont  la  souveraine'té  est  prétendue  par 

26. 
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la  France ,  Lorraine  et  Comté ,  appellëe  terre  de  sur- 
seance  -,  le  seigneur  juge  cependant  souverainement 
sur  les  lieux. 

«  Acinqpetites  lieues  de  Passavan,  y  aunebaronnie 
appellée  de  Saint  Loup,  vers  Orient ,  qui  est  en  débat 
entre  le  seigneur  du  lieu ,  appelle  le  sieur  de  Cou- 
blan ,  et  ceux  de  la  Comté ,  pour  la  souveraineté , .  le- 
dit sieur  de  Coublan  prétendant  que  sa  terre  doit  re- 
lever de  la  France,  fondé  en  tiltres. 

u  La  Sensé  deFagotieres,  un  tiers  de  lieuë  de  Mont, 
village  de  France ,  et  une  lieuë  de  la  ville  de  La 
Marche ,  qui  est  Barrois,  souveraineté  de  France ,  a 
esté  dépendante  autrefois  de  la  France ,  dont  il  y  a 
des  titres  audit  Mont;  maintenant  elle  est  réputée 
entièrement  Barrois. 

«  Le  bourg  dlche,  aussi  un  tiers  de  lieuë  dudit  Mont, 
vers  rOrient,  est  de  la  prevosté  de  La  Marche,  en  par- 
tie ,  et  respond ,  comme  le  reste  de  ladite  prevosté ,  à 
Sens  ,  et  en  partie  du  ressort  de  Chaumont.  Pour  ce 
qui  regarde  la  seigneurie  du  Roy,  qui  est  la  première 
du  lieu ,  ceux  qui  en  dépendent  usent  du  mesme 
droit  comnie  le  reste  de  la  France. 

c(  La  seigneurie  de  Montureu  sur  la  Saône ,  qui  est 
un  gros  bourg ,  où  il  y  a  un  chasteau ,  et  de  Mont 
Sauillon ,  où  il  y  a  aussi  chasteau ,  à  deux  petites 
lieues  et  demie  dudit  Mont ,  tirant  presque  au  levant, 
sont  aussi  en  surseance  d'entre  la  France ,  Lorraine 
et  Comté.  Le  seigneur  desdites  places  jugeoit  sou- 
verainement sur  les  lieux ,  selon  la  coustume  des 
autres  terres  qui  sont  en  surseance  :  mais  depuis  que 
M.  de  Yaudemont  Ta  acquise  ,  la  connoissance  des 
causes  va  en  Lorraine ,  en  un  conseil  particulier,  que 
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quelques-uns  appellent  au  Buffet.  U  -est  à  craindre  y 
par  ce  changement ,  qu'avec  le  temps  le  droit  de  la 
France  ne  s'esyanouïsse. 

«  La  seigneurie  de  C>>mmercy  dépendoitautrefois  de 
la  France ,  et  y  avoit  un  juge  dans  la  ville ,  de  la  part 
duRoy  :  aussi  les  appellations  du  village  de  Harlauville» 
dépendant  de  ladite  seigneurie,  à  trois  quarts  de 
lieues  plus  bas  sur  la  rivière  de  Meuse ,  qui  alloient  à 
Yitry,  sont  abolies  depuis  environ  quinze  ans.  Les 
seigneurs  du  lieu  se  reputent  souverains. 

«  Ceux  de  Pont  sur  Meuse  etBoncourt,  proche  dudit 
Harlauville,  avoient  accoustumë  de  payer  certain 
denier  au  Roy,  pour  chascun  charroir  qui  passoit  sur 
le  pont  pendant  la  récolte  des  grains  et  foins ,  et 
mesme  pour  le  bois  qui  se  tiroit  de  deçà  la  rivière  de 
Meuse ,  qui  est  aussi  aboly. 

«  La  justice  de  Tabbaye  deRieval,  à  deux  lieues  dudit 
Commercy ,  et  celle  de  Bonnencourt ,  censé  proche 
dudit  Rieval  qui  estoit  au  Roy ,  est  aussi  perdue  de- 
puis quinze  ans ,  et  possédée  par  les  sieurs  de  Com- 
mercy. 

«  Il  y  avoit  une  borne  au  milieu  du  pont  de  Soray, 
village  de  Lorraine  situé  sur  la  rivière  de  Meuse , 
deux  petites  lieues  au  dessus  de  Commercy ,  où  les 
armes  de  France  estoient  d*un  costé ,  celles  de  Lor- 
raine de  l'autre ,  qui  a  esté  abbatuë  pendant  ces  guerres  5 
et  un  pré  que  Ton  appelloit  le  pré  du  Roy ,  en  deçà 
de  la  rivière  de  Meuse ,  contenant  trois  arpens ,  dont 
le  propriétaire  payoit  par  chascun  an  certain  cens  à 
la  recepte  du  Roy ,  la  veille  de  la  Saint  Jean,  qui  est 
perdu.  » 
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CHAPITRE  XXVII. 

Lettre  du  duc  de  Savoie  à  Sully,  à  Toccasioii  de  la  naissance 
du  duc  d'Anjou.  Artillerie  placée  à  Moulins.  Rétablisse- 
ment du  pont  de  Rouen.  Rachat  du  domaine  enBourgogne. 
Différends  avec  TEIspagne.  Foiblesse  de  ce  royaume.  Pro- 
jet de  chasser  les  Maures.  Assemblée  des  Protestans  à 
Jargeau.  Sully  y  assiste.  Difficultés  qu'il  éprouve. 

Lettre  de  M,  de  Savoje  (0  à  M.  de  SuUj. 

MoîîsiEUR  le  duc  mon  cousin ,  une  si  bonne  occa- 
sion comme  est  celle  de  la  naissance  d'un  troisiesme 
prince  au  Roy ,  m'oblige  de  me  conjouïr  avec  Sa  Ma- 
jesté :  ce  qu'ayant  résolu  de  faire  par  le  sieur  de  Jacob, 
gouverneur  de  Savoye ,  je  vous  ay  voulu  doûner  par 
luy  mesme  ce  tesmoignage  de  l'estime  que  je  fais  de 
vostre  vertu  et  mérite ,  et  comme  mon  amy  que  vous 
estes ,  et  comme  ministre  si  confident  et  agréable  à 
Sa  Majesté  \  et  pour  ce,  luy  ayant  commandé  dé  vous 
visiter  de  ma  part  et  de  vous  en  asseurer ,  et  combien 
j'embrasseray  volontiers  toutes  les  occasions  que  je 
pourray  rencontrer  de  vous  tesmoigner  les  effets  de 
cette  mienne  affection ,  je  vous  prie  luy  donner  en- 
tière foy ,  et  vous  prévaloir  de  toutes  celles  qui  vous 
arriveront  d'en  tirer  les  preuves ,  puis  que  vous  me 
trouverez  à  tousjours  vostre  affectionné  cousin  à  vous 
servir.  '  ' 

Ce  1 5 juillet,  à  Thurin,  1608. 

(i)  Lettre  de  M.  de  Sauoye  :  ccUc  leure  prouve  qoiellè  idée   les 
puissances  étrangères  avoient  du  crédit  de  Sully. 
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Lettre  de  M.  de  Saint  Geran  à  M.  de  Sullj. 

MoiïSEiGNEUR)  arrivant  icy,j'ay  fait  ce  que  vous  mV 
viez  commandé ,  en  sorte  que  je  crois  que  Ton  n'y  peut 
rien  faire  de  mieux.  J'ay  trouvé  le  sieur  Guiot  qui  y 
travailloit ,  sur  Fadvis  que  je  luy  avois  donné  devostre 
volonté  \  je  m'assseure  que  les  aflusts  seront  aussi 
bien  conservez  qu'en  quelque  lieu  qu'ilspuissent  estre . 
Cette  province  vous  est  extrêmement  obligée  de  les 
avoir  honnorez  de  vous  estre  confié  en  eux  de  la  garde 
de  ces  pièces.  Outre  cela,  ^lonseigneur ,  je  vous  as*- 
seureray  qu'il  n'y  en  a  point  en  France  où  vous  soyez 
honoré ,  respecté  ny  aymé  tant  qu'en  celle-cy ,  et  que 
le  bien  et  faveur  que  vous  avez  fait  au  sieur  du  Creuset 
et  de  La  Porte  leur  a  donné  une  si  extrême  envie  de 
vous  rendre  du  service ,  qu'au  moindre  de  vos  com- 
mandemensils  y  marcheront  d'une  extrême  affection  : 
je  vous  en  asseure ,  monseigneur ,  et  qu'il  y  en  a  bon 
nombre  qui  n'ont  jamais  eu  Fhonneur  de  vous  baiser 
les  mains ,  qui  m!ont  asseuré  qu'ils  iront  au  bout  du 
monde  vous  chercher  plustostque  d'attendre  d'avan- 
tage à  recevoir  cet  honneur.  Vous  estes  honoré  de 
tout  le  monde ,  mais  jamais  homme  n'eut  si  grande 
puissance  sur  la  volonté  des  gentilshommes  d'une 
province  que  vous  l'avez  en  celle-cy  et  en  cette  ville, 
monseigneur ,  qui  reçoit  de  vous  des  embellissemens' 
quielle.  ni'avoit  jamais  espefé. .  Je  croy ,  monseigneur , 
que  vous* ne^iioutôzr  pas  que  je  n'aye  uU  extrême  con- 
tentement.de  vous  voir  avoir  le  cœur  et  l'affection  de 
tant  de  gens.de  bien.  Si  cela  n^  vous  sert  il  ne  nuist 
pas-,  mais  je- voudrois  que  vous  pussiez  autant  par 
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toat  qulcy ,  et  que  chascun  connust  vostre  humeur 
et  vostre  bonté  :  voua  seriez  autant  aimé  que  vous 
estes  craint  de  ceux  qui  ne  vous  connoissent  pas.  Et 
si  je  ne  vous  puis  faire  autre  service ,  pour  le  moins 
publieray-je  par  tout  qu'il  n'y  a  personne  au  monde 
si  digne  d'estre  aymë  et  setvy  que  vous ,  que  je  sup- 
plie de  m'honorer  de  vos  commandemens ,  et  me 
tenir  pour  jamais ,  monseigneur ,  vostre  tres^humble 
et  plus  fidel ,  et  tres-obligé  serviteur ,  Saint-Gebait. 

A  Moulins ,  ce  24  s^oust  1608.  ^ 

Monseigneur ,  ceux  de  cette  ville  vous  vont  trouver, 
pour  vous  suplier  de  leur  faire  jouïr  de  la  grâce  qu'il 
vous  pleut  leur  promettre  quand  je  vous  en  parlay 
pour  l'imposition  de  leurs  debtes  sur  eux  mesmes« 
Je  vous  en  suplie  tres-humblement. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  je  vous  prie  d'employer  dans  le  premier 
comptant  que  vous  ferez  dresser  au  trésorier  de  mon 
espargne  pour  l'année  présente ,  la  somme  de  trente- 
quatre  mil  pistoles  que  je  dois  à  Edouard  Fernandes, 
qu'il  m'a  prestées  et  mises  en  mes  mains.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  27  aoust  1608 ,  à  Paris.  Henrt. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr^  contresignée. 

Mon  cousin,  j'ay  esté  bien  aise  d'apprendre,  par  la 
vostre  d'hier  à  quatre  heures  après  midy,  laquelle 
m'a  esté  rendue  parle  sieur  de  La  Vallée ,  vostre  re- 
tour de  Rouen  et  d'Henry  Carville ,  et  que  vous  ayez 
trouvé  moyen  de  restablir  le  pont,  et  y  asseurerun 
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port  pour  les  vaisseaux  qui  ordioairement  y  entrent, 
dequoy  nous  discourerons  la  première  fois  que  je  vous 
verray.  Tay  este  bien  aise  aussi  d'apprendre ,  par  celle 
du  sieur  du  Pont  de  Gourlay  à  vous,  que  Favis  que 
j'avais  eu  de  quelques  assemblées  qui  se  faisoientpar 
le  duc  de  Roûannais  en  Anjou,  estoit  véritable.  Pour 
le  Poictou  je  n'en  avois  point  eu  d'avis  et  ne  vous  en 
parlay  point ,  ce  me  semble.  Je  ne  vous  ay  peu  escrire 
de  ma  main ,  pource  que,  voulant  commencer  de  me 
purger  pour  après  prendre  des  eaux  de  Spa ,  un  des- 
voyement  d'estomac  m'a  pris  qui  me  tient  il  y  a  deux 
jours ,  mais  non  pas  avec  grande  violence ,  n'en  res- 
sentant aucune  incommodité  que  celle  de  la  foiblesse; 
mais  cette  maladie  est  si  générale  icy ,  qu'il  y  a  plus 
de  cent  gentils-hommes  qui  l'ont ,  et  à  Paris  peu 
d'exempts  -,  M.  de  Ville-roy  en  a  eu  sa  part.  Je  feis 
pour  me  guérir  tout  ce  que  les  médecins  veulent.  J'ay 
receu  depuis  trois  jours  en  çà  une  dépesche  du  sieur 
président  Jannin ,  laquelle  j'ay  envoyée  à  M.  de  Vil- 
le-roy, pour  la  vous  communiquer  et  à  monsieur  le 
chancelier  ^  mais  je  ne  trouve  pas  à  propos  d'y  faire 
responce ,  que  premièrement  nous  n'ayons  encore  de 
ses  lettres.  U  fait  icy  beau.  J'ay  commandé  à  La  Vallée 
de  s'en  aller  en  Bretagne  avec  mon  fils  de  Vendosme. 
Commandez  luy  de  faire  ouvrir  les  magasins  pour  faire 
l'honneur  de  la  maison.  Et  remettant. le  surplus  à  sa 
suffisance ,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ait ,  mon  cousin, 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Escrit  à  Monceaux ,  ce  6  septembre  1608. 

Henry. 

Et  plus  bas  ,         DE  LOMENIE. 
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Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  j'ay  esté  bien  aise  de  voir  vostre  fils  :  il 
m^a  monstre  les  plans  du  pont  de  Roiien  ,  que  j'ay 
trouvé  bienfaits ,  et  pense  que  c'est  le  meilleur  moyen. 
J'attends  la  dépescbe  du  président  Jannin  pour  vous 
envoyer  quérir,  et  suis  tousjours  en  la  mesme  créance 
que  Dieu  veut  faire  un  coup  de  sa  main  en  cette  af- 
faire ,  à  quoy  les  hommes  n'auront  point  pensé ,  et  au 
contraire  de  tous  leurs  desseins'.  Je  l'ay  veu  ainsi  ar- 
river depuis  trente  ans,  et  tousjours  à  mon  advantage^ 
de  mesme  puisse  t'il  continuer  en  cette  affaire ,  et  que 
mes  fautes  et  ingratitudes  ne  Ten  empeschent  point. 
Je  l'en  supplie  de  tout  mon  cœur ,  et  qu'il  face  de  vous 
et  de  vostre  fils  ce  que  j'en  désire ,  vous  asseurant 
que  personne  au  monde  ne  vous   ayme  tant  que 

Henry. 

'   Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sullj. 

Mon  amy ,  j'ay  £adt  entendre  au  sieur  de  Bullion , 
qui  vous  rendra  cette-cy ,  mes  volontez  et  intentions 
sur  les  deux  vostres  dernières ,  dequoy  je  vous  prie 
de  le  croire.  Et ,  pour  le  fait  d'Antibe ,  puis  que  M.  do 
Maine  et  ceux  d'Antibe  me  veulent  survendre  leur 
terre  ,  je  leur  permettray  de  la  vendre  à  qui  ils  vou- 
dront, mais  je  mettray  un  gouverneur  dans  la  place, 
à  ma  dévotion,  qui  leur  donnera  de  la  peine  en  la 
jouissance  de  leur  bien.  Vous  m'avez  feit  plaisir  d'ac- 
comraoder  l'affaire  de  M.  d'Esguillon  et  de  Balagny. 
A  Dieu ,  mon  amy.  . 

Ce  unziesme  septembre ,  à  Monceaux.     Henry- 
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Lettre  çie  M.deSullj  cuix  trésoriers  en  Bourgogne. 

Messieurs  ,  pour  responce  à  vostre  lettre  du  cin- 
quiesme  de  septembre ,  je  vous  diray  que  j'ay  esté 
tres-ayse  de  voir  que  vous  prenez  peine  d'entendre 
et  esclaireir  les  affaires  du  Roy  et-me  donner  vos  advis-, 
suivant  lesquels  je  trouve  qu'il  est  bien  raisonnable 
que  les  partisans  du  ràcbapt  du  domaine  facent  leur 
racbapt  de  six  vingts  mil  livres  premiers,  à  mesure  que 
les  deniers  seront  provenùs  ou  proviendront  des 
crues  de  trente-cinq  sols  neuf  deniers;  et  n'est  nul- 
lement à  propos  de  leur  permettre  de  ne  rembourser 
le  domaine  qu'en  l'année  1612.  Partant  vous  ne  leur 
souffrirez  point  toucher  les  deniers  que  pour  faire 
rachapt  à  l'heure  mesme,  jusques  à  la  concurrence 
des  six  vingts  mil  livres.  Nous  l'avions  bien  preveu , 
mais  non  pas  de  si  grande  somme  que  vous  me  le 
mandez  :  toutefois ,  puis  que  cela  a  esté  accordé  au 
conseil ,  je  ne  suis  pas  d'avis  que  vous  vous  opposiez 
à  leur  joiiïssance,  puis  qu'ils  baillent  caution.  Quant  à 
k  qualité  du  domaine ,  dont  vous  estimez  que  le  ra- 
chapt se  doit  commencer  par  celuy  qui  est  le  moins 
aliéné ,  c'eét  chose ,  à  toon  kdvis ,  dequoy  le  partisan 
ne  se  soucie  pas  beaucoup  •,  mais  nostre  intention  est 
de  rachepter  celuy  de  madame  d'Elbœuf,  tout  le  pre- 
mier ,  comme  le  plus  favorable ,  et  procéderons  de 
mesme ,  de  degré  en  degré  :  surquoy  je  seray  bien 
aise  de  ne  rien  faire  sans  vostre  advis  ;  partant  je  vous 
prie  m'envoyer  tout  Testât  du  domaine  aliéné  ,  où 
soit  cotlé  en  marge  celuy  que  vous  estimez  estre 
le  plus  légitimement  aliéné ,  et  celuy  du  rachapt  du- 
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quel  il  viendra  le  plus  d'utilité  au  Roy ,  afin  que  cela 
nous  serve  d'esclaircissement  au  conseil.  Sur  ce  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  garde. 
De  Paris  9  ce  la  septembre  1608. 

'  LE  DUC  DE  Sully. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy,  voyez  les  lettres  du  sieur  de  La  Force  (0 
et  les  papiers  que  je  vous  envoyé.  Les  Espagnols  nous 
renouvellent  en  Navarre  une  vieille  querelle  que  nous 
estimions  assoupie  ou  en  voye  d'accord.  Je  n'ay  pas 
délibéré  qu'ils  s'en  advantagent  non  plus  que  de  celle 
de  Bearn.  Conferez-en  avec  monsieur  le  chancelier , 
et  faites-en  parler  à  l'ambassadeur  d'Espagne  par  quel* 
qu'un  de  mon  conseil  :  c'est  plus  pour  justifier  ce  qui 
s'en  ensuivra  que  pour  y  espérer  le  remède  par  son 
moyen.  J'escris  aussi  présentement  audit  sieur  de 
La  Force  qu'il  conserve  mon  autorité  et  protège  mes 
sujets  comme  il  convient ,  en  s'opposant  à  toutes  voyes 
de  fait,  par  celles  qu'il  verra  estre  nécessaires  et  propres 
pour  mon  service  :  mais  il  faut  pourvoir  aux  frais  qu'il 
luy  conviendra  faire,  comme  à  ceux  qu'il  a  jà  ady 
vancez  en  Bearn ,  puis  que  ceux  du  pays  n'y  peuvent 
fournir ,  ainsi  qu'il  escrit.  Je  luy  mande  sur  cela  qu'il 
envoyé  un  estât  des  uns  et  des  autres ,  afin  que  nous 
en  ordonnions  avec  plus  de  lumière.  Surquoy  j'aurs^ 
à  plaisir  que  vous  me  mandiez  vostre  advis.  A  Dieu, 
mon  amy . 

Ce  a7  septembre ,  à  Fontaine-bleau.        Hewry. 

(i)  Du  sieur  de  La  Force  :  Nompar  de  Caoïnont,  depais  duc  de  La 
Foret. 
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Lettre  de  M.  de  La  Force  à  M.  de  Sullj. 

Monsieur  ,  les  occasions  qui  se  sont  présentées  sur 
les  différends  que  nous  avons  eus  avec  nos  voisins 
m'ont  donné  plus  de  moyen  de  connoistre  Testât  de 
leurs  affaires  que  je  n'avois  eu  jusques  à  présent ,  et , 
par  Texacte  recherche  que  j'en  ay  faite ,  pense  y  voir 
assez  clair  pour  vous  pouvoir  asseurer  que  lors  que 
la  disposition  des  affaires  du  Roy  et  le  bien  de  son 
service  le  convieront  de  rompre  avec  FEspagnol ,  qu'il 
y  a  moyen  pardeça,  avec  beaucoup  de  facilite ,  d'en- 
treprendre de  grandes  choses  et  fort  advantageuses. 
Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  le  porter  à  la  guerre , 
car  je  sçay  assez  que  cette  délibération  ne  dépend  pas 
de  mes  ad  vis  ^  mais  je  penserois  manquer  à  ce  que  je 
dois ,  si  à  vous ,  monsieur  (  qui  sçavez  Testât  des  af» 
£siires  de  Sa  Majesté,  et  qui  par  vostre  prudence 
sçaurez  comme  il  en  faut  user) ,  je  ne  vous  represen- 
tois  qu'encore  outre  les  moyens  qui  peuvent  dépendre 
de  nous ,  j'ay  esté  depuis  peu  recherché  de  divers 
endroits ,  tant  du  costé  de  la  Navarre  que  de  TArragou, 
afin  que ,  si  le  jugez  à  propos ,  vous  en  puissiez  com- 
muniquer avec  Sa  Majesté ,  et  sçavoir ,  s'il  vous  plaist, 
si  elle  trouvera  bon  que  j'essaye  de  faire  valoir  ces 
occasions. 

Tay  fait  le  froid  à  ces  recherches,  le  temps  m'ayant 
assezappris  comme  il  faut  vivre  avec  cette  nation ,  et 
les  différences  que  je  dois  faire  de  ceux  qui  s'en  mes^ 
lent ,  pour  juger  de  leur  fidelle  intention  par  leurs 
propres  interests ,  ou  de  leurs  artifices  par  leurs  com- 
portemens.  J'espère  de  ne  me  point  mesprendre, 
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comme  je  feray  voir  par  le  menu ,  si  Sa  Majesté  se 
résout  d'y  prester  l'oreille  ets'en  prévaloir.  Il  est  vray 
que  le  discours  de  la  raison  et  l'expérience  du  passé 
nous  ont  appris  qu'en  ces  affaires  la  dilation  en  est  la 
ruine ^  et  pour  l'interest  de  ceux  qui  s'offrent,  il  n'y 
a  rien  de  si  périlleux  que  les  longues  délibérations , 
ne  si  assuré  que  les  promptes  executî<Mi$.  Les  parti- 
cuhritez  en  sont  trop  longues  pour  estre  entendues 
en  une  lettre*,  mais  j'ose  me  promettre  que  si  les 
autres  considérations  y  consentent ,  vous  ne  r^etterez 
point  ces  ouvertures  lors  qu'elles  vous  seront  repre-^ 
«entées,  principalement  vous  faisant  connoistre  avec 
leur  pauvreté  la  confusion  de  leurs  affaires ,  et  combien 
ils  sont  desdieus  de  l'ordre  et  du  soin  qu'ils  y  sou- 
loient  apporter.  C'est ,  monsieur ,  ce  que  j'ay  pensé 
vous  en  devoir  dire  pour  cette  heure ,  et  vous  supplier 
de  croire  que  je  n'ay  point  de  plus  fort  désir  que  de 
dépendre  de  vos  advis  et  commandemens.  J'attends 
ceux  de  Sa  Majesté  pour  apprendre  ses  volontez  sur 
le  service  que  je  luy  dois  en  ma  diarge  prés  de  sa 
personne ,  s'il  luy  plaist  que  je  l'aille  trouver  ou  que 
je  demeure  par  deçà.  Cependant  je  prie  Dieu ,  mon* 
sieur,  qu'avec  la  continuation  de  ses  saintes  grâces,  il 
vous  donne  parfaite  santé,  heureuse  et  longue  vie. 
Ce  5  octobre ,  à  Pau.  Caumont.  • 

^     Lettre  de  M.  de  La  Force  à  M.  de  Sully. 

Moi!ïiS9EUR ,  je  croy  que  Sa  Majesté  aura  sceu  plus*^ 
tost  que  moy,  qui  'en  suis  Soigné,  comme  le  roy 
d'Espagne  a  envoyé  une  armée  eh  Majorque ,  sur  les 
advis  qu'il  a  eus  que  les  Morisques  du  royaume  de 
.Valencîa  avoient  des .  intelligences  avéte  le  Tuçc ,  et 
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au  mesme  temps  a  fait  assembler  la  noblesse  dudit 
Valencia ,  pour  leur  faire  entendre  que  son  intention 
estoit  de  transporter  lesdits  Morisques  delà  la  mer. 
Dequoy  cette  noblesse  a  receu  tant  de  mescoutente* 
ment,  à  cause  du  service  qu'ils  en  retirent,  et  qu'ils 
perdent  le  quart  de  leur  revenu ,  qu'ils  en  sont  venus 
en  une  grande  esmeute ,  et  mesme  aux  armes  contre 
ceux  qui  favorisoient  les  volontez  du  roy  d'Espagne. 
Ce  desordre  venu  à  la  connoissance  du  vice-roy ,  y 
envoyé  le  chef  de  la  justice ,  qu'ils  appellent  régent 
à  la  chancellerie ,  homme  fort  vieux ,  lequel  se  trou- 
vant au  milieu  de  ce  grand  tumulte  et  parmy  les  armes, 
fut  saisi  de  si  grande  frayeur ,  que  l'on  tient  qu'il  en 
mourut  de  peur  soudainement.  Le  bruit  est  que  cette 
affaire  aura  suite  si  le  roy  d'Espagne  s'affermit  d'exe* 
cuter  cette  délibération. 

Or ,  nonobstant  tant  de  sortes  d'affaires  importantes 
au  bien  de  l'Estat  et  contentement  particulier  du  Roy, 
esquelles  ne  trouvant  personne  qui  s'en  acquitast ,  ce 
luy  sembloit ,  si  heureusement  que  vous  faisiez ,  il 
vous  employ  oit  continuellement,  si  ne  fut-il  pas  pos** 
sible  de  vous  exempter,  quelques  instances  réitérées 
que  vous  en  eussiez  faites,  d  estre  encore,  pour  cette 
troisième  fois ,  député  au  nom  de  Sa  Majesté,  pour 
assister  en  l'assemblée  de  ceux  de  la  religion  qu'il 
avoit  exprés  fait  assigner  à  Jargeau  ,  afin  qu'elle  fust 
plus  prés  de  luy  et  plus  à  vostre  commodité ,'  à  cause 
de  vostre  duché  de  Sully,  qui  vient  jusques  aux  portes 
de  ladite  ville.  Nous  ne  nous  amuserons  point  à  faire 
de  longs  discours  (comme  il  nous  seroit  bien  facile, 
et  mesme  ne  seroient  pas  peut-estre  inutile)  de  tout 
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ce  qui  se  passa  entre  le  Roy  et  vous ,  en  recevaat 
vostre  commission  et  vos  instructions ,  et  entre  vou5 
et  ceux  de  ladite  assemblée  ;  mais  nous  contenterons 
de  dire  que  vous  les  fîstes  résoudre  à  tout  ce  que  le 
Roy  avoit  tesmoigné  de  désirer  absolument ,  et  d'in- 
sérer içy  les  lettres  les  plus  d'importance  qui  vous 
furent  escrites,  ou  que  vous  escrivistes  pendant  la 
tenue  de  ladite  assemblée,  quifurent  telles  que  s'ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Sully  à  M.  de  F^ille-wjr. 

Monsieur  ,  les  procédures  des  ministres  d'Espagne 
nous  donnent  de  plus  en  plus  certaine  connoissance 
de  Testât  de  leurs  affaires ,  et  que  le  premier  juge- 
ment que  le  Roy  en  a  fait  estoit  très-bien  fondé  ^  car, 
à  la  vérité ,  ils  ont  bien  la  mesme  fierté  et  arrogance  » 
mais  non  pas  la  mesme  fortune  ny  la  mesme  conduite; 
ils  ont  bien  la  mesme  ambition  et  le  mesme  dessein, 
mais  non  pas  la  mesme  veilu ,  ny  la  mesme  puissance 
pour  l'élever  par  dessus  les  autres  :  leurs  désirs  n'es- 
tans  donc  plus  proportionnez  avec  leur  force  et  leur 
puissance ,  il  faudra  qu'ils  les  modèrent  quand  se 
viendra  aux  effets  et  à  mettre  la  main  à  l'exécution. 
Et  si  nous  sçavons  bien  user  du  temps ,  de  l'occasion, 
de  nostre  force  et  de  nos  moyens  pour  les  employer 
sous  la  vertu ,  prudence ,  valeur  et  expérience  de 
nostre  Roy ,  il  est  tres-apparent  que  nous  croistrons 
et  qu'ils  diminueront.  Toutefois ,  si  Testât  où  nous 
vivons  €St  agréable  à  ceux  qui  ont  plus  de  prudence 
et  d'expérience  que  moy ,  je  me  conformeray  tous- 
jours  à  leur  opinion  -,  car  je  confesse  que  ma  teste  ny 
mes  espaules  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  por:tej 
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seul  une  si  importante  resolution.  Je  croy  qu'en  fin 
les  affaires  prendront  leur  forme  par  cette  trêve ,  aux 
articles  de  laquelle  chascun  gardera  dans  son  cerveau 
des  interprétations  à  son  advantage ,  aGn  de  ne  man- 
quer de  prétexte  lors  que  les  evenemens  et  les  acci- 
dens  donneront  matière  d'y  contrevenir.  Mais,  si  nous 
employons  bien  ce  qu'il  nous  faudra  bailler  pour  as- 
sister nos  amis.,  et  aux  lieux  et  en  la  façon  (|tie  je  Tay 
proposé  au  Roy  en  vostre  présence ,  non  seulement 
j'ose  espérer ,  mais  aussi  m'asseurer  que  nous  en  re- 
cueillerons des  fruits  tels  que  nous  n'en  plaindrons 
pas  la  despence. 

Quant  aux  affaires  qui  m'ont  amené  par  deçà ,  elles 
n'ont  pris  encore  aucune  forme,  à  cause  que  pour 
l'absence  d'aucuns  députez  ,  les  autres  ne  se  sont 
point  encore  voulu  assembler  ny  faire  aucune  propo- 
""  sition.  J'ay  parlé  à  eux  tous,  en  gênerai  et  en  public, 
et  à  aucuns  en  particulier:  je  n'y  voy  pas  grande 
chose  qui  nous  puisse  arrester  ny  donner  au  Roy  Hljet 
de  s'offenser ,  encore  que  quelques-uns  de  ceux  qui 
ont  esté  embouchez,  et  suivent  les  passions  de  ceux 
qui  n'ayans  pas  l'esprit  content  veulent  rendre  chas- 
cun de  leur  humeur ,  ayent  fait  des  ouvertures  du 
tout  absurdes ,  et  qui  regardent  plustost  Tinterest  et 
la  fantaisie  des  particuliers  que  le  bien  et  le  repos  du 
public;  aussi  espereray-je  que  la  pluralité  des  voix 
fera  renverser  leurs  opinions,  et  réduire  toutes  choses 
au  gré  et  contentement  du  Roy,  comme  tout  présen- 
tement ceux  de  l'assemblée  ont  député  vers  moy ,  en 
ce  lieu  où  j'eslois  venu  faire  un  tour ,  les  sieurs  de 
Chambault ,  du  Bourg,  Gigort  et.  du  Ferrier  ,  pour 
m'en  asseurer.  Je  ne  manqueray  de  vous  advertir  d^ 
T.  7.  27 
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toutes  les  autres  choses  qui  se  passeront.  Et  sur  ce  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  conserve. 
De  Sully,  ce  3  octobre  1608. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  à  M.  de  Siller/: 

Monsieur,  je  vous  ay  écrit  ces  jours  passez  ce  qui 
s*estoit  fait  à  Jargeau  depuis  mon  arrivée  ^  et  comme 
j'esperois  mettre  une  prompte  fin  à  toutes  choses ,  il 
est  survenu  quelques  difEcultez  que  vous  verrez  par 
la  lettre  que  j'escris  au  Roy,  pour  lesquelles  ceux  de 
rassemblée  vouloient  députer  vers  Sa  Majesté ,  et  ne 
rien  résoudre  cependant  qu'ils  n'eussent  réponce  à 
leur  contentement ,  chose  que  je  me  doutay  bien  que 
Sa  Majesté  n'auroit  pas  agréable.  Et  pour  cette  raison 
j'employe  tous  moyens  pour  empescher  cette  depu- 
tation ,  comme  j'ay  fait.  Mais  je  ne  me  suis  pu  exemp- 
ter d'en  escrire  ce  que  vous  verrez  par  la  susdite 
leim  du  Roy.  Ils  tiennent  ferme  sur  tous  ces  articles, 
et  disent  avoir  charge  expresse  de  ne  se  séparer  qu'il 
ne  leur  ait  esté  pourveu  sur  iceux,  où  ils  croyent  estre 
fondez  en  termes  exprés  de  l'edict. 

Tay  disputé  contr'eux  tant  qu'il  m'a  esté  possible , 
et  n'ay  oublié  aucunes  raisons  qui  me  soient  venues 
en  l'esprit-,  mais  je  n'y  ay  pas  gaigné  grande  chose, 
me  disant  que  moy-mesme ,  au  premier  discours  que 
je  leur  ay  tenu ,  je  les  ay  asseurez  que  le  Roy  vouloit 
absolument  maintenir  ses  edits  et  n'y  rien  changer  ; 
et  partant  que,  cela  en  faisant  part,  je  ne  devois  point 
refuser  de  leur  accorder.  Surquoy  je  leur  ay  dit  que , 
n'estant  envoyé  exprés  de  la  part  du  Roy ,  je  n'a  vois 
eu  aussi  aucun  pouvoir  particulier ,  et  que  toutes  les 
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asseurances  que  je  leur  avois  données  de  la  bonne  vo- 
lonté du  Roy  n'estoient  point  comme  en  ayant  charge 
de  luy ,  mais  comme  ayant  en  cela  une  parfaite  con- 
lioissance  de  Finterieur  de  son  cœur  et  de  l'amitié 
que  Sa  Majesté  portoit  à  chascun  d'eux  en  particulier 
et  à  tous  en  gênerai ,  les  reconnoissant  pour  ses  bons 
et  fidèles  serviteurs ,  la  conservation  desquels  luy  es- 
toit  aussi  chère  que  de  tous  ses  autres  sujets  -,  et  que 
mesme  je  voyois  Testât  et  le  cours  des  affaires  ,  k 
disposition  et  l'inclination  des  esprits  de  ceux  qui 
avoient  part  aux  affaires ,  et  la  direction  d'icelles  en 
main ,  se  conformer  entièrement  à  cela ,  ne  voyant 
que  dans  le  conseil  il  leur  fut  fait  aucune  injustice. 
Bref,  j'ay  dit  ce  que  j'ay  peu,  et  eux  au  contraire, 
chascun  pour  parvenir  à  ses  fins.  Or  ce  qui  me  sem- 
bléroit  à  propos  sur  ce  sujet ,  seroit  de  faire  de  deux 
choses  l'une ,  ou  de  leur  accorder  quelques  uns  des 
poincts  sur  lesquels  ils  insistent  le  plus  ,  qui  est  le 
iàit  des  places ,  qu'ils  n'affectionnent  pas  tant  pour 
l'importance  de  celles  dont  il  est  question ,  que  pour 
la  conséquence  qu'ils  disent  que  cela  peut  tirer  âpres , 
Àyanâ  plusieurs  places  importantes  entre-mains ,  qui 
Èotd  en  propHeté  à  des  particuliers ,  contre  lesquels , 
i'ibs'en  èstoiétit  saisis ,  ils  n'auroient  point  plus  de  rai- 
son ny  d'dccafeion  de  plaintes  qu'ils  ont  à  présent  qu'ils 
ont  ainsi  perdu  Gaumont ,  place  telle  que  chascun 
tonnôist  5  l'autre  >  si  l'on  ne  veut  rien  prononcer  ab- 
solument pour  le  présent ,  seroit  de  leur  donner 
cômtiae  asseurance  d'y  pourvoir  suivant  l'edit ,  lors 
qu'il  ^era  répondu  à  leurs  cayers ,  ausquels  ils  pour- 
ront employer  lesdits  articles. 
Que  si  votis  ne  faites  l'une  ou  l'autre  des  proposir 

^7- 


4lO  {i6o8]   OEGONOMIES  ROYALES, 

lions  cy^dessus ,  je  crains  que  cette  assemblée  ne  dnre 
plus  que  le  Roy  ne  desireroit ,  et  qu'il  n'est  expédient 
pour  le  bien  de  son  service  \  outre  que  vous  me  ferez 
un  singulier  plaisir  de  me  tirer  de  cette  fascheuse 
entremise  et  séjour  tres-ennuyeux ,  dequoy  je  vous 
supplie  et  dé  séparer  ces  gens-cy  le  plutost  que  vous 
pourrez ,  car  il  est  nécessaire  ,  en  me  rendant  res- 
ponce  aussi-tost.  Ce  qu'attendant  je  prieray  le  Créa- 
teur,  etc. 
De  Jargeau ,  ce  5  octobre  i6o8u 

Lettre  de  M.  de  Sullj  au  Roj-. 

Sire, 

J'ay  cy-devant  escrit  à  messieurs  de  Sillery  et  de 
Ville-roy  tout  ce  qui  s'estoit  passé  jusques  alors  entre 
les  députez  de  l'assemblée  et  moy ,  et  les  choses  s'a- 
cheminoient  avec  tel  respect  envers  vostre  Majesté, 
pour  la  nomination  de  six  députez ,  que  j'esperois 
voir  dans  trois  ou  quatre  jours  les  affaires  terminées 
à  vostre  contentement.  Mais  il  est  survenu  une  ac- 
croche et  difficulté  sur  huit  poincts ,  qui  ont  pensé 
arrester  toutes  choses,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent 
député  deux  ou  trois  de  leurs  corps  vers  vous ,  et 
eu  par  eux  réponce  de  vostre  intention  sur  les  sus- 
dits huit  poincts ,  qui  consistent  principalem^it  aux 
places  de  Montandre  etTartas,  qu'ils  maintiennent  leur 
avoir  esté  accordées  par  vostre  Majesté,  pour  estre  lais- 
sées en  la  garde  de  personnes  faisans  profession  de  leur 
religion,  oùneantmoinsil  y  a  cejourd'huy  deuxcatho*t 
liques ,  à  quoy  ils  estiment  qull  y  a  moien  de  pour- 
voir avec  leur  contentement  et  celuy  des  proprie- 
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taires,  en  y  mettant  les  jiu9  proches  parens  et  meil- 
leurs amis  d'ieeux  ,•  comme  à  Tartas  le  sieur  de  Hir , 
beau-frere  du  sieur  de  Vignolles,  et  à  Montandre 
quelqu'un  des  amis  ou  parens  du  sieur  dudit  lieu  qui 
fist  profession  de  la  religion;  desquelles  demandes 
j'escris  les  causes  à  M.  de  Sillery.  Ils  desiroient  aussi 
que  je  fisse  instance  pour  M oncenix  ;  mais  dautant 
qu^elle  est  à  M»  le  comte  de  Soissons ,  je  les  ay  prie 
de  m'en  excuser.  Et  quant  aux  autres  cinq  poincts , 
je  les  ay  jugez  matière  de  conseil,  et  partant  non  suiE- 
sans  d'en  importuner  vostre  Majesté,  et  quelques  au- 
tres,  si  desraisonnables  que  je  feroîs  conscience  d'en 
faire  instaace.  Si-tost  que  j'auray  eu  réponce  à  la 
présente ,  j'espère  mettre  une  fin  à  l'assemblée ,  et  le 
tout  au  contentement  de  vostre  Majesté ,  si  elle  trouve 
à  propos  d'accommoder  l'affaire  de  Montandre  et 
Tartas ,  comme  il  est  dit  cy-devant ,  ou  comme,  je 
l'escris^  à  M.  de  Sillery.  Sur  toutes  lesquelles  choses 
attendant  l'honneur  de  vos  commandemens,  ausquels 
j.'obeïray  absolument,  je  prieray  le  Créateur,  Sire,  etc. 
De  Jargeau,  ce  5  octobre  1608. 

CHAPITRE   XXVIII. 

A£Faires  dé  HollanJe.  Séjour  du  duc  de  Mantoue  à  Paris. 
Fin  de  rassemblée  de  Jargeau.  Divisions  en  Hollande. 
Projets  du  prince  Maurice  de  Nassau.  Sentiment  de  Sully 
sur  le  parti  que  doit  prendre  la  France.  Choix  que  fait  le 
Roi  de  deux  députes  présentés  par  l'asseiùblée  de  Jargeau. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roj  à  M.  de  Sulljr. 

Mou&iEUR ,  nous  envoyons  ce  courrier  en  Poictou, 
pour  l'occasion  que  le  Roy  vous  escrit  et  à  M.  de 
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Parabelle.  Si  Sa  Majesté  a,  du  commencement,  désiré 
de  favoriser  M.  de  La  Force  en  cette  poursuite,  aprë» 
avoir  sceu  Finclination  et  les  plaintes  de  la  fille ,  ce 
désir  luy  est  accreu  par  la  conduite  du  fils  de  M.  de 
Saint  Germain,  lequel,  mandé  par  le  commandement 
de  Sa  Majesté ,  de  la  part  de  monsieur  le  chancelier 
qui  avoit  charge  de  parler  à  luy,  au  lieu  d'y  obeïr  et 
satisfaire,  est  délogé  de  cette  ville ,  sans  dire  adieu  ny 
s'excuser,  et  est  allé  trouver  son  père,  ayant,  ainsi 
que  Ton  présuppose ,  découvert  le  dessein  dudit  sieur 
de  La  Force ,  et  le  commandement  que  Sa  Majesté  luy 
vouloit  faire.  Elle  craint  maintenant  que  les  parties 
y  procèdent  par  voye  de  fait,  et  qu'il  en  advienne 
du  mal. 

C'est  donc  le  sujet  de  la  dépesche  de  ce  courrier , 
par  lequel  je  ne  veux  faillir  de  vous  advertir  aussi 
de  la  réception  de  vostre  lettre  du  troisiesme  de  ce 
mois  f  et  sur  icelle  vous  dire  que  je  prevoy  que  les 
conseils  pacifiques  qui  ont  esté  suivis  jusques  à  pré- 
sent par  Sa  Majesté  sur  les  affaires  du  Pàïs-Bas ,  seront 
aussi  inutils  pour  la  trêve  qu'ils  l'ont  esté  pour  la  paix  : 
car ,  si  les  Espagnols  ont  rompu  celle-cy,  nous  appre- 
nons que  M.  le  prince  Maurice  a  résolu  de  renverser 
celle-là.  Il  a  dépesche  au  Roy  le  fils  du  sieur  Lambert 
pour  cet  effet.  Il  arriva ,  hier  au  soir ,  avec  la  lettre 
dudit  prince  pour  Sa  JVlajesté ,  de  laquelle  je  vous 
envoyé  par  son  commandement  un  duplicata.  La 
créance  dudit  Lambert  est  encore  plus  expresse  que 
ladite  lettre  ^  car  il  dit  que  ledit  prince  a  délibéré 
d'empescher  ladite  trêve ,  et  partant  de  courre  la  for- 
tune de  tous  ceux  du  païs  qui  y  sont  contraires ,  les- 
quels il  asseure  estre  en  grand  nombre  et  puissans  , 
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et  y  coucher  de  son  reste ,  quoy  qu'il  en  puisse  suc- 
céder ,  et  quand  mesme  il  devroit  contre  son  espoir 
et  la  raison  estre  abandonné  de  tous.  Ledit  Lambert 
adjouste  que  les  députez  d'Espagne  dévoient  estre 
licentiez  le  premier  jour  de  ce  mois  indubitablement. 
M.  de  Berny  nous  mande  en  conformité  de  cela ,  du 
dernier  du  passé ,  que  leur  bagage  arrivoit ,  et  qu'ils 
estoient  attendus  à  Bruxelles  le  quatriesme  de  ce 
mois. 

Quoy  estant ,  monsieur ,  Sa  Majesté  pourra  encore, 
s'il  luy  plaist,  élire  les  conseils  que  le  temps  et  les 
occasions  luy  donneront ,  pour  tirer  profit  des  advan- 
tages  que  Dieu  luy  a  donnez  sur  ses  voisins ,  comme 
vous  les  cottez  très-bien  par  vostre  lettre ,  et ,  en  ce 
faisant ,  fortifier  de  sa  resolution  celle  que  vous  luy 
conseillerez  p0ur  sa  grandeur  et  le  bien  de  son  ser- 
vice,  à  laquelle  se  conformeront  aussi  tous  ses  servi* 
teurs  et  bons  sujets ,  avec  toute  fidélité  et  obéissance , 
ainsi  qu'ils  ont  ^ou^ours  fait  et  sont  obligez  de  faire , 
mais  nous  en  discourerons  plus  particulièrement  à 
vostre  retour ,  lequel  je  croy  que  Sa  Majesté  voudra 
attendre  devant  que  de  renvoyer  ledit  Lambert.  Ce- 
pendant nous  verrons  ce  que  produira  la  retraite  du 
marquis  de  Spinola  et  de  ses  compagnons ,  si  elle  est 
véritable  ;  et  comme  lesdits  députez ,  ou  pour  mieux 
dire  leurs  maistres ,  ny  les  estats  des  Provinces  Unies 
n'auront  suivy  les  sages  conseils  de  Sa  Majesté  en 
leur  negotiation  de  la  paix  ny  de  la  trêve  ,  pareille- 
mentsadite Majesté  sera  moins  obligée  aux  evenemens, 
et  pourra  plus  librement  élire  le  party  qui  luy  sera 
plus  honorable  et  utile ,  tant  par  sa  prudence  que  par 
les  conseils  de  ses  bons  serviteurs. 
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Au  reste ,  je  luy  ay  dit  ce  que  vous  m'avez  écrit 
sur  le  sujet  de  rassemblée  :  Sa  Majesté  a  bien  entendu 
Favis  que  vous  luy  avez  donné  par  icelle  ]  mais  elle 
ne  doute  point  qu'estant  assisté  de  son  autorité ,  de 
la  raison  et  des  suffrages  des  gens  de  bien ,  vous  ne 
faciez  par  vostre  prudence ,  affection  et  industrie , 
quadrer  toutes  choses  au  poinct  qu'elle  désire  pour 
son  contentement  et  service,  comme  le  propre  bien 
et  avantage  de  ses  sujets  de  la  religion ,  dont  vous 
luy  ferez  plaisir  de  continuer  à  luy  donner  advis 
souvent. 

Monsieur  de  Mantouë  (0  est  tousjours  icy ,  où  Ton 
parle  de  luy  faire  voir  un  ballet  qui  ne  peut  estre 
prest  que  jeudy ;  de  façon  que  je  m'attends  que  nous 
passerons  encore  en  cette  ville  toute  la  semaine:  après 
nous  le  mènerons  à  Fontaine-bleau.  Nous  n'avons 
point  encore  de  confirmation  de  l'advis  que  je  pense 
vous  avoir  donné ,  que  cette  armée  navalie  d'Espagne 
n'a  passé  Cadix,  ayans  sceu  que  les  barbares  les  atten- 
doient  avec  dix  mil  hommes  à  pied  et  cinq  mil  che- 
vaux. L'advis  nous  est  venu  de  Provence.  Aussi  n'est- 
il  passé  aucun  courrier  venant  d'Espagne,  comme 
dom  Pedre  disoit,  ces  jours  passez,  devoir  faire 
d'heure  à  autre  ^  par  où  l'on  juge  que  le  conseil  dudit 
païs  a  eu  aussi  peu  d'envie  de  faire  la  trêve  que  la 
paix  contre  l'opinion  des  archiducs.  Monsieur ,  je 
vous  présente  mes  bien  humbles  recommandations. 

De  Paris ,  ce  5  octobre  i6o8.     de  Neuf-ville. 

(i)  M.  de  Mantouë  :  Vincent  1.  W  avoil  épousé  Éléonorc  de  Mé- 
diciv  y  sœur  aiate  de  la  reine  de  France. 
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Lettre  de  M.  de  Fille-roj  à  M.  de  Sully. 

MoiHsiEUR ,.  je  vous  ay  escrit,  par  un  courrier  que 
le  Roy  vous  a  envoyé  pour  le  faire  passer  en  Poictou, 
sur  le  fait  du  sieur  de  La  Force ,  l'arrivée  icy  du  sieur 
Lambert,  vous  envoyant  un  duplicata  delà  lettre  que 
M.  le  prince  IVIaurice  a  escrite  au  Roy  par  luy  -,  ledit 
Lambert  a  charge  de  vous  aller  trouver  pour  le  mesme 
effet ,  et  fiist  party  dés  aujourd'huy,  si  Sa  Majesté  ne 
l'eust  retenu.  Elle  veut  encore  parler  à  luy,  ne  l'ayant 
fait  aujourd'huy  parce  qu'elle  a  pris  médecine ,  non 
qu'elle  se  trouve  mal ,  mais  pour  faire  pénitence  des 
bonnes  chères  qu'elle  a  faites  avec  M.  de  Mantouë 
depuis  qu'il  est  icy.  Ledit  Lambert  a  tenu,  au  Roy  et 
à  moy,  divers  langages  de  la  part  dudit  sieur  prince, 
sur  le  sujet  de  son  voyage ,  dont  Sa  Majesté  n'a  toute 
la  satisfaction  qu'il  seroit  à  désirer. 

Premièrement ,  elle  a  trouvé  estrange  cette  sou* 
daine  mutation  et  détermination  dudit  prince  contre 
la  trêve  à  longues  années ,  ne  s'esta  nt  cy  -  devant 
déclaré  si  avant  contre  icelle  qu'il  a  fait  de  présent , 
combien  qu'il  ait  souvent  dit  ne  pouvoir  approuver 
la  paix  ,•  et  moins  la  trêve ,  et  que  nos  gens  ayent 
eu  occasion  de  croire  qu'il  s'est  teu  souvent  sur  le 
sujet  de  l'une  et  de  l'autre,  plus  pour  le  respect 
du  Roy  et  de  ses  ministres  que  de  bonne  volonté  ; 
mais  Sa  Majesté  dit  qu'il  s'en  pouvoit  bien  débou- 
tonner un  peu  plus  à  elle,  et  luy  faire  donner  quel- 
que connoissance  de  sa  resolution ,  de  son  courage 
et  de  son  pouvoir,  en  cela  plus  grand,  et  plustost  qu'il 
n'a  fait.  Le  Roy  trouve  estrange  aussi  que  ledit  Lam- 
bert soit  venu  sans  lettres  pour  Sa  Majesté ,  ny  pour 
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autres  du  corps  des  Estats  ,  sans  lesquels  ledit  prince 
a  fait  cy-devant  difficulté  et  conscience  de  traitter 
aucune  affaire  ny  former  aucune  resolution.  Mais  ce 
qui  plus  a  irrité  Sa  Majesté ,  a  esté  qu'il  luy  a  dit  que 
la  Zelande  est  toute  résolue  de  se  donner  tout  à  fait 
au  roy  d'Angleterre ,  plustost  que  d  accepter  ladite 
trêve ,  principalement  si  les  Espagnols  ne  délaissent 
et  leur  quittent  pour  tousjours  cette  souveraineté.  Il 
m'a  dit  encore  que  sadite  Majesté  ne  veut  assister 
lesdits  Estats  en  la  guerre,  ainsi  qu'elle  a  fait  cy-de- 
vant, et  comme  ledit  prince  supfJie  Sa  Majesté  de 
continuer  pour  n'offencer  les  Espagnols  ,  qu'il  luy 
plaise  de  demeurer  neutre,  sans  plus  favoriser  une 
partie  que  l'autre.  Le  prince  se  tient  assez  puissant 
avec  ses  villes  qui  sont  de  son  opinion ,  et  ses  autres 
amis  pour  donner  de  l'exercice  au  roy  d'Espagne  et 
à  toute  sa  puissance ,  cinquante  ans  durant.  Tels  dis- 
cours desquels  le  Roy  pense  connoistre  la  fin  et  la 
portée ,  altèrent  un  peu  Sa  Majesté ,  qui  croit  avoir 
mérité ,  par  ses  bien-faits  envers  lesdits  Estats ,  et  la 
volonté  qu'elle  a  encore  de  leur  continuer ,  un  peu 
plus  de  respect  et  de  confiance  d'elle.  Ledit  Lambert 
adjouste  encore  que  plusieurs  villes  estoient  disposées 
de  se  donner  du  tout  à  Sa  Majesté ,  si  M.  laniûn 
n'eust  proposé  ladite  trêve  avec  l'affection  qu'il  y  a 
procédé,  ainsi  qu'il  dit  avoir  appris  de  madame  la 
princesse  d'Orenge  ^  dequoy  Sa  Majesté  se  plaint 
qu'elle  ne  luy  ait  donné  aucun  advis  auparavant  la- 
dite proposition.  Nous  remarquerons  de  la  chaleur  en 
ces  discours ,  laquelle  en  gendrera  pis ,  si  Sa  Majesté 
n'y  obvie,  par  sa  prudence ,  anjdoyant  son  autorité , 
pour  de  bonne  heure  arrester  le  cours  de  leurs  divi- 
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sions ,  afin  qu'elles  ne  deviennent  irréconciliables.  II 
y  aura  de  la  peine ,  s'il  est  vray  ce  que  dit  ledit 
Lambert ,  mais  il  ne  s'accorde  pas  en  tout  avec  les 
advis  de  M.  Jannin  ;  car  nous  apprenons  par  ceux-cy 
que  le  nombre  de  ceux  qui  favorisent  la  trêve  sur- 
passe encore  celuy  des  autres ,  dequoy  nous  serons 
faits  plus  certains  au  retour  du  courrier  que  nous 
luy  dëpeschasmes  de  Monceaux ,  que  nous  attendons 
d'heure  à  autre  ;  et  reconnois  que  Sa  Majesté  seroit 
bien  aise  qu'il  arrivast  devant  que  ledit  Lambert  al* 
last  vous  trouver,  afin  de  vous  mieux  esclaircir  des 
affaires  sur  les  discours  qu'il  vous  fera. 

J'estime  qu'il  nous  rapportera  la  retraite  des  dépu- 
tez d'Espagne ,  et  ce  que  lesdits  Estats  désireront  de 
Sa  Majesté  sur  cette  rupture.  S'il  n'arrive  aujourd'huy 
ou  demain ,  sadite  Majesté  ne  laissera  de  vous  en- 
voyer ledit  Lambert.  Cependant  elle  a  délibéré  d'es- 
couter  et  voir  ce  que  ces  changemens  produiront  de 
toutes  parts  devant  que  de  parler  de  s'engager  à  per- 
sonne ,  ny  faire  aucun  nouveau  ou  reïteré  comman- 
dement audit  sieur  Jannin.  Si  ladite  trêve  est  renver- 
sée ,  elle  ne  tentera  de  la  relever  en  faveur  ny  à  la 
poursuite  de  qui  que  ce  soit,  comme  si  l'on  recherche 
d'elle  quelques  offices  et  promesses  en  faveur  de  la 
guerre,  elle  en  usera  de  mesme,  sans  toutefois  rebuter 
ny  les  uns  ny  les  autres.  Bref,  elle  prendra  loisir  d'y 
penser  et  d'en  consulter  meurement,  premièrement 
avec  Dieu ,  et  après  avec  ses  bons  conseillers  et  ser- 
viteurs^ car  elle  juge  que  rien  ne  la  presse,  et  qu'il 
sera  bien  difficile  que  la  feste  se  face  en  une  sorte  ou 
autre ,  sans  qu'elle  y  soit  du  moins  conviée  ou  y  ait 
part.  Il  est  vray  que  si  ledit  prince  Maurice  vouloit 
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disposer  ses  provinces  de  se  sousmettre  sous  sa  pro- 
tection, en  termes  et  en  effets  dignes  dy  entendre,  je 
reconnois  qu'elle  n'auroit  besoin  de  conseil  ny  d'es- 
peron  pour  y  prester  l'oreille,  comme  souvent  vous 
luy  avez  oiiy  dire  ;  et  se  plaint  aucunement  de  ce  que 
cela  n'a  esté  tenté  plustost  et  plus  avant  par  M.  Jan- 
nin ,  qu'il  n'a  esté  jusques  à  présent  ;  dequoy  j'espère 
qu'il  la  satisfera  quand  il  luy  rendra  compte  de  sa 
conduite. 

Vous  aurez  donc  tout  loisir  de  nous  revenir  voir 
pour  assister  sadite  Majesté  de  vostre  conseil  sur  ces 
occasions,  devant  qu'elle  y  prenne  resolution.  Au  dire 
aussi  dudit  Lambert,  il  semble  que  les  sieurs  d^  Ber- 
naveld  et  Arsens  soient  décheus  de  toute  créance , 
réputation  et  auctorité,  et  mesme  en  péril,  jaçoit  qu'ils 
reconnoissent  leurs  fautes  et  qu'ils  offrent  de  les  aman* 
der ,  dequoy  toutefois  ledit  Jannin  ne  nous  a  encore 
donné  advis.  Ledit  Lambert  vous  racontera  le  surplus 
quand  il  vous  verra ,  et  je  continueray  à  vous  infor- 
mer de  ce  qui  nous  arrivera.  Et  pour  fin  de  la  pré- 
sente ,  je  vous  diray  que  nous  avons  ce  jourd'huy  re- 
ceu  la  confirmation  du  costé  d'Espagne ,  de  l'advis  de 
l'armée  navale  de  leur  Roy  que  je  vous  ay  escrit  par 
ma  dernière ,  c'est  à  dire  qu'elle  n'a  rien  fait  que  la 
sotte.  Monsieur,  je  me  recommande  bien  humblement 
à  vostre  bonne  grâce ,  etc. 

De  Paris ,  le  7  octobre  1608.      de  Neuf-ville. 

Je  vous  envoyé  le  double  de  la  lettre  que  messieurs 
Jannin  et  de  Russi  nous  ont  escrite  par  ledit  Lambert. 
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Lettre  de  M.  de  f^ille-roj  à  M.  de  Sully. 

Monsieur,  ce  courrier  est  arrivé  ce  matin ,  et  j'ay  à 
la  mesme  heure  porté  vostre  lettre  au  Roy ,  sur  la- 
quelle il  m'a  commandé  la  responce  que  la  présente 
accompagne.  Il  a  aussi  commandé  k  monsieur  le  chan- 
celier vous  escrire  ses  intentions  sur  ce  que  vous  luy 
avez  adressé  :  au  moyen  dequoy  je  me  remettray  à 
luy ,  et  me  contenteray  de  vous  dire  que  vous  ferez 
plaisir  et  service  à  Sa  Majesté  de  revenir  i>ien-tost  ; 
car  ces  nouveaux  mouvemens  de  M.  le  prince  Maurice, 
desquels  je  vous  ay  donné  advispar  mes  précédentes, 
et  serez  encore  informé  par  le  sieur  Lambert  qui 
partira  demain  pour  vous  aller  trouver,  exercent 
Fesprit  de  Sa  Majesté  à  bon  escient.  Je  vous  siqpplie 
aussi  de  continuer  à  me  départir  vos  bons  comman- 
demens ,  ausquels  j'obeïray  tousjours  d'entière  affec- 
tion, etc« 
De  Paris ,  ce  7  octobre  1608.      de  Neuf-ville. 

Lettré  du  Rojr  à  M.  de  Sully  ,  contresignée. 

Mon  cousin,  j'aysceu,  par  vostre  lettre  du  sixiesme 
de  ce  mois  ^  les  difficultez  qui  ont  esté  formées  en 
rassemblée  de  mes  sujets  de  la  religion  prétendue 
reformée  sur  la  garde  des  places  de  Montandre  et 
Tartas ,  lesquelles  y  ont  accroché  les  affaires,  ce  que 
vous  avez  remonstré  sur  cela ,  et  Texpedient  qui  a 
esté  proposé  pour  les  contenter  avec  les  intéressez 
ausdites  places.  Surquoy  je  vous  diray  que  je  désire 
qu'ils  résolvent  et  achèvent,  premièrement  et  sans 
remise ,  ce  pourquoy  j'ay  permis  et  ordonné'  ladite 
assemblée ,  afin  que  chascun  se.  sépare  et  retire  au 
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plustost  en  sa  maison,  et  que  vous  les  asseuriez,  pour 
le  regard  desdites  plaintes ,  que ,  les  comprenant  de- 
dans le  cahier  des  requestes  et  supplications  qu'ils 
doivent  me  présenter,  j'y  feray  pourvoir,  suivant 
mes  edits ,  de  façon  qu'ils  auront  toute  occasion  de 
s'en  contenter ,  et  de  se  loiier  de  la  continuation  de 
ma  bonne  volonté  et  protection ,  comme  vous  sçavez 
qu'elle  leur  a  esté  donnée  jusques  à  présent,  et  que  le 
mérite  aussi  la  persévérance  de  leur  affection  et  fidé- 
lité à  moH  service.  Je  désire  pareillement  que  vous 
me  reveniez  trouver  au  plustost ,  pour  le  besoin  que 
j'ay  de  vostre  présence  sur  plusieurs  affaires  qui 
s'offrent  à  cause  de  ce  qui  se  passe  aux  Païs-Bas  et 
ailleurs ,  ainsi  que  vous  entendrez  quand  je  vous  re- 
verray.  Attendant  je  prie  Dieu ,  mon  cousin ,  qu*il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
•   Escrit  à  Paris,  le  7  octobre  1608.  Henry. 

Et  plus  bas ,    DE  Neuf- VILLE. 

Lettre  de  M.  de  Sillery  à  M.  de  Sully. 

• 

Monsieur  ,  j  ay  fait  entendre  au  Roy  ce  que  vous 
m'avez  escrit  par  vostre  lettre  du  cinquiesme  du  pré- 
sent, et  pense  n'avoir  rien  obmis  pour  satisfaire  à 
vostre  intention.  Vous  entendrez  par  la  dietme  comme 
le  tout  a  esté  receu,  qui  est  que  Sa  Majesté  demeure 
tres-satisfaite  de  vostre  sage  conduite  ;  mais  elle 
trouve  fort  estrànges  les  ph)p05ition$  qtii  vous  ont 
esté  faites  par  ceui:  de  la  religion ,  et  la  charge  qu'ils 
Yous  ont  dit  avoir ,  de  ne  se  point  séparer  jusques  à 
ce  qu'il  leur  ait  ésfé  pourveu  ^r  tous-  les  poincts  par 
eux  proposez.  Surquoy  Sa  Majesté  m'a  commandé  de 
V0U5  escripe  que  c'est  bien  son  intentiôa  et  sa  vo-* 
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lonté,  de  leur  faire  pourvoir  sur  tout  ce  qui  sera  pro- 
posé par  leurs  cahiers,  mesme  pour  le  regard  des 
places  dont  ils  vous  ont  parlé  5  mais  elle  trouveroit 
très-mauvais  que  sur  ce  prétexte  on  prist  occasion  de 
prolonger  l'assemblée  ,  laquelle  Sa  Majesté  veut  et 
entend  estre  finie ,  et  que  les  députez  soient  séparez 
si-tost  qu  ils  auront  pris  resolution  pour  la  nomination 
des  députez  généraux  qui  doivent  demeurer  à  la  suite 
de  Sa  Majesté. 

Et  s'il  advenoit  (  ce  que  le  Roy  ne  peut  croire  ) 
qu'après  la  nomination  desdits  députez ,  on  vueille 
continuer  l'assemblée,  contre  le  vouloir  et  commande* 
ment  de  Sa  Majesté ,  elle  veut ,  en  ce  cas ,  que ,  sans 
demeurer  davantage ,  vous  la  veniez  trouver ,  pour  ^ 
avec  vostre  bon  ad  vis,  pourvoir  à  cette  désobéissance* 
Voilà,  monsieur,  ce  qui  m'a  esté  expressément  com- 
mandé vous  escrire.  Il  ne  sera  point  pourveu  à  la  no- 
mination du  président  de  la  chambre  de  l'edict  de 
Roiien ,  sinon  après  vostre  retour  et  avec  vostre  bon 
ad  vis.  Et  sur  ce  je  prie  Dieu,  etc. 

A  Paris  ,  ce  7  octobre  1608.  Bruslart. 

Lettre  du  Roj  à  M.  de  Sullj» 

Mon  amy,  quand  vous  orrez  ce  porteur,  vous  trou- 
verez bien  rude  et  estrange  sa  charge,  laquelle  il  dis- 
pense en  soldat.  Parce  que  j'espère  vous  voir  bien-tost, 
je  remettray  sa  dépesche  à  vostre  retour.  Renvoyez-le 
promptement ,  car  il  y  a  des  esprits  à  Jargeau  que 
peut-estre  n'est-il  pas  besoin  qu'il  haleine.  Ils  vous 
ont  traitté  en  catholique.  Je  sçavois  bien  qu'ils  le 
feroient,  et  ay  veu.une  lettre  de  Saumur,  depuis 
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quatre  jours ,  qui  en  prescrivoit  la  forme.  L'on  va 
danser  le  balet  chez  vous ,  où  je  crains  que  Tordre  ne 
sera  pas  comme  si  vous  y  estiez.  Je  vous  prie  revenir 
le  plustost  que  vous  pourrez^  bruslez  cette  lettre. 

Henry. 

Lettfe  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr  ^  contresignée. 

Mon  cousin ,  je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  fait 
résoudre  ceux  de  rassemblée  de  la  finir  et  se  retirer 
en  leurs  maisons,  après  avoir,  suivant  ma  permission, 
fait  choix  de  six  personnes  nommées  en  vostre  lettre, 
pour  en  estre  par  moy  esleu  deux  qui  ayent  soin  de 
leurs  affaires  à  ma  suitte  -,  à  quoy  je  procederay  quand 
ils  m'auront  envoyé  et  fait  présenter  la  liste  desdits 
nommez,  par  un  député  de  ladite  assemblée  en  la  forme 
accoustumée  5  et  j'espère  que  serez  lors  auprès  de 
moy,  comme  je  le  désire,  pour  me  servir  de  vostre 
advis  en  cette  occasion.  Cependant  les  députez  de  la- 
dite assemblée  ne  doivent  pas  laisser  de  se  séparer  et 
retirer ,  suivant  mon  intention.  Us  seront  advertis  en 
leurs  provinces  dudit  choix  par  leurdit  député ,  et 
par  ce  qui  leur  en  sera  mandé  de  ma  part.  Et,  dautant 
que  J'espère  vous  revoir  bien-tost ,  la  présente  ne 
contiendra  autre  chose ,  priant  Dieu ,  etc. 

A  Paris,  le  onziesme  jour  d'octobre  1608.  Henry. 

Et  plus  bas,    DE  Neuf-ville. 

Lettre  de  M.  de  f^ille-rojr  à  M.  de  Sully. 

Monsieur  ,  le  Roy  m'a  commandé  vous  faire  sça*- 
voir  par  cettelettre  particulière^  que  puis  que  ces  mes- 
sieurs ont  nommé  encore  le  sieur  de  Vilarnou ,  il  luy 
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semble  qu^I  le  doit  <2hoisir  pour  la  noblesse,  tant  parce 
quHl  Testime  digne  de  cette  charge ,  que  vous  lavez 
aussi  jugé  tel ,  et  qu'il  connoistra  par  là  qu'il  ne  fut 
rejette  Tannée  passée ,  que  parce  qu'il  n'avoit  esté 
nommé  en  la  forme  que  Sa  Majesté  a  déclaré  vouloir 
que  Ton  y  procède.  Sa  Majesté  remet  à  choisir  l'autre 
quand  vous  serez  prés  d'elle ,  et  je  salue  derechef  vos 
bonnes  grâces ,  etc. 
De  Paris ,  le  1 1  octobre  1608.      de  Neuf-ville. 

Lettre  de  M.  de  Paille  -  rojr  à  M.  de  Sullj. 

MoiïsiBUR  9  puisque  nous  devons  avoir  ce  bien  que 
de  vous  recevoir  bien-tost ,  comme,  certes ,  le  Roy  le 
désire ,  et  est  aussi  nécessaire  pour  son  service ,  je  ne 
vous  entretiendray  des  affaires  qui  sont  sur  le  tapis , 
ny  des  derniers  advis  que  M.  Jannin  nous  a  donnez 
par  ses  lettres  du  dernier  du  mois  passé ,  avec  les- 
quelles j'en  ay  trouvé  une  pour  vous  que  je  vous  en- 
voyé. Sa  Majesté  renvoyé  présentement  vers  luy  le 
mesme  courrier  qui  a  apporté  sa  dépesche ,  et  luy 
mande  qu'il  tienne  toutes  choses  en  estât ,  sans  enga- 
ger plus  avant  son  nom  et  auctorité ,  tant  en  la  pour- 
suite de  la  trêve  qu'aux  délibérations  et  conseils  des 
sieurs  les  Estats,  qu'il  n'ait  autre  commandement  de 
Sa  Aflajesté ,  laquelle  fait  estât  de  partir  de  cette  ville 
pour  aller  à  Fontaine-bleau ,  lundy  prochain ,  pour  y 
arriver  mardy  -,  et  je  le  feray  tousjours  de  vous  obeïr 
et  servir  pour  estre  conservé  en  vostre  bonne  grâce , 
que  je  salue  de  mes  bien  humbles  recommanda- 
tions ,  etc. 
De  Paris,  le  11  octobre  1608.     de  Neuf-ville. 
T.  7.  28 
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Lettre  de  la  princesse  âOrefige  à  M.  de  Suttf. 

^IQ^sIEUB,  il  n'y  a  remède,  il  faujb  me  mettre  enoore 
en  hazarcl  que  vous  direz  que  je  veux  faire  la  femme 
d'Estat  Je  profite  cependant  qu'en  ce  que  je  vous 
veux  dire  je  ne  suis  nullement  per.tée  de  cette  vanité, 
mais  du  seul  zèle  et  obligation  que  j!ay  au  service  de 
mon  Roy  et  au  bien  de  ce  païs.  Je  ne  doute  point , 
monsieur ,  que  la  volonté  de  Sa  Blajesté  ne  soit  de 
moyenner  la  conservation  de  cet  Estât ,  et  croy  qu'à 
cette  mesme  fin,  la  paix  ne  s'y  estwt.pu  conchicre ,  il 
a  trouvé  bon  d'y  faire  proposer  la  trêve  -,  mais  je  re- 
grette fort  de  voir  les  affaires  en  danger  de  réussir  du 
tout  contraire  à  l'intention  de  Sa  Majesté  \  car  plus  ce 
propos  de  trêve  va  en  avant ,  plus  il  fait  nai^tre  de 
difilcultez  et  divisions  parmy  le  peuple ,  et  n'y  a  point 
dasseurance  qu'elle  se  puisse  résoudre  d'un  comraiin 
consentement.  M.  le  prince  Maurice ,  mon  bean-fils , 
et  tous  ceux  de  sa  maison  ne  s'y  accorderont  jamais 
que  la  souveraineté  ne  soit  accordée  à  cet  Estât  abso- 
lument et  pour  tousjours. 

.  Il  a  les  gens  de  guerre  à  sa  dévotion  ;  et,  outre  cela, 
je  sçay  qu'il  a  des  principales  villes ,  voire  des  prOf* 
vinces  entières  qui  le  seconderont  en  sa  résolution. 
Jamais ,  monsieur ,  ce  peuple  n'eust  preste  l'oreilleà 
aucun  traitté ,  si  on  ne  Teust  asseuré  de  cette  Fôeon- 
noissance  d'estre  souverains,  et  cpi'à  jamais  le  roy 
d'Espagne  ne  pretendroit  d^estre  rien  sur  eux.  Le 
restreindre  ,  à  cette  heure ,  et  déguiser  de.  paroles 
encore  qu'il  ne  soit  question  que  de  trêve ,  ils  disent 
qu'ils  n'y  consentiront  jamais.  Et  voicy  une  partie  de 
leurs  raisons  :  Qu'une  telle  trêve  serviroit  à  ceux  quf 
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sont  parmy  eux  (  lesquels  la  poursuivent  avec  tant 
d'animosité  )  de  préparatifs  pour  remettre  enfin  le  païs 
entre  les  mains  du  roy  d'Espagne  ,  parce  qu^elle  ou- 
vriroit  les  havres  de  Tennemy,  conjoindroit  le  trafic, 
aboHroit  les  contributions ,  augmenteroit  les  con- 
somptions y  desbauehereit  les  matelots ,  abastardiroit 
les  gens  de  guerre ,  endormiroit  les  bons ,  resveille- 
roit  les  mauvais ,  et  enfin  apprivoisetoit  la  tyrannie. 
Que,  par  une  telle  trêve ,  les  catholiques,  qui  sont  en 
grand  nombre  en  cet  Estât ,  ne  troiroient  pas  estre 
desobligez  au  roy  d'Espagne ,  et  que  ce  leur  seroit 
un  moyen  ouvert  pour  se  remettre,  sous  son  obéis- 
sance ,  comme  vous  ne  devez  point  douter ,  mon- 
sieur ,  qu^il  n!y  en  ait  qui  ont  cette  volonté ,  et  encore 
voyaas  le  chemin  que  Tarehiduc  leur  en  ouvre  par 
rinstruction  que  le  président  Richardot  a  laisse  icy, 
chemin  qui  est  agréable  à  beaucoup.  Enfin  ils  con- 
cluent qu'une  telle  trêve  ne  se  peut  terminer  qu'à  la 
Fuïne  de  l'Estat. 

Que  si*  au  bout  de  la  trêve  il  faut  recommencer  U 
guerre ,  que  l'on  aura  bon  marché  d'eux ,  parce  qu'a- 
lors ils  l'auroienl:  beaucoup  f4us  desavantageuse  qu'à 
cette  heure.  Si  c'est  une  paix ,  qu'elle  ne  sera  paix 
qu'entant  qu'ils  n'auront  pas  moyen  de  se  défendre , 
qui  seroit  à  dire  une  paix  de  servitude  et  misère 
perpétuelle.  Gela  est  la  voix  du  peuple  et  de  tous  ceux 
qui  ont  encore  assez  de  ressentiment  de  la  tyrannie 
passée  pour  l'appréhender  à  l'advenir  :  et  c'est  là  le 
jiarty  que  tient  mon  beau -fils  et  ceux  de  sa  maison. 
Il  y  en  a  un  autre  contraire  -,  de  façon  que  ce  sont 
deux  partis  formez  en  cet  Estât ,  et  c'est  à  cette  heure 
à  qui  rendra  le  sien  lé  plus  fort  Voilà  ,  monsieur,  où 

28. 
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noas  en  sommes.  Je  vous  supplie  de  le  représenter 
au  Roy,  afin  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  de  bien  peser 
ce  que  luy  en  a  escrit  mon  beau-fils ,  et  que ,  par  sa 
prudence  et  celle  de  son  conseil ,  il  commande  à  ses 
ministres  qui  sont  icy,  d'y  apporter  les  remèdes  con- 
venables. Je  vous  baise  tres-humblement  les  mains  : 
vostre  servante  tres-aflèctionnée ,  Louise  de  Cîglxgny. 
A  La  Haye,  ce  a  octobre  1608. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  au  Rojr. 

Sire  , 

Tavoîs  desja  aucunement  compris,  par  la  copie  des 
lettres  de  M.  le  prince  Maurice ,  quels  estoient  ses 
desseins ,  ses  intentions  et  ses  espérances  ^  mais ,  en 
ayant  esté  encore  plus  particulièrement  informé  par 
le  sieur  Lambert ,  je  juge  qu'elles  se  réduisirent  à  ce 
seul  poinct,  qui  est  de  demeurer  armé  et  en  auctorité , 
quand  bien  il  ne  luy  resteroit  que  trois  villes ,  condi- 
tion qui ,  à  la  vérité ,  se  peut  rendre  suportable  à  un 
bomme  de  sa  qualité ,  mais  qui  est  entièrement  dis- 
proportionnée à  ce  qui  est  de  la  dignité  du  plus  grand 
Roy  et  du  plus  grand  capitaine  de  la  chrestienté ,  et 
lequel,  ayant  acquis  des  poils  gris  dans  les  armées  et 
parmy  les  plus  épineuses  affaires  du  monde ,  ne  pour- 
roi  t  esviter  d'estre  blasmé  s'il  entreprenoit  la  défense 
et  la  protection  d'un  peuple  et  d'une  cause  réduite  à 
cette  extrémité  que  de  les  voir  diminuer  de  jour  à 
autre ,  et  le  tout  par  leurs  mauvaises  procédures ,  et 
pour  n'avoir  assez  porté  de  respect  à  vostre  Majesté, 
et  résolu  plusieurs  choses ,  non  seulement  sans  l'en 
advertir ,  mais  encore  contre  ses  conseils  et  advis , 
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lesquels  ils  dévoient  escrire ,  comme  il  estoit  com- 
mandé de  la  loy  de  Dieu,  sur  leurs  fronts,  sur  Içurs 
mains  et  sur  les  seuils  de  leurs  portes ,  afin  de  les 
méditer  jour  et  nuit ,  et  ne  faire  rien  sans  iceux  :  à 
quoy  ils  estoient  doublement  obligez ,  tant  à  cause  de 
vostre  grande  connoissance  et  expérience  aux  affaires 
de  la  guerre  et  de  toutes  sortes  de  traittez  et  négo- 
ciations ,  que  pour  les  grands  et  signalez  offices  d'a- 
mitié ,  secours  et  assistances  qu'ils  avoient  receus 
d'elle  si  continuellement ,  lesquels  il  semble  estre  par 
eux  entièrement  oubliez  ^  et  que ,  selon  les  discours 
du  sieur  Lambert ,  ils  soient  prests  de  payer  d'une 
signalée  ingratitude,  vous  menaçant  que  la  Zelande , 
en  toute  extrémité ,  se  jettera  entre  les  bras  du  roy 
d'Angleterre ,  comme  si  la  grandeur  de  la  France  es- 
toit  fondée  sur  la  fantaisie  d'une  poignée  d'hommes 
qui  ne  sont  pas  quasi  marquez  sur  les  cartes,  et 
comme  s'il  ne  leur  eust  pas  esté  aussi  honnorable  et 
bien-seant  d'avoir  ce  mesme  refuge  à  la  France  et  à 
son  grand  Roy ,  afin  d'esmouvoir  sa  générosité  et  son 
courage ,  qui,  en  la  chrestienté ,  est  seul  considérable 
parmy  les  roys  qui  y  dominent ,  puis  qu'un  seul  des 
autres  qui  ont  quelque  puissance  n'ont  jamais  veu 
tirer  une  espée.  Cela  leur  eust  encore  esté  bien-seant, 
pour  £aiire  voir  qu'ils  ne  sont  sans  reconnoissance  des 
bénéfices  receus  de  vostre  Majesté. 

Or ,  pource  que  cette  affaire  est  un  champ  si  spa- 
cieux qu'il  faudroit  consumer  plusieurs  jours  et  plu- 
sieurs nuicts  à  l'escrire  à  celuy  qui  n'y  voudroit  rien 
obmettre ,  je  me  reserveray  à  en  discourir  de  bouche, 
lors  qu'il  plaira  à  vostre  Majesté  m'en  parler ,  et  me 
contenteray  deluydire,  pour  cette  heure,  que  je 
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pense  avoir  représenté  à  ce  portear  toot  ce  qui  se 
pent  dire  à  un  homme  de  sa  qualité ,  pour  faire  yoîr 
que  le  droit  de  la  justice  et  Tequité  est  entierem^it 
pour  vous ,  quelque  conseil  et  resolution  que  vostre 
Majesté  vueille  prendre ,  et  les  erreurs ,  les  £aiutes  et 
les  ingratitudes  absolument  de  leur  part ,  lesquelles 
ils  voudroient  bien  que  vous  amandassiez  et  repa- 
rassiez ,  quelque  honte  et  dommage  qui  pust  vmts  en 
arriver ,  chose  que  je  luj  ay  bien  persuadé  ne  devoir 
pas  espérer  de  vostre  prudence  ny  de  Fadvis  de  ceuic 
ansqnels  elle  fait  cet  honneur  de  se  conseiller.  Mais 
que ,  faisant  voir  Testât  de  leurs  affaires  tel ,  et  eux  en 
si  bonne  opinion ,  que  Ion  pust  espérer  quelque  bon 
succès  en  icelle ,  et  d(»inant  de  bonnes  espérances 
pour  Tadvenir  qu'ils  ne  seroient  pour  user  des  in- 
gratitudes passées ,  je  ne  doutois  nullement  qu'ils  ne 
trouvassent  en  vostre  Majesté  la  mesme  magnanimité, 
la  mesme  resolution  et  la  mesme  bien  veiitance ,  par 
eux  tant  de  fois  esprouvée  :  discours  cpÂ  a  esté  accom- 
pagné de  plusieurs  raisons ,  exemples  et  circonstances 
qui  ne  Tout  pas  affpibly,  mais  si  bien  fortifié,  quil  ^'y 
a  plus  fait  aucune  réplique ,  comme  aussi  y  en  a-fil 
bien  peu  de  recevables.  L'espérance  que  j'ay  de  m'en 
aller  lundy  ou  mardy  prochain ,  et  le  désir  que  j'ay  de 
faire  partir  promptement  ce  porteur ,  afih  qu'il  ne 
soit  halené  de  personne ,  me  fera  finir  la  présente , 
et  prier  le  Créateur ,  etc. 

Lettre  de  M.  de  Sullj  à  M.  de  f^ille-roy. 

MoKsiEUB  ,  il  est  pardonnable  aui  éceryelei  ou  à 
ceux  qui  voyent  leurs  affaires  au  desespoir,  d'usftf  de 
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témérité  et  précipitation ,  comme  à  ceux  qui  ne  sont 
point  fondez  eh  eux-mesmes ,  et  qui  ne  subsistent  que 
par  la  prudence  et  les  armes  d  autruy ,  d'estre  mua* 
blés  en  conseils  et  incertains  en  resolutions;  mais ,  à 
nous  qui  avons  un  Roy  prudent ,  un  Estât  plein  de 
feiixÂtë  et  de  force  en  soy-mesme,  il  seroît  mal  sceant 
d'user  ny  de  précipitation  ny  d'inconstances  en  nos 
délibérations.  Çest  pourquoy  j'ay  toujours  approuvé 
les  ouvertures  faites  par  le  Roy ,  qui  sont  d'attendre 
la  maturité  des  occa^ons,  afin  de  ne  balancer  tantost 
en  une  part  tantost  en  Vautre.  Aussi  seroit-^ce  chose 
mal  convenable  à  sa  prudence,  à  son  courage  et  à 
Testât  de  ses  aflkires,  qui  est  tel^  qu'il  peut  donner 
la  loy  à  tous ,  lors  qu  il  luy  plaira  absdument  £ûre  ce 
qui  est  nécessaire*  A  quoy  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
se  résolve  au  besoin ,  oomake  je  luy  ay  veù  SaLire  une 
infinité  de  fois  en  nu^indres  accasbas  que  celles  qui 
se  présentent  ^  qu^  je  né  croy  pourtant  pas  telles  que 
veut  persiûider  le  prîmoe  Maatice^  qui  s'est  bien  es^ 
veillé  tiNit  à  cottp  du  profond  sommeil  où  il  a  semble 
s'estre  ^  jusques  ky,  laissé  envelopper,  pour  tce  qui  tov* 
ehe  le  maniaient  des  aflakes  ;  car  s'il  prend  h  resoiutioa 
contenue  dans  sa  lettre  ^  ii  de  dbit  rien  laissei*  an  logis, 
mais  se  mesler  de  toutes  choses ,  et  les  jetter  plus  sou- 
vent qu'il  n'a  fait  au  haaainl  el  àla  fortune,  au  moins 
s'il  est  seul  de  la  meslée ,  comme  il  propose  ,  et  qu'il 
ohoisii'a  pltustost  ce  patty  que  de  se  sousmettre  à  une 
trêve  :  ecÉr  ée  faire  jparade  du  Recours  et  ài^stances 
d'Angbôiiepre^  il  n'y  a  ^$  gtande  apparence ,  sinon 
qu'il  yugt  ses  ^rils  estre  remediables  par  paroles  et 
bonnes  mines,  qo:i  ^t  tout  ce  qti'il  aura  de  ce  costé 
là.  C^st  pourqaoy  je  n'apprebende  point  que  vous 
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ne  portiez  les  Païs-Basoù  vous  voudrez ,  voire  quand 
mesme,  ensuivant  vos  conseils,  ils prevoyroient leur 
ruine.  Mais  si  nous  leur  devons  donner  tels ,  c'est  un 
autre  discours ,  et  chose  à  quoy  il  faut  que  le  courage 
et  la  sagesse  accoustumée  du  Roy  intervienne ,  se 
servant  d'eux ,  du  temps  et  des  occasions  pour  achever 
d'élever  la  gloire  de  ses  armes  jusques  au  ciel,  et  es- 
tendre  ses  limites  aussi  loin  que  ses  plus  généreux 
ancestres  :  car  il  faut  ou  du  tout  s'accommoder  avec 
tous,  ou  du  tout  empescher  ceux  qui  sont  à  craindre 
de  monter  plus  haut^  et  semble  que  le  temps  de  leur 
diminution  s'approche  si  nous  nous  y  portons  verte- 
ment. Mais  quoy  !  ces  délibérations  doivent  venir  du 
maistre ,  qui  en  juge  plus  certainement  que  nul  autre, 
et  qui  en  cette  matière  peut  &ire  la  leçon  à  tout  son 
royaume.  Il  y  a  infinies  choses  à  dire  là  dessus ,  dont 
je  n'ay  mis  qu'un  sommaire  dans  la  présente,  sur 
l'espérance  que  j'ay  de  partir  lundy  ou  mardy  pro- 
chain sans  faillir  ;  car  toutes  choses  seront  icy  termi- 
nées sitost  que  f  auray  le  brevet  du  Roy ,  sur  la  no- 
mination des  deux  députez,  entre  les  sixdont  je  vous 
envoyé  derechef  les  noms.  Ce  qu'attendant  je  vous 
baiseray  les  mains ,  priant  le  Créateur ,  etc. 

Lettre  de  M.  de  F^ille^roy  à  M.  de  Sulljr. 

Monsieur  ,  nous  faisons  estât  que  vous  aurez  séparé 
l'assemblée  à  la  réception  de  la  dernière  lettre  que  le 
Roy  vous  a  escrite.  Sa  Majesté  ne  voulant  élire  les 
députez  que  vous  ne  soyez  auprès  d'elle ,  comme  elle 
vous  mande  derechef  par  ceUe  que  la  présente  ac- 
compagne ,  partant  j'espère  que  nous  vous  reverrons 
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bien-tost.  Nous  fussions  party  demain  pour  aller  à 
Fontaine-bleau,  sans  lafascheuse  nouvelle,  arrivée  par 
homme  exprés  à  M.  de  Mantouë ,  de  Textremité  de 
maladie  de  madame  de  Lorraine ,  laquelle  on  luy 
mande  estre  comme  déplorée  :  cela  a  fort  attristé 
ledit  duc  et  leurs  Majestez  aussi  :  elle  n^avoit  fait 
qu^une  fille  qui  se  porte  bien.  Je  croy  que  cecy  re- 
tardera pour  un  jour  ou  deux  nostre  partement.  J'ay 
leu  à  Sa  Majesté  la  lettre  que  vous  m'avez  escrile  par 
ce  porteur  ;  c'a  esté  ce  matin  au  lict.  Il  me  semble 
qu'elle  l'a  fort  considérée ,  ainsi  qu'elle  a  fait  celle  que 
le  sieur  Lambert  luy  a  présentée  depuis  ^  et  dautant 
que  nous  devons  vous  revoir  bien-tost ,  nous  en  dis- 
courerons  de  bouche  plus  librement  que  nous  ne 
pourrions  faire  par  lettres.  Je  me  recommande  bien 
humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  et  prie  Dieu ,  etc. 
De  Paris,  le  12  octobre  1608.      de  Neuf-ville. 

Lettre  de  M.  de  J^ille-roy  à  M.  de  Sullj. 

Monsieur  ,  le  Roy  estant  à  l'Arsenac  quand  ce  cour- 
rier est  arrivé ,  il  en  est  revenu  à  sept  heures ,  et 
vous  escris  la  présente  à  huit  :  c'est  par  son  comman- 
dement. Si  vous  nous  eussiez  écrit  vostre  advis  sur 
la  nomination  des  députez ,  j'estime  que  Sa  Majesté 
vous  eust  envoyé  ce  brevet  sans  autre  formalité  ;  mais 
elle  n'a  désiré  faire  ce  choix  sans  vous;  et  si  elle  juge 
qu'il  eust  esté  bien  séant  que  ladite  nomination  luy 
eust  esté  présentée  par  quelqu'un  député  par  l'assem- 
blée ,  vray  est  que  vostre  présence  et  considération? 
couvre  et  excuse  toutes  formalitez  :  au  moyen  dequoy 
nous  vous  envoyons  ledit  brevet ,  par  lequel  vous 
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verrez  eonmie  Sa  Majesté  a  choisi  les  sieurs  de  Vili? 
hmu  etdeMirande,  suivant  vostredit  advis.  EAle  ne 
vous  escrit  point,  afin  de  ne  rejtarder  davantage  ce 
courrier ,  et  que  vous  la  peussiez  revenir  \mx  tan^ 
jdustost.  Elle  part  demain  pour  aller  à  Foiitmiie4>leaii, 
où  elle  arrivera  mercredy,  pourveu  que  cette  nuit 
ne  vous  fasse  changer  de  conseil  -,  et  n'ay  rien  sceu  de 
Lorraine  depuis  hier^  ilestvray  quejen'ay  veuJeRoy 
à  FArsenac ,  où  Ton  a  couru  le  faquiii  ;  et  ây  reces  Je 
commandement  de  Sa  Majesté ,  que  je  vous  escris  par 
un  tiers.  Monsieur ,  je  prie  Dieu ,  etc. 
De  Paris,  ce  1 3  octobre  1608.    de  NteUF-viLLB. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr ,  contf^-signée. 

.  Mo»  cousin ,  je  vous  ay  escrit  de  ne  vouloir  choisir 
les  deux  députez  du  nombre  de  six  qui  ont  esté  nommez 
par  ceux  de  rassemblée,  sans  vostre  advis  :  c'est  pour- 
quoy  j'attendray  que  vous  soyez  auprès  de  moy  pour 
m'en  résoudre ,  joint  qu  il  me  semble  qu'il  en  sera  usé 
plus  dignement  et  honorablement  de  cette  &çon.  Par 
mesme  moyen  notls  parleronsda  teittp^  ^m  duremleur 
deputation ,  et  considérerons  s'il  sera  à  propos  ou  fion 
de  la  retrancher.  Venez  donc  au  plustost  >  et  que 
chascun  se  retire  chezsoy ,  ainsi  (|ue  je  vousay  mandé. 
Tay  veu  la  lettre  que  vous  avez  eàcrite  au  sieur  de 
Ville-roy ,  sur  ce  qui  se  passe  en  Hailande,  et  ay  receu 
depuis  par  Lambôii;  celle  de  laquelle  vous  l'av^ 
chargé*  Quand  tous  serez  auprès  de  nïoyj'advifieray  ce 
quej'auray  à  faire.  Jeiaisois  estât  de  partir  demminpour 
aHer  à  Fontaine*bleau ,  mais  Tadvis  que  nous  venons 
de  recevoir  de  l'extrenûlé  de  maladie  en  laquelle  est 
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tombée  la  dadieiee  de  Lorraine ,  depuis  ses  couches , 
sera  cause  que  je  retarderay  encore  un  jour  ou  deux , 
à  cuise  de  Taffliction  qu'eu  reçoit  mon  cousin  le  duc 
de  Mantooë^  à  laquelle  ma  femme  et  moy  partici- 
pons grandement.  le  prie  Dieu  qu'il  l'assiste,  et  qu'il 
vous  ait ,  mon  cousin ,  en  sa  sainte  gatde, 
Escrit  à  Paris ,  le  douziesme  jour  d'octobre  1608. 

Et  plus  bas ,      DE  Neuf-ville. 


CHAPITRE   XXIX. 

Somme  donnée  aux  camëdiens  italiens.  Suite  des  affaires 
de  Hollande.  Règlement  de  comptabilité.  Différend'  sur 
les  limites  du  pays  Messin.  Démêlé  entre  le  prince  de 
Condé  et  le  priilcé  de  Join ville.  Débordement  de  la 
Loire.  Secours  donnés  parie  Roi.  Démêlé  de  d'Épernori 
et  de  Moatigny.  Instructvdns  dotmées  par  Sully  aux 
tréeiMriers  de  Toulousie  ,  et  au  procureur  général  de  Gre-^ 
Àobie.  Rédainatioa  de  l'électeur  Palatin  ,  à  l'occasioti 
d'une  somme  prêtée  au  Roi. 

Lettre  du  Rof  au  J ils  de  M,  de  Suttj. 

Moj)f«iEUR  le  marqilis ,  je  voùfi  fais  ce  mot  pour 
vous  dire  qu'incontinent  quîe  vous  l'aurez  receu ,  vous 
facie2  délivrer  aux  comédien^  italiens  la  somme  de  six 
cens  livres  5  sur  ce  qui  le  tu*  eâtdeub  des  mois  du  passe, 
afin  qu'ils  me  viennent  trouver  aussi-tost ,  et  se  ren- 
dent icy  samedy  au  soir ,  dautant  que  je  veux  qu'ils 
jouënl  devant  moy  dimanche  5  et  quand  mon  cousin  ^ 
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le  duc  de  Sully,  sera  de  retour,  je  luy  ordonneray  de 
leur  &ire  payer  le  reste.  Â  Dieu ,  monsieur  le  marquis. 
Ce  i6  octobre  au  soir,  à  Fontaine-bleau. 

Henry. 

Lettre  de  M.  de  J^ille-roj  à  M.  de  Sulljr, 

• 

Monsieur,  le  Roy  est  marry  de  vostre  retardement 
et  de  la  cause  d'iceluy ,  dont  nous  avons  esté  ad vertis 
par  la  lettre  que  vous  m'avez  escrite  par  ce  courrier. 
Nous  vous  attendions  ce  jourd'huy  pour  résoudre  le 
renvoy  de  Lambert  vers  M.  le  prince  Maurice ,  qui 
s'oppose  tousjours  vivement  à  la  trêve  5  pour  laquelle 
obtenir  d'ailleurs  les  Espagnols  font  tout  le  contraire 
de  ce  qu'ils  devroient ,  ainsi  que  M.  Jannin  nous  a 
mandé  par  ses  lettres  du  douzième  de  ce  mois ,  ap- 
portées par  Sarroques ,  tellement  que  si  nous  avions 
mal  employé  nos  peines  pour  les  mettre  en  repos ,  nous 
n'en  aurions  pas  de  si  grandes  à  les  remettre  en  guerre. 
Il  est  advenu  aussi  que  l'instruction  originale  que  les 
archiducs  avoient  baillée  à  leurs  députez  ,  quand  ils 
les  ont  envoyez  à  La  Haye ,  est  tombée  es  mains  dn- 
dit  prince ,  soit  qu'elle  ait  esté  desrobée  au  président 
Richardot(0,  ou  qu'il  l'ait  oubliée  par  mesgarde  ou 
par  art.  Tant  y  a  que  la  publication  d'icelle  peut  plus 
nuire  que  servir,  ce  me  semble  ,  à  ses  maistres ,  les- 
quels entendoient  bien  s'aider  de  M.  Jannin  pour  faire 
leurs  affaires ,  mais  ils  n'avoient  intention  de  nous 
joindre  d'amitié  avec  les  Estats.  Le  Roy  vous  dira  le 
reste  quand  vous  serez  icy ,  où  il  arriva  jeudy  avec 

(i)  Au  président  Richardot  :  Jean  Richardot,  prësîdent  da  conseil 
du  Roi  Catholique  anx  Pays-Bas.  U  ayoit  e'té  Tun  des  négociateurs  du 
traité  de  Verrins. 
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M.  de  Mantouë ,  qui  parle  d'en  partir  mercredy  pour 
retourner  en  Italie.  Il  a  eu  nouvelles  que  madame  de 
Lorraine  est  hors  de  péril.  Monsieur ,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé ,  etc. 
De  Fontaine-bleau ,  le  i8  octobre  i 608. 

DE  Neuf- VILLE. 

Lettre  générale,  dont  il  en  fut  envoyé  une  à  chaque 

bureau  par  M.  de  Sulljr. 

Messieurs  ,  ayant  veu  et  considéré  Testât  de  la  va- 
leur des  finances  que  vous  m'avez  envoyez  pour 
Tannée  prochaine ,  et  reconnu  que  vous  y  avez  em- 
ployé plusieurs  sommes  que,  dés  Tannée  1606  et  1607, 
j'avois  rejettées  des  estats  du  Roy ,  pour  les  causes 
portées  en  Tarticle  qui  les  tiroit  à  néant  ou  à  moindre 
somme,  sans  que  les  intéressez  aient  satisfait  à  ce  qui 
est  enjoint  par  lesdits  articles ,  j'ay  estimé  à  propos  de 
faire  voir  le  tout  au  conseil ,  qui  a  jugé  que  vous  ne 
deviez  plus  employer  lesdites  sommes  ainsi  cy-devant 
rejettées  ou  diminuées  aux  Estats  du  Roy ,  mais  ren- 
voyer lesdites  parties  intéressées  vers  Sa  Majesté  ou 
son  conseil,  auquel,  ayant  présenté  requeste  et  justifié 
leurs  prétentions  par  bonnes  pièces ,  il  leur  sera  pour- 
veu  de  telle  façon  qu'ils  auront  contentement,  si  la 
raison  et  Tequité  les  peut  contenter,  ce  que  nous 
faisons ,  afin  d'estre  mieux  éclaircis  de  ce  qui  appar- 
tient aux  officiers,  tant  eleuz,  receveurs  que  autres, 
soit  pour  leurs  gages,  droits,  taxations,  frais  de 
comptes ,  recouvrement  d'estat ,  qu'espices  de  la 
chambre  des  comptes ,  que  le  Roy  est  résolu  de  ré- 
gler aussi  bien  que  les  autres  choses ,  sans  les  laisser 
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plas  à  Tarlntreetdiseretiondeceaxqui  y  ont  interest: 
car  de  mettre  pour  fondement  de  droict  que  telles 
parties  sont  passées  au  compte ,  il  n'y  a  point  d'*ap->' 
parence ,  d'autant  que  la  diambre  ne  peut  rimi  or- 
donner qui  ne  soit  suivant  la  volonté  du  Roy.  Vous 
trouverez  donc  tons  les  articles  de  despense  qtii  sont 
dans  Testât  que  je  vous  envoyé,  ausquels  il  y  pourroit 
esehoir  quelques  difficultés  si  bien  libett ées,  raisônnëes 
et  conditionnées ,  que  vous  ne  sçauriez  faillir  en  les 
observant,  ny  manquera  les  entendre.  Surtout,  quand 
vous  ferez  mention  dans  vos  estais  de  quelques  lettres 
patentes ,  arrests  du  conseil  ou  autres  pièces  justifi- 
catives ,  n'oabliez  pas  à  les  datter  et  en  cotter  la  si- 
gnature ,  ce  que  je  vous  ^is  pair  advis ,  d'autant 
qu'aucuns  m'ont  mis  en  peine  par  ce  moyen.  Cepen- 
dant, nonobstant  touHes  choses  que  les  c^ciers  et 
particuliers  pour rotest alléguer,  &ites  observer resl^t 
du  Roy  en  tous  les  articles,  tant. aux  reeeptes  géné- 
rales que  particulières  9  sans  vous  eu  dispenser  en 
aucune  hcon  -y  sinon  je  m'en  plaindray  au  Roy ,  qui 
vous  en  fera  répoiudre  eur  vœtre  propre  et  privé  nom. 
Et  encore  que  peut-estre  cette  leUtre  ne  soit  pas  né- 
cessaire pour  tous  ceui  de  vo^re  cbârge ,  neantmoins 
je  n'ay  laissé  d*estimer  à  propos  de  Renvoyer  pai^  tout, 
afin  que  cbascun-  s'en  serve  selon  qu'il  pensera  en 
avoir  besoin»  A  quoy  m^sseurant  qu- aurez  tel  ésgard 
que  de  raison ,  je  prieray  le  Créateur  qu'il  vous  t!on- 
serve. 

De  Paris,  ce  1 8  octobre  i6o8. 
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Lettre  du  premier  président  de  ThoiUouze  à 

M.  de  Sulljr. 

IVIoNSEiGNEUR ,  M.  dé  Maussac  m'a  rendu  les  lettres 
qu'il  vous  a  pieu  d'escrire  à  la  cour^  aux  trésoriers  ge* 
neraux  de  France ,  et  au  fermier  des  gabelles ,  avec 
celles  dont  vous  m'ayez  honoré  ;  et  luy  ay  fait  tin  fort 
fidelle  rapport  du  bon  et  favorable  accueil  qu'il  a  re- 
eeu  de  vous  -,  dequoy  et  du  tesmoignage  honorable 
que  vous  luy  rendez  par  vosdites  lettres  ,  de  ses 
louables  deportemens ,  et  des  bons  etfavoraUes  effets 
qu'elle  a  ressenty  de  vostre  bonne  volonté ,  elle  m'a 
chargé  de  vous  remercier  très -afiRsctueusement,  et 
vous  asseurer  qu'en  ce  qui  pourra  toucher  le  service 
de  Sa  Majesté  et  l'intégrité  de  leurs  charges ,  et  la  re- 
connoissance  deuë  aux  tres-fidelles,  très-utiles  ettres- 
signalez  services  que  vous  rendez  à  cette  couronne  y 
elle  ne  cédera  à  aucuns  des  corps  souverains  de  ce 
roy-aume.  Et  pour  vous  faire  paroistre  la  créance  qu'elle 
en  a,  elle  vous  escrît  d'une  affaire  qui  est  particulière, 
mais  qui  regarde  le  repos  des  subjets  du  Roy  de  toute 
cette  province ,  auquel ,  outre  la  prière  bien  humble 
que  la  cour  vous  fait ,  je  vous  supplie  tres-humble^ 
ment,  monseigneur ,  quil  vous  plaise  de  vous  em- 
ployer, et  vous  asseurer  que  pour  mon  particulier  vou6 
n'avez  et  n'aurez  jamais  rien  au  monde  de  ma  posses^ 
sion  qui  vous  soit  plus  absolument  acquise ,  et  qui 
s'attache  plus  fidellement  et  estroittement  à  vostre 
service  et  à  l'obéissance  de  vos  commandemeus.  Après 
vous  avoir  tres-humblement  baisé  les  mains ,  je  s.uis 
vostre  tres-humble  et  tres-obeïssant  serviteur. 

DE  Verdun. 
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Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sullj. 

Mon  amy ,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  prier  d'ad- 
TÎser  avec  monsieur  le  chancelier ,  quels  commissaires 
de  mon  conseil  ou  autres  seroient  propres  à  estre  dé- 
putez ,  pour ,  avec  ceuit  qui  le  seront  de  la  part  de 
mon  frelre  le  duc  de  Lorraine ,  pourvoir  sur  les  dif- 
férends qui  naissent  journellement  pour  l'explication 
et  exécution  du  traitté  de  Fan  1 564  »  touchant  les  con- 
fins du  païs  Messin ,  afin  de  couper  les  racines  des 
différends ,  qui ,  à  faute  de  ce ,  pourroient  naistre  à 
Tadvenir,  conune  chose  que  j'auray  pour  fort  agréable. 
Â  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  212  octobre ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sully. 

Mon  amy ,  le  marquis  d'Oraison  arriva  icy  à  trois 
heures,  après  que  vous  en  fustes  party,  qui  me  cour- 
tisa fort ,  et  ce  par  le  conseil  de  mon  nepveu  le  duc 
de  Guise  et  de  sa  sœur  la  princesse  de  Conty,  qui  luy 
ont  conseillé  de  vous  aller  trouver  pour  en  faire  le 
mesme.  fay  reconnu  qu'il  est  tout  à  eux ,  dequoy  je 
vous  ay  bien  voulu  advertir ,  afin  que  vous  y  preniez 
garde.  Vous  sçaurez  de  mes  nouvelles  par  le  baron  de 
Courtaumer ,  et  comme  j'ay  accordé  une  brouïllerie 
qui  arriva  hier  au  soir  entre  mes  nepveux,  les  princes 
de  Condé  et  Joinville ,  comme  un  bon  oncle.  J'ay  pris 
aujourd'huy  deux  cerfs ,  et  me  porte  bien.  Mandez- 
moy  des  nouvelles  de  nos  afiaires.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  a5  octobre ,  à  Fontaine-bleau.         Henry. 
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Lettre  de  M.  de  Sully  au  Roj, 

SlHE, 

Suivant  ce  qu'il  a  voit  pieu  à  vostre  Majesté  me 

commander  par  sa  lettre  du  26  octobre  ,  j  ay  veu  ce 

qui  estoit  des  affaires  de  madi^me  de  Verneûil ,  et  des 

trevets  qu  il  vous  a  pieu  luy  accorder ,  parmy  tous 

lesquels  je  n  ay  rien  reconnu  qui  concerne  le  don  que 

le  sieur  Conchine  a  demandé  à  vostre  Majesté.  J'ay 

parlé  à  vostre  procureur  gênerai  en  là  chambre  des 

comptes ,  afin  de  faire  vérifier  Tëdit  pour  les  payeur^ 

ides  rentes  aux  receptes ,  en  esteîghant  quarante-huit 

inîl  livres  de  rente  constituée,  et  solliciteray  les  pre- 

kidëhs  en  sorte  que  vous  en  aurez  contentement.  L^on 

m'a  adverty  que  Ton  veut  demander  trois  donjs  à 

vostre  Majesté ,  sur  lesquels  il  est  besoin  que  je  parle 

avant  que  d'^jn  disposer.  Le  premier,  c'est  pour  la 

jouissance  d'un  moulin  prés  de  Paris;  l'autre,  pour 

la  coupe  de  quelques  bois  brûlez  *,  et  l'autre ,  pour  le 

bois  d'un  faux  pont  que  l'on  avoit  &it  à  Mante  ^  ipea^ 

dafitque  Ton  refaisoit  celuy  de  pierre.  J'ay  appris  audsi 

qtie  M.  de.  Fervaques  est  fort  malade  -,  les  charges 

qu'il  possède  iperitent  bien  que  vous  y  fassiez  bonoe 

eoQsid««:ation  avant  que  d'y  pourvoir.  J'ay  parlé  au 

sieur  L' Ad vocat,  pour  les  affaires  demadame  de  Moret, 

et  m'en  souviendray  si  je  descouvre  quelques  deniers 

extjraordinaires,  J^ay  receu  lettres  de  tout  costez  des 

villes  et  bourgs  estans  sur  la  rivière  de  Loire ,  où  les 

ravages  sont  si  estranges  (0  et  les  ruines  si  grandes  ^ 

(1)  Le$  rauages  sont  si  estranges  t  on  appela  l'annëc  1608,  Vannée 
du  grand  hiver.  Les  fleures  furent  tellement  gelés  que  la  glace  put 
porter  les  voitures  les  plus  pesantes  :  plnsiencs  personnes  moururent  d« 
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que  c  est  chose  eflVoyable  de  les  ouïr  cprapter  -,  et  les 
peuples  qui  y  ont  interest ,  sont  devenus  si  appauvris 
par  cet  accident,  que  s'il  ne  plaist  à  vostre  Majesté 
les  secourir  en  les  deschargeant  des  tailles ,  et  les  as- 
sislant  d'une  bonne  et  grande  somme,  pour  les  répa- 
rations plus  pressées  et  nécessaires ,  il  faudra  qu'ils 
abandonnent  tout ,  et  laissent  leurs  maisons  désertes 
et  leurs  terres  en  friche.  Partant ,  je  supplie  vostre 
Majesté  mander  sa  volonté ,  afin  que  je  leur  puisse 
faire  scavoir  pour  les  consoler  en  une  si  extrême  dé- 
solation ,  et  les  remettre  en  courage  pour  continuer 
leurs  labeurs  et  semailles.  Sur  toutes  lesquelles  choses 
attendant  l'honneur  de  vos  commandement,,  je  prie 
le  Créateur ,  Sire ,  qu'il  augmente  vostre  Majesté  eu 
loutc  royale  grandeur,  félicité  et  sanj.é*. 
De  Paris  ,  le  aS  octobre  1608.   , 

Cinq  lettres  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

.,.  ]Mqi!<  amy  ,  je  ne  vous  ay  sceu  rendre  plustost  res-* 
ppi;^e.  Je  vou;  diray  donc  que  vous  me  faitesèt  fëres 
|9U^jours  plaisir  .d'aflectionner  ce  qui  touche  »iadani4s 
de  Verneuil  et  madame  de  Moret,  poiir  le  fait  de 
Couchine.  Mandez*rmoy  s'il  n'importe  point  que  je*  te 
fasse ,  par  je  m  en  feray  scavoir  gré  à  ma  femme.  Pour 
M.  d<;  Fer  vaques ,  j'estois  de  mesme  advis  que  voûs^ 
m^is  il  est  hors  de  danger.  Dieu  mercy.  Pour  le» 
doi^is  que  Ton  me  veut  demander,  s'ils  y  viennent,  je 
suivray  vostre  conseil.  Peur  ce  qui  touche  la  ruine 

iffAà  ;  4*hu|res  perdirent  l'asage  de  leurs  membres.  Le  de'gcl  ne  fut  pas 
moins  iuntt^te,  La  Loire  et  les  awties  ririéres  se  dcbordèreat,  les  ponU 
furent  cmpoi  tes,  une  multitude  d'babiutioBs  détruites  ,  et  les  propri(>* 
tâires  riveraïas  firent  des  perles  «normes. 
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des  eaux ,  Dieu  m'a  baillé  mes  subjects  pour  les  con- 
server comme  mes  eafans^  que  mou  conseil  les  traitte 
avec  charité  \  les  auraosnes  sont  tres-agreables  devant 
Dieu ,  particulièrement  en  cet  accident.  J'en  sentirois 
ma  conscience  chargée  5  que  Ton  les  secoure  de  tout 
ce  que  Ton  jugera  que  je  le  ppurray  faire.  J'envoye 
^.  de  Souvray  visiter  madame  de  Montpensier.  Mon 
fils  de  Vendosme  sera  icy  vendredy.  Je  finiray ,  vous 
asseurant  que  je  vous  aime  bien.  Henry. 

Mon  amy,  j'estime  que  vous  aurez  sceu  comme 
M.  d'Espernon  est  en  colère  contre  Montigny  :  je  croy 
qu'il  a  raison.  Toutefois ,  s'il  vous  va  trouver ,  adou- 
cissez-le le  plus  que  vous  pourrez;  car,  comme  vous 
sçavez ,  il  veut  estre  tousjours  le  maistre.  Cette-cy 
n'est  pour  autre  sujet,  vous  ayant  hier  escrit  ample- 
ment par  Bullion.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  28  octobre ,  à  Fontaine-bleau.  Hejsry. 

Mon  amy ,  j'ay  veu  volontiers  le  sieur  de  Villarnou, 
par  lequel  j'ay  receu  la  vostre^  Je  luy  ay  fait  entendre 
ce  que  je  desirois  de  luy  en  sa  charge  qu'il  a ,  qui 
n'est  que  le  bien ,  et  je  veux  croire  qu'il  s'y  conduira 
comme  il  m'a  promis  pour  le  bien  de  mon  service. 
J'ay  esté  bien  aise  d'entendre  que  M.  de  Chasteauneuf 
se  porte  mieux.  Pour  M.  de  Fervaques ,  vous  avez 
esté  mal  adverty  ^  car  j'ay  veu  une  lettre  du  vingt- 
ueufîesme  du  passé,  qu'un  gentilhomme,  qui  n'est  qu'à 
trois  lieues  d'icy,  luy  escrit  à  Blerencourt,  par  laquelle 
il  hxy  mande  qu'il  s'estoit  trouvé  fort  mal ,  mais  qu'il 
se  portoit  mieux  ,  et  estoit  hors  de  danger ,  et  qu'il 
l'a  voit  eschappé  belle,  et  une  de  luy  à  Seaux,  du 

^9- 
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vingt-deuxiesme ,  par  laquelle  il  Fadvertit  de  sa  ma- 
ladie-, mais  s'il  luy  veut  envoyer  une  commission  pour 
la  tenue  des  estats  de  Normandie  ,  qu'il  esperoit  que 
dans  quinze  jours  il  les  pourroit  tenir.  A  Dieu ,  mon 
amy. 
Ce  premier  novembre ,  à  Fontaine-bleau.  Henry. 

Mon  amy ,  lors  que  mon  frère  le  duc  de  Mantoûe 
partit  d'auprès  de  moy ,  il  me  pria  de  faire  bailler  à 
son  homme  les  quatre  mil  pistoUes  que  je  luy  devois. 
C'est  pourquoy  je  vous  fais  ce  mot  par  Edoiiart ,  qui 
vous  rendra  cette-cy,  pour  vous  prier  de  les  luy  faire 
délivrer  aussi -tost,  dautant  qu'il  a  fait  estât  de  les 
avoir  le  quatriesme  de  ce  mois.  Vous  ferez  faire  les 
despesches  nécessaires  *,  cependant  vous  ne  laisserez 
de  les  faire  payer.  A  Dieu ,  mon  amy. 

Ce  2  novembre ,  à  Fontaine-^bleau.        Henry. 

Mon  amy ,  je  vous  envoyé  Puizieux  qui  vous  ren- 
dra cette-cy ,  pour  vous  faire  voir  et  à  monsieur  le* 
chancelier  les  dernières  despesches  que  j'ay  eues  de 
Holande ,  et  sur  icelles  vous  dire  mon  advis  :  dequoy 
je  vous  prie  de  le  croire  comme  moy  mesme ,  et  par 
luy  me  donner  le  vostre.  A  Dieu  ,  mon  amy. 

Ce  5  novembre ,  à  Fontaine-bleau.         Henry. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  aux  trésoriers  de  Thoulouze. 

Messieurs  ,  pour  response  à  vostre  lettre  du  vingt- 
deuxiesme  septembre ,  je  vous  diray  comme  ayans 
traîtté  avec  vos  confrères  pour  les  parties  employées 
dans  les  estats  par  eux  vérifiez ,  outre  ce  qui  estoit 
porté  par  les  esuts  du  Roy,  il  ne  sera  maintenant  be^ 
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soin  que  d'extraire  des  comptes  les  parties  passées 
en  iceux  »  outre  celles  qui  estoient  dans  les  estats  vé- 
rifiez par  les  trésoriers  de  France.  Or-,  pour  ce  que  je 
ne  puis  pas  avoir  icy,  ny  les  doubles  ny  les  originaux 
des  susdits  estats  vérifiez  par  vous  ou  par  vos  con- 
fireres,  et  par  conséquent  ne  puis  pas  juger  par  les 
doubles  des  comptes  que  j'ay  icy ,  quelles  parties  y 
sont  employées ,  outre  celles  passées  dans  vosdits  es- 
tats vérifiez,  je  vous  renvoyé  les  susdits  doubles^ 
des  comptes,  vous  priant  de  les  voir,  et  tous  les  autres 
restans  de  vostre  charge ,  et  les  confi-onter  sur  vos 
estats  vérifiez ,  afin  que ,  s'il  y  a  quelques  parties  de 
la  q«talité  susdite  dans  lesdits  doubles  des  comptes  ^ 
vous  m'en  faciez  faire  im  extraict,  afin  que  le  Roy 
puisse  voir ,  comme  c'est  chose  qu'il  désire ,  si  mes- 
sieurs des  comptes  ont  abusé  de  leur  authorité  ;  car  Sa 
Majesté  ne  veut  plus  souffrir  que  les  chambres  puis- 
sent faire  passer  dans  les  comptés  d'aucuns  comp- 
tables autres  parties  que  celles  qui  sont  employées 
dans  les  estats  de  sadite  Majesté  y  baillez  aux  comp- 
tables au  commencement  de  l'année.  Je  suis  après  à 
faire  travailler  par  deçà  en  cette  affaire  *,  regardez 
à  en  faire  autant  par  delà ,  et  usez  de  diligence ,  afin 
que  je  puisse  tesmoigner  au  Roy  que  vous  afiection- 
nez  l'exécution  de  ses  volontez» 

J'ay  présenté  au  conseil  ce  que  vous  me  mandez 
touchant  les  affranchissemens  des  villes  \  surquoy  est 
intervenu  l'arrest  que  je  vous  envoyé ,  que  vous  ferez 
signifier  aux  villes  qui  y  ont  interest ,  et  leur  conseil- 
lerez, de  venir  se  deffendre  au  conseil  \  autrement , 
ils  seront  condamnez  \  car  tous  ceux  dudit  conseil 
trouvent  que  les  tailles  estans  réelles  en  voistre  païs, 
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le  Roy ,  les  princes  et  les  officiers  de  la  couronne  les 
payent  pour  les  biens  ruraux  qu'ils  possèdent,  et  que^ 
par  conséquent ,  nulles  personnes ,  villes  ny  com- 
munautez  ne  s'en  doivent  exenvpter.  Quant  au^  demies 
années  des  rentes  constituées ,  dont  les  propriétaires 
n'ont  pas  mis  les  deniers  es  mains  des  receveurs  du 
Roy ,  ains  les  ont  retenus  es  leurs ,  c'est  chose  que  le 
Roy  entend  que  vous  fassiez  recouvrer,  ainsi  qu'il  se 
pourra ,  car  ce  qui  sera  impossible  vous  en  serez  ex- 
cusez. Je  vous  envoyé  aussi  un  arresl  du  conseil  sur 
ce  sujet ,  lequel  vous  ferez  exécuter ,  et  me  mande- 
rez ce  que  vous  estimez  que  l'on  en  pourra  tirer ,  et 
ce  dont  il  n'y  a  rien  à  espérer ,  et  le  tout  par  le  menu  ; 
et  sur  tout  regardez ,  suivant  que  vous  me  le  mandez, 
k  faire  exécuter  pour  Tadvenir  le  retranchement  que 
vous  trouverez  sur  ces  rentes  dans  les  estats  du  Roy. 

Quant  h  vos  droicts  de  présence ,  ils  sont  mainte- 
nant restablis  par  tout  pour  la  moitié ,  c'est  à  sçavoir 
aux  lieux  où  ils  avoient  accoustumé  d'estre  perceus , 
mais  pour  Tadvenir  seulement.  Quant  aux  droicts 
seigneuriaux,  comme  lots ,  ventes ,  quints  et  requints, 
je  vous  envoyé  un  arrest  par  lequel  il  est  mandé  de 
ne  passer  les  dons  faits  d'iceux  droicts  que  pour  la 
moitié  ,  et  les  remises  que  pour  les  deux  tiers ,  et  par 
lequel  sont  révoquées  toutes  les  pensions  et  autres 
assignations  qui  sont  levées  sur  cette  nature  de  de- 
niers ,  le  Roy  entendant  que  ceux  qui  auront  quelque 
prétention  se  retirent  par  requeste  en  son  conseil. 
Quant  au  supplément  du  domaine ,  sur  l'exécution 
duquel  y  avoit  eu  cy^devant  diversité  d'arrests  entre 
le  conseil  d'estatetle  conseil  privé,  cela  est  arrivé 
par  surprise^  et  potir  y  remédier ,  je  vous  envoyé  un 
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autre  arrest  qui  casse  tout  ce  qui  a  esté  fait ,  en  quel-- 
que  lieu  que  soit,  au  préjudice  des  volontez  du  Roy, 
Je  suis  bien  ayse  que  vous  ayez  donné  ordre  à  ce  qilt 
se  faisoit  touchant  les  francs  fiefs  et  nouveaux  ac*- 
quests  ;  jVvois  assez  crié  contre  celte  commission 
avant  qu^elle  fust  décernée ,  dautant  que  je  prevoyoi^ 
bien  les  abus  que  l'on  y  commettroit  et  les  vexations 
que  le  peuple  en  recevroit.  Quant  au  domaine  de 
Navarre ,  nous  en  avons  fait  une  ferme  générale  pour 
neuf  ans ,  aux  conditions  que  vous  verrez  par  la  copie 
du  contract  que  je  vous  en  envoyé ,  à  Texecution  des 
clauses  et  conditions  duquel  je  vous  prie  de  tenir  la 
main,  dans  Testenduë  de  vostre  charge,  autant  qu'il 
vous  sera  possible ,  et  m'en  escrire  vostre  advis.  Le 
conseil  a  trouvé  bon  le  règlement  que  vous  apportez 
sur  la  levée  des  droicts  forains  et  domaineaux  que  les 
fermiers  de  la  foraine  et  domainiale  prétendent  lever 
hors  Testenduë  de  leur  ferme ,  sur  la  plainte  des- 
quels nous  avons  donné  l'arrest  que  vous  verrez,  dont 
nous  poursuivons  l'exécution^  car  il  n'est  pas  raison- 
nable que ,  pour  l'opiniastreté  de  ceux  de  Bourdeaux , 
le  Roy  perde  ses  droits ,  ou  que  le  peuple  des  autres 
villes  et  bourgs  en  paslisse.  Quant  à  la  recepte  des 
deniers  de  la  ferme  domainiale ,  nous  avons  ordonné 
qu'ils  se  payeront  à  l'espargne  ou  par  lesraandemens, 
rescriptions  ou  quittances  du  trésorier  d'icelle  ;  car 
de  passer  par  tant  de  mains,  ce  n'est  qu'au gmentatioifi 
de  frais.  Quant  à  la  police  des  draps ,  si  vous  m*eus- 
siez  envoyé  l'arrest  du  parlement ,  par  lequel  est 
fait  inhibition  au  fermier  de  recevoir  les  droits  sui- 
vant son  bail ,  nous  y  eussions  pourveu  par  arrest  ; 
car  de  casser  l'arrest  du  parlement  sans  avoir  ven  et 
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examiné  les  motifs  d'iceluy ,  c'est  chose  qae  nous  ne 
ferons  jamais.  Je  vous  recommande  tousjours  les  af** 
faires  do  Roy  ,  et  de  tenir  la  main  que  les  revenus- 
d'iceluy  soient  bien  mesnagez ,  et  les  deniers  de  ses 
fermes  et  receptes  payez  aux  termes  deubs  et  aux 
personnes  à  qui  ils  sont  assignez ,  et  me  tenir  adverty 
des  choses  qui  le  mériteront ,  et  sur  tout  s'il  s'exécute 
quelques  commissions  extraordinaires  dont  le  peuple 
reçoive  oppression ,  afin  que  je  vous  y  pourvoye  de 
remèdes  nécessaires.  Sur  toutes  lesquelles  choses  at- 
tendant vostre  responce,jeprie  le  Cretaeur  qu'il  vous 
conserve. 
De  Paris,  ce  8  novembre  1608* 

A  la  suite  de  cette  lettre  par  vous  escrite  aux  tré- 
soriers de  Thoulouze ,  nous  en  insérerons  deux , 
l'une  par  vous  escrite  au  procureur  gênerai  du  Roy 
en  Dauphiné ,  et  l'autre  à  vous  escrite  par  l'électeur 
Palatin. 

* 

Lettre  de  M.  de  Sullj  au  procureur  gênerai  du 

Rojr  en  Dauphiné^ 

Monsieur  ,  je  respcmdray  sommairement  au  con- 
tenu de  la  lettre  que  vous  m  avez  escrite  du  ving- 
tiesme  .du  passé ,  et  dii  mémoire  que  vostre  frère  m'a 
présenté  sur  les  mesmes  sujets.  Premièrement,  poar 
.ce  qui  est  de  l'appel  que  vous  desirez  d'interjetter 
.^ur  le  jugement  des.  auditeurs  qui  ont  examiné  les 
comptes  du  sel,  je  suis  d'advis  que  vous  le  &ciez,  puis 
.que  vous  y  reçognpi$sez  de  grands  abus ,  desquels , 
afin  que  je  puisse  estre  informé  comme  je  désire , 
vous  ferez  faire  un  extrait,  et  me  l'envoyerez,  en  atr 
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tendant  que  je  voye  les  comptes  entiers,  que  je  feray 
bien  apporter  lors  que  vous  aurez  fait  ledit  appel , 
auquel  vous  pouvez  croire  que  je  vous  assisteray  soi- 
gneusement :  comme  aussi  s'il  est  besoin  que  je  m'em- 
ploya pour  vous  ayder  à  tirer  du  receveur  du  pais 
Testât  des  restes  que  je  vous  ay  demande  ,  je  n'y 
manqueray  nullement.  Quant  à  l'edict  pour  le  rachapt 
du  domaine ,  il  ne  me  semble  pas  à  propos  d'en  dif- 
férer la  vérification  pour  les  raisons  que  vous  dites  : 
car,  puis  que  c'est  chose  résolue,  et  que  la  ferme  doit 
asseurément  valoir  ce  qu'on  s'est  promis  pour  cet 
effet ,  il  n'est  que  de  disposer  de  bonne  heure  les  ac- 
quéreurs par  cette  vérification.  C'est  pourquoy  vous  la 
devez  diligenter ,  et  pareillement  poursuivre  le  fer- 
mier, pour  le  quartier  qui  estdesjaescheu,  sans  laisser 
escouler  les  payemens  les  uns  sur  les  autres ,  vous 
souvenant  tousjours  que  les  affaires  de  telle  impor- 
tance que  cette-cy  se  ruinent  plustost  qu'elles  ne 
s'advancentpar  remises  et  longueurs.  Je  me  fusse  bien 
estendu  davantage  en  paroles ,  si  vous  n'estiez  bien 
informé  comme  vous  estes  de  tout  ce  que  dessus , 
qui  vous  peut  suffire  pour  vous  faire  sçavoir  mon 
intention.  Me  recommandant  à  vos  bonnes  grâces , 
je  prie  Dieu  vous  avoir ,  monsieur ,  etc. 
De  Fontaine-bleau ,  le  17  avril.  Rosny. 

Lettre  de  U électeur  Palatin  à  M.  de  Sully. 

Monsieur  mon  cousin ,  je  ne  sçay  par  quel  ac- 
cident la  poursuite  du  remboursement  de  mes  deniers 
si  sincèrement  prestez,  au  Roy ,  monsieur  et  tres-ho- 
noré  cousin,  et  à  la  couronne  de  France,  s'entraisn« 
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d'une  difficulté  ^n  Tautre ,  et  que  ce  qui  a  esté  une 
fois  deuëment  approuvé  se  rend  de  nouveau  dispu- 
table,  en  sorte  que,  nonobstant  toutes  diligences 
faites  par  les  miens,  je  n'ay  en  buit  ans  peu  tirer 
qu'une  assignation.  Le  traittement  peu  convenable  à 
TafTection  que  j'ay  tousjours  eue  au  bien  des  affaires 
de  sa  dignité  royale  et  à  la  bonne  volonté  qu'elle  me 
porte ,  est  cause  que  j'envoye  le  sieur  de  Cari  Paul , 
Tun  de  mes  conseillers  et  gentil-hommes  ordinaires, 
vers  mondit  sieur  et  tres-honoré  cousin ,  pour  le  prier 
très  «affectueusement  me  vouloir  faire  sortir  de  ce  la- 
byrindie.  Et  dautant  que  vous  m'avez  promis  toute 
assistance ,  et  que  d'ailleurs  estes  disposé  et  pouvez 
m'y  faire  de  bous  offices ,  j'ay  bien  voulu  vous  en 
prier,  comme  je  fais  affectueusement,  en  vousasseu* 
rant  que  je  seray  tousjours  prest  à  en  tesmoigner  re- 
connoissance  en  toutes  choses  que  je  sçauray  vous 
estre  agréables.  Sur  ce,  priant  Dieu ,  mon  cousin,  vous 
avoir  en  sa  sainte  garde. 

De  Heildelberg ,  ce  3  juillet  1608. 

Frideric  ,  électeur  Palatin» 
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CHAPITRE  XXX. 

Sully  prie  le  Roi  de  venir  à  Paris  pour  diverses  affaîros 
importantes.  Il  craint  la  malice  de  ses  ennemis.  Henri  lY 
le  rassure.  Balagny  assassiné  par  le  duc  d'Aiguillon.  Nou- 
velle tentative  du  clergé  pour  faire  recevoir  le  concile  de 
Trente.  Mort  de  plusieurs  grands  personnages.  Rétablis- 
sement de  la  religion  catholique  en  Béarn.  Maures  d'Es- 
pagne. Origine  de  l'impôt  qui  porte  le  nom  de  taille* 
Diverses  dépenses  de  Henri  IV  pour  ses  maîtresses ,  ses 
favoris  et  ses  bâtimens.  Règlement  des  limites  du  Béarn 
et  de  l'Espagne. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  au  Roy. 

SiBE, 

Monsieur  de  Puisieux  aura  fait  entendre  à  vostre 
Majesté,  comme,  après  avoir  veu  les  despesches  des 
Païs-Bas ,  et  apris  de  luy  là  resolution  qu'il  vous  a 
pieu  de  prendre ,  nous  avons  jugé  qu'il  ne  s'en  pou- 
voit  choisir  une  meilleure ,  ny  à  laquelle  il  y  eust 
moins  à  redire ,  qui  est  cause  que  je  ne  luy  tiendray 
plus  long  discours  sur  ce  sujet;  mais,  dautant  que  nous 
voicy  tantost  à  la  fin  de  l'année ,  et  que  le  temps  presse 
pour  résoudre  les  choses  nécessaires  et  qui  peuvent 
donner  perfection  à  Testât  gênerai  de  vos  finances  , 
je  supplie  très  -  humblement  vostre  Majesté  mander 
s'il  luy  plaist  que  je  l'aille  trouver  à  Fontaine-bleau , 
ou  bien  que  je  l'attende  icy  ;  car  il  y  a  infinies  aflàires 
que  je  ne  puis  achever  sans  avoir  suricelles  vos  com- 
mandemens  particuliers  ;  et  entr'autres  il  est  besoin 
que  vous  faciez  dresser  les  estats  des  garnisons,  gens 
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de  guerre 9  galères,  deniers  en  acquit,  maison  de 
monseigneur  le  Dauphin  et  autres  enfans  de  France  ; 
car  nous  serons  incontinent  au  premier  jour  de  Tan. 

Il  y  a  aussi  infinies  autres  afiàires  d'importance  et 
dont  yostre  Majesté  peut  tirer  beaucoup  d^utilitë, 
lesquelles  demeurent  entièrement ,  faute d'estre  pour- 
suivies ,  dautant  que  ceux  qui  ont  esté  commis  pour 
cet  effet,  voyant  que  vostre  Majesté  ne  leur  en  parle 
point ,  estiment  qu'elle  ne  les  affectionne  pas ,  et  que 
cela  ne  vient  que  de  moy  et  à  ma  poursuite,  qui  d'ail- 
leurs crains  de  trop  embrasser  et  de  faillir  en  pensant 
bien  faire:  car,  alors  que  j'estime  et  désire  travailler 
le  mieux  ,  et  adresser  toutes  mes  intentions  et  actions 
au  bien  de  vostre  service ,  c'est  lors  que  l'on  essaye 
de  vous  donner  des  ombrages  de  moy  et  de  mes  pro- 
cédures ,  interprétant  sinistrement ,  non  seulement  ce 
que  je  fais,  maisaussi  ce  que  je  dis  et  ce  que  je  pense, 
voire  ce  que  je  ne  fais ,  ne  dis  ny  ne  pense.  Je  supplie 
donc  vostre  Majesté ,  au  nom  de  Dieu ,  de  vouloir  dé- 
livrer son  esprit  de  toutes  ses  défiances ,  soulager  le 
mien  de  toutes  inquiétudes  et  anxietez  où  telles 
choses  le  tiennent  enveloppé ,  m'esclaircir  de  vos  in- 
tentions ,  et  me  déclarer  franchement  vos  volontez  ; 
car  je  vous  proteste  sur  mon  Dieu  et  avec  vérité , 
que  je  ne  fus  jamais  plus  résolu  de  vous  contenter  et 
de  travailler  à  bon  escient  à  toutes  vos  affaires  que  je 
suis  à  présent ,  n'y  ayant  aucune  chose  en  laquelle  je 
ne  sois  disposé  de  vous  obeïr  et  complaire ,  je  n'en 
excepte  point  celles  ausquelles  j'estimerois  Dieu  estre 
offencé ,  car  je  mé  confie  tant  en  vostre  bon  courage 
et  vertu ,  que  vous  ne  me  les  voudriez  commander. 
Attendant  sur  tout  ce  que  dessus  l'honneur  de  vos 
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commaiideniens  i  et  la  resolution  que  vous  prendrez 
de  me  faire  aller  à  Fontaine-bleau ,  ou  de  vous  at- 
tendre icy,  je  prieray  le  Créateur,  Sire,  qu'il  aug* 
mente  vostre  Majesté  en  toute  royale  grandeur. 

De  Paris,  ce  8  novembre  1608.  .    . 

Cest  vostre  très-humble,  tres-obeïsaant ,  et  très-* 
fiddle  subjet  et  obligé  serviteur. 

Maximilun  de  Bethui^e. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

MoTï  amy ,  la  saison  n'est  plus  propre  de  tenir  mon 
fils  le  Dauphin  et  mes  autres  enfâns  à  Noisi.  Cest 
pourquoy  je  vous  fais  ce  mot,  pour  vous  dire  que}e 
veux  qu'ils  retournent  à  Sainct  Germain  enLaye,  où 
il  n'y  a  plus  de  danger.  Et  pour  ce  ad  viser  avec  ma- 
dame de  Monglat,  du  jour  pour  les  y  faire  remener , 
empruntant  pour  cet  effet  de  la  reine  Marguerite ,  sa 
Htiere,  laquelle  je  m'asseure  qu'elle  prcstera  fort  vo- 
lontiers, puis  vous  avez  celle  de  ma  femme  et  leë 
carrosses,  et  ce  qui  sera  nécessaire  pour  faire  porter 
tout  le  reste  de  leur  équipage,  je  vous  en  laisse  lé 
soin.  Vous  direz  à  madame  de  Verneuil  que  mes  en- 
fans  ont  assez  séjourné  à  Paris ,  à  cause  de  la  petite 
veroUe  qui  y  court ,  et  que  je  veux  qu'elle  les  renvoyé 
dés  lundy.  A  Dieu ,  mon  amy.  > 

Ce  I  o  novembre ,  à  Fontaine-bleau.        Henry. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  puis  que  ma  présence  est  nécessaire  avec 
mon  conseil  ^  comme  je  voy  par  vostre  lettre ,  je  par^ 


46a  [1608]  oecoNOMtEs  royales  , 

tiray  demain,  iray  couchera  Essone ,  et jeady  je  sera  j 
à  Paris.  Quant  à  ce  que  vous  me  mandez,  que  lors  que 
vous  servez  le  mieux  c'est  à  cette  heure-là  que  Ton 
juge  sinistrement  de  vos  action^,  c^est  chose  qui  ar- 
rive, je  ne  diray  pas  souvent,  mais  tousjours,  que 
ceux  qui  manient  les  grandes  aâaires  sont  sujets  à 
cela ,  et  plus  par  envie  que  par  pitié  ;  vous  sçavez 
moy-mesme  si  j'en  suis  exempt ,  et  d'une  religion  et 
d'autre.  Ce  que  vous  avez  à  foire ,  c'est  comme  je 
prends  conçeil  de^  vous  en  toutes  mes  afiaires ,  vous 
preniez  conseil  de  moy  aux  vostres,  quand  elles  im- 
porteront tant  soit  peu ,  comme  du  plus  ikielle  amy 
que  vous  ayez  au  monde,  et  du  meilleur  maistre  qui 
fbtjamais.^  Hbnby. 

Lettre  du  Roj  à  M*  de  SuAl/. 

,  IVIoN  amy ,  vous  aurez  desja  si^eu  le  méchant  acte 
compris  contre  Balagnj^  ]  je  n'ay  votilu  vous  en  rien 
fiander .  que  ja  n'eusse  veu  le9  infonnatioijis ,  car  eu 
ces  choses  les  parties  en  doivent  estre  creuës.  Il  est 
pire  ^  que  l'on  u^  sçauroit  dÂ^e;  la  foy  que  l'on  vous 
avoit  promise  y  est  faussée ,  l'honneur  du  tout  blessé, 
U  ksçKeté  d«  quator^  ne  pouvoit  tuer  un  homme 
9lirpris  ;  bref  j'aymerois  mieux  si  c'estoit  un  de  mes 
enfans  qu'il  fust  mort. qu'avoir  commis  un  tel  acte. 
Ce  porteur  vous  en  dira  les  pàrticulariiez.  Pour  mes 
douleurs  elles  sont  du  tout  cessées ,  Dieu  mercy , 
mais  la  foiblesse  de  mes  jambes  est  telle  que  je  ne 
pense  bien  marcher  de  quinze  jours.  L'on  a  voulu 
donner  icy  des  batailles ,  mais  j'y  ay  pourveu.  Je  vous 
ayme  bien ,  et  sur  cette  vérité  je  finia.  Hesry. 
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Nous  termiaeroas,les  Mémoires  de  cette,  année  ; 

Par  voi3S):am.çntiç^ypirsuccinetenieQt,  outrele&choses 
dont  a  cy -devant  m\é  fait  mention  ^  cooime  plusieurs 
eaidinau^  ^t  autres  prélats  vindrent  faire  instance  âtt 
Roy  pour  mettre  lé  concile  de  Trente  en  France; 
ausquels  il  re^pondil!  que  ai  les-  roys  François  I^ 
Henry  H  et  Charlts  IX,  qui  n'avoieat  point  feit  le- 
dits si  sol/einnels  .avec  oeux  dé  k  religion,  et  n en 
avoient  point  race  a  tant  de  services  qu'il  a\!$>itfait:y 
ne  Ta  voient  jwiai^  appronivé  ^  par  plus  forte  raisoii 
ne  le  devoitrii.  pas  feircj  de  crainte  d'exciter  des  trou?^ 
blés  <^n  son. royiimi/^ 9  ne  se  pouvant  iiâsezestoaneor 
comment  lès*  ^Hjciieurs.  de  son.  aibsolution  avoient 
inis>  sauôTen  aâyertir,  celte  condition  pour  l'obleair^ 
qqi  sei^Qtt  fcuyer  le: chemin  aux  enyicux  da  rcpoà  et 
prosperilé  derloy  :et  de  ison  royaume ,  po ur  demander 

rin.quisitiom  :      )       .  -         i       . 

: .  P»r  les.  moirts  du  cardinal  de  Lorraine ,  de  Baroniusi, 
du  duc  de.  Florence  *  de  Believre,  de.Scaliger,  du 
capucin  père  Ange  de  Joyeusey  et  .de  Mirotn'(i).;  - 

Xa^meâse.estàbiie  jâii  Bearn  (?>. 

Les  grands^ébordemeos.  des  eaux  de  la  rivière  de; 

(ï)  'De'Mùvn  :i,FTRncoli  Miroa,  prëvèt  des.  IxiarchanAs  dd  Paois'y 
run^lesplu^iUukire&migistrats.qaiiaient  fafODOri^  cjÊttc,  i^lace.  Çn  1603,  ^« 
conseil  du  Roi  ayanC  voulu  supprimer  un  grand  .nombre  de  rentes  de 
l'hAul-de-ville ,  iVlirofi  montra  Topposilion  la  plus  eouragcnse  et  là 
{du»'  m(idét4^  Un  jattlèrcm^nt  ^lôit  sur  k  poiat  âfécAeiJor,  il  Tèmpé- 
cba.  Henri  IV  approuva  sa  conduite,  et  reVoqua  la  mesure  prise  par 
son  '  cottsrtl.  —  (ft)  La  messe  establie  en  Beam  :  dès  Panuëe  1^89 , 
Henri  IV  avoît  permis  en  B<^Bm  le  libre  elercîce  de  la  religion  calh<5»-' 
li<fue.  Mais  lés  biens  du  ^érgé  étf>ient  restés  entre  les  nmins  des  mi'- 
nisfrea  protestans ,  et  le  parlement  de  Pau  avoit  proscrit  les  Jésuites.  Le 
ao  février  1608,  HenrilVcassal^irrétdu  parlement  contre  les  Jésnîles," 
et  permit  leur  établissement  en  Bc^arn,  comme  un  acheminement  k  lu- 
refttiiution  des  biens  ecclésiastiques.  ' 
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Loîre  9  esquels  vous  pensasses  estre  enveloppé,  piMNbat 
d'Olivetà  Orléans^  car  tOQtce  trait  n'estant  qukiae 
mer,  vous  passiez  avec  vos  bàtteaux  par  tlessus  les 
&istes  des  maisons ,  et  celay  où  vous  estiez ,  en  s'en 
retournant,  se  fendit  en  d^m  |Meo^s,  et  tous  ceux  qui 
estoient  dedans  se  sauvèrent ;à  là  nage. 
-  Leà  Maurisquea  (0  envoyèrent  rechercher  le  Roy 
de  vouloir  les  recevoir  pour  ses  subjets,  et  les  de* 
livrer  de  la  tyrannie  d'Ëspagnè ,  suivant  ^e  qu'ils 
Iny  avoiènt  offert  n'estant  enc€|re4]iid'My  de  Navarre  : 
dequoy  il  ne  fut  retehuque  par  se  scM^  ^op  foible 
pour  l'entreprendre.  Et  partantJ'efltiBioient^ls  à  pre* 
sent  tout-puissant  pour  faire  «xièi'4aki(  g^riéuse^m-^ 
tuéprise  ;  mais  rinfidelitë  dé  cette  aarâon^^îoiidin^fe 
fegerqté  des  peuples,  let  les  grandes  ^^fficùlteï qti^i) 
rencontrcfroit  à  porter  ses  znae^leàJimx  si*  esloignes^ 
par  terre ,  n'ayant  point  d'équipage  de  mer^ur  &ire 
àes  descentes  vers  Valence,  iMtociaelfi^eûacle^  où 
estoient  toutes  leurs  forces ,  firent  qnll  se  contenta 
d'envoyer  recimniristre.   . 

La  conclusion  du  mariage  de  M^  de  Véndosme^  aprës 
plusieurs  longueurs  et  difficultés  ivtèrposëes  par  ma- 
dame de  Mercosur ,  <fui  voulmt  binller  sa  fille  à  un  de 
da  tnaison ,  ou  à  M.  le  prince.  Cçlu^  dudit  prince 
^vec  madamoiselle  de  Montmorency,    .'     .,>      ; 

L'usurpation  de  Tonnaverd^  ville  impemle,'par 

(i)  Zes  Maurisques  :  les  Maoces,  ayant  k  Içdr  tête  ud  tiottune  Bar- 
beroasse ,  se  revoltèreat  cette  année  dans  |e  royaiooe  de  Valence.  Par 
un  éditdu  ii  septembre  i6ogj  ils  furent  chassie  de  ce  rojaume.  La 
EÎguear  de Pédit fot  étendue ,  le  io  janvier  de  Tannée  suivant,  à  tons 
les  Maures  d^Espagnie.  Ils  se  retirèrent  en  Aixiqw  et  en  Asie.  Cette 
grapde  én^gration  de  près  d'un  million  dlbabitant,  apanTrit  l'Espagae, 
mais  j  assura  la  tranquillité'  intérieure. 
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TEmpereur ,  lequel  osta  aux  peuples  d'icelle  la  liberté 
de  conscience  et  plusieurs  privilèges ,  dont  il  fut  fait 
de  grandes  plaintes ,  et  suscité  plusieurs  mouyemens. 
L'obédience  du  Roy  rendue  au  Pape  par  M.  deNevers. 
La  constitution  du  pont  Marchant  (0  au  lieu  de 
jcelvLj  aux  musniers.  Et  par  la  copie  d'un  estât  que  le 
Roy  vous  commanda  de  luy  dresser  de  Torigine  des 
tailles  et  impositions,  et  de  leur  accroissement  jus- 
ques  à  Texcez  auquel  elles  se  trouvoient  lors  que 
vous  luy  baillastes  tel  que  s'ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Sulljr  au  Roj. 
Sire  , 

Les  histoires  et  nostre  propre  expérience  nous  ap^ 
prennent  qu'il  n'y  eut  jamais  forme  de  gouvernement^ 
soit  dans  un  Estât  d'un  seul ,  de  plusieurs ,  de  la  côm* 
^lune,  ou  pesle  mesie  des  trois,  auquel  ne  soit  levé 
quelques  deniers  sur  les  subjets  d'iceluy  pour  subve-^ 
nir  aux  despenses  publiques ,  et  sur  tout  lors  qu'il, 
estoit  question  d'aceroistre  la  domination  de  l'Estat, 
de  Iç  deffendre  de  toute  invasion:,  ou  de  vanger  une 
offence  receuë.  Mais  ces  levées  de  deniers,  pour  pro- 
duire bien  et  jamais  mal ,  ne  se  faisoient  que  par  le 
commun  consentement  des  peuples  qui  les  pay oient , 
et  peu  souvent  l'es  souverains  en  ont-ils  voulu  user 
autrement,  qu'ils  n'ayent  suscité  des  plaintes  et  des 
esmotions ,  lesquelles  ont  bien  souvent  mis  leur  au- 
torité en  compromis  ;  dequoy  il  se  trouve  tai),^  d'exem- 

(i)  Du  pont  Marchant  :  ce  pont  portoit  le  nom  de  Charics  Le  Mar- 
chant, capitaine  de»  archers  de  Paris,  qai  l'avoit  fait  coastrnire.  Il 
aToit  ëtc  emporté  par  an  débordement,  en  i5g|6.  Henri  IV  le  fit  lefever 
en  1608.  Il  étoît  de  bois ,  et  fut  brûlé  en  iGSg.  Depuis ,  on  Ta  cons- 
Irait  en  pierre ,  et  il  s'appelle  an]Oord^hiii  le  pont  «in  Change. 

T.  7.  •         3o 


..> 


460  [i6o8]  ORconoMiEs  hotaus  , 

jAes  dan^  lefs  hiatoire$  aneiennea  el  mddernea,  qise 
ïûtk  eA  pourrait  faire  uâ  gros  vokrme  ^  nms  ^  me  ré- 
duisant à  cettx  de  FraiBCe ,  et  encore  tma  principaux , 
je  dkay  s^cdooetement  comme  :  Chfilperie ,  père  da 
grand  Clovis ,  fat  chassé  pour  celite  cause*^  Ghildmiî , 
ttté  avec  le  gré  de  tons  ,  par  BodiUe  ^  gendt-homriie: 
qu*fl  avoit  feit  fouetter  ^  pource  ^'il  luy  remonstroît 
Texoés  de  se^  impositions  qn'il  prc^ttoi^  de  levÉfr  ;, 
Philippe  Angnste  voalttt  fai#e  une  impositioQ  0Ù  se- 
roient  compris  les  nobles ,  mais  voyant  tme  gf a^de 
esmotion  se  préparer  pour  ce  sujet ,  il  s'en  abstint  ^ 
Philippe  le  Bel  de  Valois  vit  pour  cette  inesme  occa- 
sion plusieurs  mutinations  dans  les  principsrleâ  villes, 
n'ayant  pas  bien  retenn  le  précepte  doùnë  p^  &.  Louis 
à  son  fils ,  qtd  estoit  de  ne  hivet  Jamais  rietï  sii¥  ses 
âttbjets  que  de  leur  gré  et  consentement  ;  et  stirvàiit 
cet  enseignement  se  sont  trouvez  defs  Royâ^èi  rëligiéut , 
qu'ils  ont  pris  bulles  d'absolution  pèûr  avoir  jeflé  Ità- 
posidons  sur  leurs  subjets. 

Du  temps  de  Lotrîs  Hutin  s'e^tëit  fait  une  fiot^y^]^ 
assemblée,  où  estoit  ptesent  ce  Philipf^  de  Valois^ 
cy  desfsus  dit ,  en  laquelle  il  tett  conclud  que  lés  rois 
ne  leverotent  huis  defniers  extraordinaires  sur  leiifs 
peuples ,  sans  Foctrôy  et  gré  des  trois  estats ,  eff  ^'ils 
en  presteroientleseribent  à  leur  sadte  ;  et  s^ést  f^ouvé 
sous  lesroysJeanetCharlesle  Quint  (O^  qu^âyans  riè^ 
monstre  aux  peuples  ta  nécessité  des  affaires,  ilà  letrt  oâi 
volotttiers  accordé  les  secours  par  eut  d^mailMiéz!.  Mais 
sous  Charles  YI  ^  à  cause  qu'il  fut  troublé  de  sens  et  des 
grandes  confusions  suscitées  par  les  princes,  tatis 
ordres,  aussi  bien  que  toutes  bonnes  mœurs,  furent  per* 

(i)  Charhsie  Qumt:  Canurks  V»  roi  de 
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Terties,  et  s'introduisit  (ors  ta  c^ltisatidn  des  tailles  par 
tesfte.)  sans  asseinbtéeny  conseutenieut  d'eslàftsu  Cbanrles 
TII,  à  cause  des  grandes  aflaires  <{«'il  eut  pour  cfasssër 
les  Aiiglois  de  France ,  trouva  moïen  de  red»re  e»  or-^ 
dîiiairecette  levée  par  forme  de  tailles  qu'aucunes  pro- 
vinces establirent  par  forme  de  capitation,  et  les  autres 
de  realité,  sur  les  héritages  et  autres  mixtement  ;  mais 
toute  cette  taille  ne  monta  par  chascun  an ,  durant  le 
règne  de  Charles  Vil ,  qtie  dix-huit  cens  mit  livres. 

Louis  XI  augmenta  cette  levée  par  fornie  de  taille 
jttsques  à  quatre  millions  sept  cens  mil  livres. 

Charles  VllI  mourut  Tan  f497j  en  laquelle  fécepte 
est  faite  i  l'espftrgne ,  toutes  sortes  de  charges  payées 
sur  les  Heiw  déduites,  la  somme  de  quatre  millions 
quatre  cens  s<dixante-un  mil  ûx  cens  dit-neuf  livres. 

A  sçavoir: 

Des  généralités  d'outre  Seine  et 
Yonne,  6a4y3«o  Uvrq^s. 

De  la  généralité  de  Normandie 
ilrevenoit)  713,817. 

De  la  généralité  de  Lariguedovy 

etGuienne,  1,519  444* 

De  la  généralité  de  Languedoc 

il  revenoit ,  4^7  ?  7  '  4* 

De  la  généralité  de  Picardie  ^  la 

somme  de  57,71 9. 

De  là  généralité  de  Dauphiné , 

la  somme  de  6^,202. 

Des  deniers  revenans  bons  du 

domaine^,  177,204* 

3,561,719  livres. 
3o, 
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Le  roy  Louis  Xn  mourut  Tan  i5i4  »  et  les  deniers 
revenans  bons  en  son  espargne  montèrent ,  en  cette 
année-là ,  quatre  millions  huit  cens  soixante--cinq  mil 
six  cens  dix-sept  livres. 

A  SÇAYOIR : 

Des  deniers  revenans  bons  du 

domaine ,  la  somme  de  ao49639  livres. 

Des  generalitez  d'outre  Seine 

et  Yonne,  i,o39,35o. 

Des  generalitez  de  Normandie ,  1,016,672. 

Des  generalitez  deLanguedovy 

et  Guyenne ,  i  ,90 1 , 1 46. 

Des  generalitez  de  Languedoc,  607 ,087 . 

De  la  généralité  de  Picardie ,  59,3a5. 

De  la  généralité  du  Dauphiné,  38,85 1 . 

4,867,020  livres. 


Le  roy  François  I  mourut  l'an  1 547 ,  et  les  deniers 
revenans  bons  en  son  espargne  montèrent,  en  cette 
année-là,  quatorze  millions  quarante  quatre  mil  cent 
quinze  livres. 

A  sçavoir: 

« 

De  la  généralité  d'outre  Seine 

et  Yonne,  921,400  livres. 

De  la  généralité  de  Champagne,  476,150. 

De  la  généralité  d'Amiens ,  1 88 ,  397 . 

Des  generalitez  de  Roiien  et 

Caën,  1,522,892. 

De  la  généralité  de  Tours ,  ^50,957. 

3,759,796  livres. 
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Ci-contre^ 

3,759^796  livres. 
574,082. 

De  la  généralité  de  Bourges , 

De  la  généralité  de  Poictiers , 

56o,56a. 

De  la- généralité  de  Rion , 

526,728. 

De  la  généralité  de  Lion , 

457,094. 

De  la  généralité  de  Guienne , 

• 

estant  à  Ager , 

486,539. 

Des  generalitez  de  Thoulouze 

et  Montpellier, 

622,142. 

De  la  généralité  du  Dauphiné , 

92,715. 

Des  ventes  de  domaine ,  cons- 

• 

titutions  de  rentes ,  etc. 

6,817,940. 

•i 

897,593  livres. 

Le  roy  Henry  H  mourut  Fan  *i  559 ,  et  les  deniers 
revenans  bons  en  son  espargne  montèrent ,  en  cette 
année-là ,  douze  millions  quatre-vingts-dix-huit  mil 
cinq  cens  soixante  et  trois  livres. 


AS 

çavoir: 

Paris, 

1,071,361  livres. 

Amiens , 

65,653. 

Chalons , 

586,o33. 

Orléans , 

641,917. 

Roiien , 

1,041,328. 

Caën , 

685,834- 

Tours, 

1,026,194. 

Bourges , 

689,154. 

Poictiers , 

784977- 

Rion, 

656,646. 

..  .-  ^i 

7,249,097  livres- 

De^auitp^ part.  7,249^097  livres. 

Limoges ,  636,6^ . 

Lion ,  So3,6o7. 

Bourdeau»  1,060,097. 

Thouloase,  OStiv^oa. 

Montpellier ,  555,4oo. 

Daopbiné ,  1 80,077 . 

Taillon .  i  ,3oo ,  ooo. 

12,107,79%  livres. 


Le  roy  François  II  moorat  Tan  i56o ,  et  les  deniers 
revenans  bons  à  Tespargne  en  cette  année-là  montè- 
rent ,  neuf  millions  cent  quatre  mil  neuf  cens  soixante^ 
unze  livres. 

A  açAvoia; 

Paris,  i,oo6,S44  Uvres. 

Picardie ,  769^^9. 

Champagne,  £^37,999. 

Rouen,      •  i,o4if3'i9. 

Caën ,  55416H9. 

Tours,  863,379*. 

Bourges,  695,41a. 

Poictiers ,  557 , 1 34* 

Rion ,  666^754. 

Lion,  361.845. 

Limoges,  3i4,526. 

Bourdeaux,  6149088. 

-  Thoulouze,  326,897. 

Montpellier ,  3i6,!»73. 

Dauphiaë ,  io4,a49« 


8,o38,a47  livres. 


Le  roy  Charles  IX  majoj^ut  Fan  1 574  *,  les  deniers 
reveaaas  bons  àTespargnemotiterent ,  en  çetjte  année- 
là  ,  hui(  milUops  six  cens  trente-huit  mil  neuf  cens 
quatre-vingt-dix -huit  livres. 


A   SÇ 

AVOIR. 

•• 

I^ris^ 

1,594»^%  livres. 

Picardie , 

a76,8ft9. 

Chanlpagne , 

537,516. 

Rouen , 

ïy^*7»999- 

Caën, 

474,8o5. 

Tours , 

89o.,&a3. 

Bourges  ^    . 

863,074. 

Poictiers , 

688432. 

Rion, 

586,173. 

Lion  y 

a63,647. 

Limoges  »   . 

3^6,744. 

Bourreaux , 

466,5io. 

Thou^ze^ 

358,a75. 

MontpeHier  > 

583,977- 

Dauphio^, 

226,700. 

• 
* 

9,345,741  livres. 

Le  roy  Henry  in  mourut  îan  1 589  -,  mais  à  cause 
qu'il  estoit  lors  dépossédé  de  la  pluspa^t  de  son 
joyaume,  il  sera  Êiit  estât  de  ce  qui  se  levoit  en 
f^an  i58i  ,  qu'ii  estoit  paisible  possesseur  de  tout 
FEstat  ;  et  lors  les  deniers  revenans  bons  en  son  es- 
pargne  montèrent  trente-im  millions  six  cens  cin- 
quantç-quatre  mil  quatre  cens  livres. 
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A  8ÇAY0IE: 

De  Paris , 

^59,409  fivrer. 

l)e  Champ  gne. 

106,489. 

D*Amiens , 

64)3 14« 

De  Rouen , 

461,956. 

De  Caën , 

209,467. 

De  Bourges , 

ia3,2i4« 

D'Orléans, 

140,761. 

De  Tours , 

198,144. 

De  Poictiers , 

aoi,o8i. 

De  Limoges , 

1213,007. 

De  Rion , 

i5i,i8o.      ' 

De  Bourdeanx , 

87,422. 

De  Thoulouze , 

59,181. 

De  MontpelEer , 

80^804. 

De  Lion , 

82,804. 

De  Bourgogne  y 

47,8i4- 

De  Dauphinë , 

6,600. 

De  Provence , 

11,268. 

De  Bretagne , 

96,858. 

De  Blois , 

2,725. 

Du  Clergé , 

22,969. 

Des  Bois , 

225,816. 

Des  parties  casnelles , 

3,547,885. 

Des  fermes ,  ventes  de  domaine 

et  constitutions  de  rentes , 

4,294,400. 

(O" 

io,6o5,468  livres. 

(1)  On  a  lien  «rétre  étonna  qne,  dans  cet  diffërens  calcnk  (depuic  k 
page  467  jusqu''à  celle-ci),  chaque  total  des  recettes  partielles  ne  repro- 
duise pas  la  somme  annoncée  en  tête  du  paragraphe  qui  y  est  relatif: 
}l  nous  a  été  impossible  d*tu  décoaTrir  J«  CftOiCi  mais  nous  ganutisson» 
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Le  roy  Henry  le  Grand ,  quatriesme  du  nom ,  après 
avoir  reconquis  son  royaume,  par  sa  valeur  et  pru- 
dence ,  acquitte  pour  cent  millions  de  debtes  de  la 
couronne ,  contracté  pour  le  rachapt  de  soixante  mil- 
lions de  domaine  ou  rentes ,  fortifié  ses  frontières , 
garni  ses  magazins  de  toutes  sortes  d'armes ,  d'artil- 
leries et  munitions ,  armé  bon  nombre  de  galleres , 
érigé  plusieurs  superbes  bastimens ,  meublé  ses  mai- 
sons de  pierreries  et  meubles  précieux ,  et  mis  vingt 
millions  d'argent  comptant  dans  ses  coffres ,  mourut 
le  i4  may  1610,  et  lors  il  revenoit  de  deniers  bons 
en  sonespargne,  moitié  provenans  des  tailles  et  moitié 
des  fermes ,  environ  seize  millions  de  livres. 

.  En  recherchant  parmi  les  papiers  de  vostre  petit 
cabinet  à  layettes  vertes ,  nous  y  avons  trouvé  une 
liasse  de  papiers  cottée  dessus  1608,  et  entre  iceux 
plusieurs  lettres  de  la  main  du  Roy ,  lesquelles  n'es- 
tant dattées  que  des  mois  et  des  jours  sans  dire  l'an- 
née ,  nous  les  avons  toutes  transcriptes  de  suite  à  la 
fin  de  cette  année  1608 ,  d'autant  que  la  liasse  en  es- 
toit  cottée. 

Ordonnance  du  Rojr  à  Morant. 

MoRANT  payez  au  Picard  quatre  cens  pistoUes ,  à 
Bassompierre  trois  cens  pistoUes  y  à  Outreville  deux 
cens  pistoUes ,  et  à  Verdun  cent.  Henry. 

Huit  lettres  du  Rojr  à  M.  de  Sully. 
Mon  amy ,  j'escris  un  bUlet  de  ma  main  à  Morant , 

qa^Ile  ne  provient  pas  dii  fait  de  notre  imprimear ,  qni  a  copie  fort 
exactement.  Les  nombres,  dans  Pedition  originale ,  sont  écrits  enletUres, 
et  y  par  conséquent ,  aucune  addition  n'est  faîte. 
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afin  qu'il  baîUe  quatre  cens  pistolles  au  Picard ,  trois 
cens  pistoUes  à  Baasompierre ,  deux  ceas  i^stollf^  k 
Outreville ,  et  cent  à  Verdun.  Et  partant  '^  vçus  f^ 
de  leur  délivrer  vostre  ordonnance  >  itfin  qu'il  Im  IK> 
quitte  argent  comptant  et  en  mesmes  espèces.  A  Di^u, 
mon  amy. 
De  Fontatne-bleauy  ce  mardy  à  dix  heures  du  iMlin. 

'  Mon  amy,  bien  que  je  sois  party  mal  d'avec  nukâame 
de  Verneuil ,  ai  ne  Uisaay^je  pas  d'estre  quoieux  àe 
açavoir  la  venté  d'un  bruit  qui  court  i<7 ,  c'est  qi^ 
le  prince  de  Joinville  la  voit  :  aqppreuez^'en  la  venté , 
et  me  la  mandez  dans  un  biUet  que  |e  bruslesay , 
comme  vous  ferez  cettuy-cy.  L'on  4Kt  que  c'est  ce  qoi 
le  retient  si  long'-temps  ;  vous  sçaur^  bien  ^  «'est 
laule  d'argent 

Mon  amy ,  vous  vous  souvenez  bien  que  dknandie 
matin ,  quand  je  vous  parlay  de  faire  payer  à  madame 
de  Moret  les  deux  mil  escus  que  je  luy  ay  donnez 
pour  ses  estrennes  de  cette  année ,  vous  me  distes 
qu'il  y  en  avoit  mille  tous  prests  de  l'argent  des  finan- 
ciers qui  ne  veulent  estre  compris  avec  les  autres  en 
la  taxe ,  et  que  pour  les  mille  restans  vous  trouveriez 
moyen  de  les  luy  &ire  payer  bien-tost  ;  et  dautant 
que  je  désire  qu'elle  les  ay t  au  plustost,  pour  les  em- 
ployer à  oe  qu'elle  m'a  dit ,  je  vous  fais  ce  mot  pour 
vous  dire  que  vous  luy  faciez  payer  lesdits  mille  ^scus 
qui  sont  prests  ;  et  pour  les  mille  restais,  je  seray  bien 
aise ,  l'aymant  comme  je  lais ,  que  vous  les  luy  faciez 
payer  ^  car  vous  trouverez  bien  moyen  de  les  faire 
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remplacer ,  aussi  qu'il  y  a  iautosl;  trois  mois  passez  de 
cette  aunëe,  et  qu'elle  n'a  euoore  <ejx  se$  estrennes.  A 
I3ieu  f  mon  amy« 

Ce  5  mars ,  au  Louvre  à  Paris.  Ses^et. 

Mon  aroy ,  vous  sçavez  comme  je  désire  qoe  la  da* 
moiselle  des  Essars  (i)  aiUe  promptemenl  ^n  reUgiou» 
et  comme  elle  y  est  toute  résolue.;  mais,  pource  que 
je  crains  qu  elle  retarde,  À  cause  d'un  estai  de  maistre 
des  comptes  à  Rouen ,  que  je  luy  ay  donné  pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires  ,  j'ay  commandé  à  La  Vra*. 
renne ,  qui  sçait  que  c'est,  de  vous  aller  trouver  pour 
vous  en  parler ,  afin  de  me  descharger  au  plustost  de 
cette  femme  ;  qui  est  dequoy  je  vous  prie  par  ce  mot , 
et  d'ouïr  ledit  La  Varenne.  A  Dieu ,  moa  amy. 

.Ce  g  avril ,  à  Fpn.taine4)leau«  JftEmY. 

Mo?  amy,  vous  sçavez  ma  resolution  pour  la  da- 
moiselle  des  Essars ,  et  la  sienne  ;  il  luy  faut  de  Tar-^ 
gent  pour  s'acquitter  et  pour  partir^  Je  iuy  ^  cy-^ 
devant  donné  un  office  de  maistre  des  comptes  eu 
ï^ormaudie.  J'ay  parlé  au  président  de  Moteville  pour 
le  faire  vérifier  ;  c'est  pourquoy  vous  luy  en  ferez  dé- 
livrer la  quittance ,  afin  de  vous  descharger  de  cette 
despence.  J'escry  à  Montauban  d'en  faire  l'advance,  si 
vous  le  trouvez  bon.  A  Dieu  ^  mon  amy. 

Ce  i5  îivril.,  à  Fontaijpbeobleau.  Hbiïrt. 

Mon  amy ,  le  trésorier  de$  bastimens  a  fait  diffi-* 

(i)  Lg,  .danfoifeiifi  llof  iKsmKs  :  «ctte  cieDioi^eUe  lue  -je  fit  pas  leli* 
gieiibc ,  cumue  le  Toulok  Heari  IV.>  qui  -SLYoit  cessé  de  renier.  Af>r^ 
la  tnort  de  ce  prince,  èile  e'ponva  srccesFÎvejnetit  Loui^  de  Lorraine j, 
cardliai  du  Grui»e,  et  François  ûv  I/tiôpiui ,  maréchal  de  France. 
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culte  dVcquitter  les  ordonnances  que  Zâmet  a  faites 
pour  les  trois  mois  passez  des  ouvriers  qui  travaillent 
icy:  c^est  pourquoy  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
que  vous  luy  commandiez  de  les  acquitter  ^  et  dans  la 
fin  de  la  sepmaine  j'espère  de  vous  voir ,  et  avec  vous 
et  ledit  Zamet ,  auquel  j'ay  commandé  de  vous  en 
escrire.  Advisez  à  Tordre  qu'il  faudra  tenir  cy-apres , 
et  de  faire  observer  pour  ces  trois  mois  passez  *,  com- 
mandez que  les  ordonnances  soient  acquittées ,  afin 
que  les  ouvriers  continuent  leur  travail.  A  Dieu,  mon 
amy. 
Ce  i3  avril ,  à  Fontaine-bleau.  Henrt. 

Mo»  amy ,  je  vous  prie ,  suivant  ce  que  j'ay  com- 
mandé à  Zamet  et  La  Varenne  de  vous  dire  de  ma 
part ,  de  faire  bailler  à  madamoiselle  des  Essars  quinze 
cens  escus,  sçavoir,  mil  que  je  luy  ay  donnez,  et  cinq 
cens  à  Tabbaye  de  Beaumont ,  où  elle  s'en  va ,  et  em- 
ployer cette  partie  dans  le  premier  comptant  que  vous 
ferez  expédier  au  trésorier  de  mon  espargne.  A  Dieu, 
mon  amy. 

Ce  12  niay,  à  Fontainebleau.  Hei^ry. 

Mon  amy,  quand  vous  me  mandastes  l'autre  jour 
que  vous  aviez  assigné  les  premiers  trois  mois  pour 
les  bastimens  de  Monceaux  sur  une  restitution  de  de- 
niers que  doit  le  nepveu  d'Argouges ,  je  me  doutois 
qu'il  en  arriveroit  ce  qui  en  est  advenu  ;  c'est  que,  luy 
ne  prétendant  les  devoir,  il  feroit  tout  ce  qu'il  pour- 
roit  pour  ne  payer ,  et  ainsi  les  bastifnens  demeure- 
roient.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  d'y  pourvoir  promp;- 
tement ,  et  dç  les  faire  avancer  d'ailleurs  à  ce  que  j'ay 
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commande-,  et  les  deniers  que  devra  payer  ledit 
nepveu  de  d'Argouges  serviront  pour  les  remplacer  : 
car  si  vous  n'en  faites  vous  mesmes  les  diligences , 
contre  ledit  nepveu  de  d'Ârgouges ,  il  ne  se  mettra 
en  peine  de  payer ,  ny  M.  de  Fresnes  de  le  presser; 
car  ces  gens  ne  se  connoissent  point  à  cela.  Mes  en- 
fans  se  portent .  mieux  ,  Dieu  mercy  ,   mon  fils  le 
Dauphin  ayant  fort  bien  reposé  cette  nuict ,  et  se 
pourra  lever  cette  apr^dinée ,  de  façon  que  les  mé- 
decins croient  que  ce  né  sera  rien.  Pour  ma  fille ,  elle 
a  encore  un  peu  de  fièvre  et  de  toux,  qui  fait  craindre 
qu'elle  ne  couye  la  rougeoUe.  Pour  mon  fils  d'Orléans, 
il  se  porte  mieux  qu'il  ne  faisoit  v  et  s'en  va  amen^ 
dant ,  Dieu  mercy .  A  Dieu  y  mon  amy . 
Ce  16  may,  à  Fontaine*bleau.  .     Hekrt. 

Lettre  de  M.  deLomenie  à  M.  de  StUlj. 

M  * 

Monsieur,  le  Roy  m'a  commandé  de  vous  escrire 
qu'il  a  receu.  la  vostre  par  M.  Arnault,  qui  vous  ren- 
dra cette-cy,  cpmmeil  efitoit  aux  promenoirs,  et  qu'il 
vous  attendra  demain  ejn  ce  lieu,  où  il  fait  fort  beau , 
avec  un  §xtreme  ^^sir  d'apprendre  ce  que  Ton  vous 
aura  dit ,  et  en  mesme  résolution  de  croire  vos  advis 
et  çoo^eils^et  se  laisâer  conduire  à  là  raison  que  vous 
l'ayez  tousjours  trouvé -,  qu'il  a  eu  force  plaisir  à  la 
chasse  -,  car  j  enoor  qu'il  ay  t  fait  icy  l'assemblée  et  soit 
par^  à  unze  heures,  il  a  couru  un  cerf  qui  n'en  a 
duré  qu'une  \  de  là ,  il  s'est  venu  rafraischir  une  heure 
dans  le  lict ,  et  maintenant  est  à  voir  travailler  ses 
ouvriers ,  et  de  là  aller  aux  grottes.  C'est  tout  ce  que 

••1 

pour  cette  heure  y^^  aurez  dé  moy-,  attendant  l'hon^ 
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neor  de  vos  ootmandemens  ùù  vous  me  jttgerez 
capable  de  yoas  servir  »  et  vous  tesmoigner  que  je 
suis  y  etc. 

4  Soîiit  Gerraaifi  en  Laje^  ce  mardy  it  5  heures  du 
soir  19  aoust  i6oS«  M  Lovenie. 

Xeltnr  cfe  Af.  dr  Zii  Force  à  M.  de  Sulljr. 

MonsiBUR ,  aastt-HKt  que  j'ajr  v^q  le^  différends  db 
nos  frontières  estre  sur  le  poinct  de  se  terminer ,  fa]r 
coasmaiidé  i  mon  fils  de  s'en  aller  Ironver  \t  Hoy  , 
pocur  recevoir  ara  commandemefif^  et  tes  ventres ,  et! 
vous  resdre  compte  de  tout  oe  qfti  s'est  pass^  en  cette 
affaire.  Si  les  mofcns  de  nos  voisins  eassetot  esl^  es* 
gaux  à  leur  mauvaise  volonté ,  )e  snecé»  ne  nous  en 
eust  pas  esté  si  facile  ne  si  favorable  ;  mais  leur  foi- 
blesse  a  esté  n  grande ,  qoer  iMcin  qu'eitcetlens  maistres 
pour  la  couvrir  par  leurs  artifices  et  discours  avanta- 
fetix,  die  n*a  pais  kdsaé  d'estre  récdnmiië  de  tous. 
JTatlends  la  ratîficatîoh  du  vîceroy  d'Ari'àgon ,  ipi'tls 
VA  promis  à  ceitx  qui  ont  «r^ôtté  au  nom  de  La  Vailëe, 
et  les  comlnàndeiDens  ëe  SaMâgesMt  «dr  6e  qee/afiray 
à  faire  après  cda.  Par  mes  ketltrtê  prëeedentes ,  ntfoii'' 
sieiNT^îe  vous  ay  ddané  eotmoissdiice  qife  lltnpoflMee 
de  cette  affaire  et  fe  désir  que  /ay  eu  qtie  lîiormetrr 
en  deitiedrasi  vm  Roy  ^  sans  y  r^'éevoir  aucun  desad^ 
Vantage ,  m'avmt  obligé  à  Tentreienemetit  de  quatre 
<:en»  ciilifaante  bomnea  au  eonfmeneêmen^,  que  jay 
diminué  depuifr,  en  mesine  teÂvpc^  que  fay  vetr  lé 
pouvoir  faire  sans  dangev)  et  vous  supplions  tre^ 
hurobkaie&t  d^en  ordonner  te  payement ,  ponr  faire 
rembonrcer  ceux  de  qui  f  ay  ^té  contraint  d'eiuprùnr 
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ter  .t>6w  eiët  eÉet,  afi^i  qiie^  cpJaitd  «ne  plu»  k&pof fânie 
affaire  se  presenteroit ,  eéui  qui  y  seront  employez  y 
servent  àyec  plus  d'allégresse.  Si  vdtis  IWéz  agréable 
j'ay  chargé  mon  fils  de  vous  en  faire  souvenir  et  en 
retirer  vos  volontez  5  lesquelles  et  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  me  commander  j'observeray  avec  l'affection 
que  doit  monsieur ,  etc. 

Ce  20  septembre ,  à  Pau.  Caumont  (0. 

Lettre  du  Rojr  à  M.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  j'ay  appris  que  ce  que  demande  Cou- 
chine  est  quelque  chose  que  j'ay  accordée  à  madame 
de  Verneûil  5  c'est  pourquoy  je  vous  fais  ce  mot  par 
Maire ,  qui  vous  monstrera  les  brevets  de  ce  que  je 
luy  ay  accordé ,  afin  que  lors  que  ledit  Conchine  vous 
en  parlera ,  vous  luy  fassiez  entendre  que  c'est  chose 
que  j'ay  accordée,  il  y  a  plus  de  deux  ans ,  à  madame 
de  Verneûil  ;  car  cela  ne  les  feroit ,  que  broiiiller ,  et 
vous  sçavez  que  je  l'ayme  mieux  que  je  ne  fais  ledit 
Conchine.  Peut-estre  se  voudra-il  servir  du  nom  de 
ma  femme ,  ce  qui  la  broiiilleroit  avec  elle.  A  Dieu , 
mon  amy. 

Ce  23  octobre ,  à  Fontaine *bleau.  Henky. 

Lettre  du  Rojr  à  iltf.  de  Sulljr. 

Mon  amy ,  suivant  ce  que  je  vous  dis  hier  matin , 
je  vous  prie  de  faire  bailler  presentementàBeringuen, 

(i)  Noos  supprimons  ici  ane  lettre  da  Roi  à  Salljr ,  qui  est  déjà  im- 
primée à  la  page  243  de  ce  même  yolnme. 
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qni  VOUS  rendra  cette^cy,  les  trois  mille  escus  que 
je  voas  dis.  A  Dieu  j  mon  amy. 

Ce  ieudy  1 1  décembre,  à  Paris.  Hehkt. 
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rends avec  l'Espagne.  Foiblesse  de  ce  royaume. 
Projet  de  chasser  les  Maures.  Assemblée  des  Protes- 
tans à  Jargeau.  Sully  y  assiste.  Difficultés  qu'il 
éprouve.  4o6 

Chapitre  XXYIIL  Affaires  de  Hollande.  Séjour  du 
duc  de  Mantoue  à  Paris  Fin  de  l'assemblée  de  Jar- 
geau. Divisions  en  Hollande.  Projets  du  prince  Mau- 
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rice  de  Nassau.  SeùtîmeTit  de  Snlly  siir  lé  j^rti  que 
doit  pi^n'dre  la  ^ànce.  Choit  que  tàSt  le  B.oi  d'e 
deux  députés  présentés  par  Tassettiblée  de  Jàrgean.    4^1 

ChapitAe  XXIX.  Somme  donnée  ani  côài'édieàs  ita- 
liens. Suite  des  affaires  de  Hollande.  Règlement  de 
comptabilité.  jDifférend  sur  les  Kmîtès  du  pays  Mes- 
sin. Démêlé  entre  te  prince  de  *Cô'tfdé  et  le  prftice  de 
Joînviïle.  iDébôrdemeùt  de  là  Loii^e.  Sécotu^  donùéi^ 
par  le  Roi.  ï)émélé  de  d'Epemou  et  de  Môb^f^njr. 
Instructions  données  par  Sully   a*Uï  Vé^oiier^  de 
Toulouse,  et  àu  prdcureuf  général  de  Grenoble. 
Réclamatfoti  de  réIedPemr  Palatin ,  à  l'occasïôu  d^iide 
sotnme  ptêtée  au  Àoi.  44^ 

Chapitre  XXX.  ÎSùliy  prie  le  Roî  d*  venir  à  Pa'rii  pour 
diverses  affaires  iïnjjortantes.  Il  cfraint la  malice  de  Bèfs 
ennemis.  Henri  IV  le  rassure,  fialagny  assassiné  par 
le  duc  d'Aiguillon.  Nouvelle  tentative  dû  clergé 'p6ûr 
faire  recevoir  le  concile  de  Trente.  Mort  de  plu- 
sieurs ^grands  personnages,  {^établissement  de  là  téU^ 
gion  catboKqlie  en  Béàm.  Maures  d'Espagne.  OH- 
gihe  de  l'impôt  qui  porte  lé  nom  de  taï/le.  ïïiverstes 
dépendes  dé  fténri  ÏV  pour  ^es  tnàttress^es ,  ses  faVYH- 
ris  et  ses  bàtimens.  Réglemetit  dès  limites  du  !Kàrn 
et  de  TEspagne.  4^ 
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